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PEINTURE  -  SCULPTURE 


C'est  la  première  fois  que  les  beaux-arts  de  tous  les  peu- 
ples vont  se  voir  face  à  face  sur  ce  pacifique  champ  de  ba- 
taille de  l'Exposition  universelle.  —  Grande  idée  que  notre 
siècle  senl  pouvait  réaliser  avec  ses  prodigieux  moyens  de 
communication,  devant  lesquels  il  n'existe  ni  mers,  ni  mon- 
tagnes, ni  distances,  ni  obstacles.  —  «  Il  n'y  a  plus  de  Py- 
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rénées,  »  est  un  mot  applicable  maintenant  à  toute  fron- 
tière, el  par-dessus  les  fictives  lignes  bleues,  vertes  et  rouges 
des  cartes  géographiques,  les  pays  causent  familièrement 
entre  eux  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Jusqu'ici  la  pein- 
ture et  )a  sculpture,  divisées  en  nonibreuses  écoles  locales, 
dont  les  chefs-d'œuvîe  épars  exigeaient,  pour  être  étudiés 
ou  visités,  de  longs,  pénibles  et  coi)teux  voyages,  ne  figu- 
raient aux  musées  et  aux  galeries  qu'à  l'état  posthume.  Les 
maîtres  qui,  vivants,  ne  s'étaient  jamais  rencontrés,  se  cou- 
doyaient après  leur  mort  et  faisaient  connaissance  dans  cette 
sereine  atmosphère  d'immortalité  où  le  temps  et  l'espace 
disparaissent.  Mais,  à  aucune  époque,  les  arts  contemporains 
ne  s'étaient  donné  rendez-vous  sur  un  point  central  du  globe 
pour  se  tendre  la  main,  se  mesurer  et  s'apprécier.  Ainsi  nous, 
dont  la  vie  a  été  consacrée  à  la  patiente  et  respectueuse  ado- 
ration du  génie  humain,  nous  avons  été  obligé,  pour  l'étu- 
dier dans  ses  manifestations  diverses,  de  parcourir  la  Grèce, 
l'Italie,  TEspagne,  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande, 
l'Allemagne,  nous  arrêtant  partout  où  se  taillait  le  marbre, 
où  s'étalait  la  fresque,  où  se  colorait  la  toile,  avançant  notre 
tête,  au  sortir  des  collections  nationales  et  princières,  pan- 
théons des  gloires  du  passé,  par  la  porte  entre-bâillée  des 
ateliers  modernes,  afjn  d'y  voir  ^  l'œuvre  l'esprit  des  temps 
nouveaux.  Eh  bien,  ces  nombreux  pèlerinages,  qui  ont  oc- 
cupé nos  plus  belles  saisons  et  fait  de  nous  coipnie  une  sorte 
de  Juif  errant  de  l'art,  Hue  course  ei)  fiacre  à  l'avenue  Mon- 
taigne les  remplace  aisément,  et  vous  en  apprenez  plus  en 
quatre  heures  que  nous  pe  Tavops  fait  en  quinze  années. 
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Tous  voyez  réuni  ce  qui  était  dispersé  dans  beaucoup  de 
contrées  et  de  villes,  chez  des  particuliers  et  des  artistes  sou- 
vent inac^ssibles  ou  ipconnus  aux  voyageurs.  Vous  pouvez 
comparer  d'un  coup  d'qpil  les  productions  les  plus  diverses^  • 
et  de  leur  rapprochement  tirer  des  leçons  utiles.  Un  grand 
enseignement  pour  fous  résultera  de  ce  concours  dont  la 
France  a  eu  Tinitiaiive. 

4vant  de  commencer  le  compte  rendu  de  cette  gigan- 
tesque exposition,  jl  serait  peut-être  bon  d'examiner  l'état 
général  de  )'dft^  e(  ^e  dirie  quejles  sont  ses  tendances  chez 
les  peuples  quj  o^\  envoyé  Iquf  tribut  à  ce  grand  jubilé  de 
pqiûturp  et  4^  spi||pnirf5. 

Sejon  les  teuips  et  les  çjrçpnst.^npes,  l'art  se  développe, 
grandit,  s  élève,  s'^^aisse  pi}  se  déplacej^la  somme  de  génie 
est  toujours  U  mên^e,  sauf  ^  trois  ou  quatre  époques  cli- 
niâtériques,  pomme  )es  sièpjes  de  pérjclès,  d'Auguste,  de 
Léon  X  et  de  Louis  XIV;  pjais  elle  se  distribue  différem- 
m^nt.  T^lle  contre^,  où  s'épanpj}issait  une  a|)on(]aqte  flo- 
raisqp  ^e  chefs-d'œuyrp,  coqnme  les  fleiirs  naturelles  du 
sol,  s'appauvrit,  se  stprilise  ef  ne  ypit  pl^s  pousser  que  quel- 
ques mauvaises  herbes  entre  )ps  pierres  de  ses  terrains  amai- 
gris; telle  autre,  jusque-)^  jflféçopde,  sp  trouve  couverlp 
tout  à  poyp  de  plantes  spperbement  vivaces  dont  les  graines 
ofit  été  apportée^  par  les  oisefuij;  di^  ciel. 

Un  beau  jour,  opj^  sait  pas  pq^rquoi^  les  ateliers  d'uQe 
ville,  autrefois  célèbre  pour  ^s  pajîtrea[^  se  dépeuplent,  puis 
se  ferment.  Sans raisq&apparente,  la  pourpre  de  la  vie  aban- 
donne des  veines  généreuses,  et  de  pâles  peintures,  d'où 
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rînspiralion  est  absente,  twnstatenl  seules  qu'un  petit  nom- 
bre d'adeptes  conservent  des  traditions  tombées  en  désué- 
tude :  comme  en  certains  pays  jadis  florissants,  il  se  fait  des 
'despoblados  dans  le  royaume  de  Tart. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  Dieu  mesure  le  génie  à  Thu- 
manité  d'une  main  plus  parcimonieuse? —  Non. —  Seulement 
il  dispense  ses  faveurs  à  d'autres  moins  bien  traités  aupa- 
ravant. —  Pendant  trois  siècles  l'Italie,  assise  sur  son  trône 
d'or,  a  gardé  le  sceptre  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de 
Tarchitecture.  Ses  dômes  s'arrondissaient  dans  le  ciel  bleu; 
la  fresque  splendide  recouvrait  ses  édifices  comme  un  vête- 
ment royal;  ses  marbres  étincelants  et  purs  se  dressaient  ri- 
vaux des  marbres  antiques  nouvellement  sortis  de  terre.  — 
Rome,  Florence,  Venise,  formaient  une  radieuse  trinité.  Léo- 
nard de  Vinci,  Micbel-Ânge,  Rapbaël,  Corrége,  Titien,  Paul 
Véronèse,  pour  ne  nommer  que  les  plus  illustres,  éblouis- 
saient le  monde  de  leur  rayonnement. 

Aujourd'hui  l'Italie,  épuisée  de  merveilles,  se  repose.  Son 
atelier,  si  actif  jadis,  n'est  plus  qu'un  musée;  elle  ne  figure 
que  pour  mémoire  à  l'Exposition  universelle;  de  ses  magni- 
fiques écoles  florentine,  romaine,  vénitienne,  il  ne  reste  que 
des  chefs-d'œuvre  :  elles  n'ont  plus  d'élèves;  à  peine  quel- 
ques copistes  s'efforcent  de  perpétuer  des  images  qui  s'ef- 
facent. Mais  ritalie,  aima  parens,  di  largement  payé  sa  dette 
au  genre  humain,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  commettrons 
cette  impiété  de  railler  sa  misère.  —  Après  la  Grèce,  elle  a 
donné  au  monde  le  type  le  plus  élevé  du  beau.  Qu'importe 
si  elle  ne  couvre  que  quelques  toises  de  murailles  avec  de 
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médiocres  peintures  au  congrès  de  l'art  moderne *{  nous  lui 
sommes  toujours  redevables. 

La  France,  au  contraire,  a  grandi.  —  Sans  doute,  dans 
son  passé,  elle  compte  Poussin,  Eustache  Lesueur,  Lebrun, 
Watteau,  et,  plus  tard,  quelques  peintres  aimables;  mais  ce 
n'est  guère  que  depuis  un  demi-siècle,  et  surtout  en  ces  der- 
nières années,  qu'elle  est  devenue  une  école  où  tout  le  monde 
peut  apprendre. —  On  va  maintenant  à  Paris  comme  autrefois 
l'on  allait  à  Rome  :  c'est,  personne  ne  le  conteste,  la  métro- 
pole de  l'art.  En  aucune  ville  on  ne  trouverait  un  tel  nom- 
bre d'artistes  remarquables;  tous  les  genres  y  sont  ^cultivés 
avec  succès  et  supériorité.  A  l'esprit  qui  Ta  toujours  carac-  . 
térisée  la  France  a  su  joindre  la  couleur  qui  lui  manquait; 
sans  perdre  son  originalité,  elle  s'est  approprié  les  procédés 
des  écoles  de  Venise  et  d'Anvers;  par  l'étude  de  Phidias  et  . 
de  Raphaël,  elle  a  conquis  le  style,  cette  qualité  si  rare,  dont 
la  civilisation  semble  avoir  perdu  le  secret.  —  Nul  crayon 
aujourd'hui  ne  dessine  mieux  que  le  sien,  nulle  brosse  ne 
peint  mieux  que  sa  brosse.  —  Bien  qu'au  lieu  de  Rome,  de 
Florence,  de  Venise,  de  Milan,  de  Pérouse,  de  Naples,  de 
Gênes,  la  France  n'ait  que  Paris,  elle  possède  dans  son 
art  tous  les  climats  et  tous  les  tempéraments.  Elle  peut 
opposer  Ingres  à  Delacroix,  Decamps  à  Meissonnier,  Flan- 
drin  à  Couture ,  Aligny  à  Rousseau  ;  réunissant  tous  les 
contrastes,  conciliant  les  originalités  les  plus  diverses. 
—  Ce  n'est  pas  à  nous,  un  de  ses  plus  humbles  fils,  de 
la  vanter;  mais  tout  homme  peut  s'enorgueillir  d'une  telle 
mère. 
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L'Allemagne,  abandonnant  le  faire  naïf  et  minutieux,  ie 
naturalisme  d'Albert  Durer  et  de  Lueas  Granach,  semble  se 
complaire  dails  Testhétique  de  l'art;  à  peine  si  elle  daigne 
jeter  Un  regard  distfait  sur  la  nature  :  elle  invente,  com- 
pose et  dessine  des  cartons  dont  elle  abandonne  rexécutioil 
à  des  mains  secondaires.  Elle  ne  fait  pas  des  tableaux^  mais 
des  poëmes  ;  ce  sont  des  inventions  cycliques  déroulant 
les  destinées  du  getire  humaiii,  lés  ifiigrsltions  des  races,  les 
mythes  et  les  apocalypses  des  religions^  ou  bien  encore  des 
symbolismes  et  des  systèmes  philosophiques  où  les  figures 
interviennent  plutôt  coitime  signes  hiéroglyphiques  que 
comme  représentation  de  l'individu .-  Cette  école  tout  intel- 
lectuelle mépriâe  la  couleur,  l'habileté  de  pinceau,  ragré^* 
ment  de  la  touche.  Elle  ne  peint  pas,  elle  écrit  l'idée.  Und 
semblable  manière  d'envisager  Tan  est  tout  à  fait  nouvelle 
pour  nous,  et  fournira  de  curieux  sujets  d'étude  aux  pein- 
tres français,  dont  la  manière  de  voir  est  si  différente  et  qui 
se  sont  toujours  attachés  à  la  forme. 

La  Belgique  brille  au  contraire  par  une  adresse  extrême, 
par  une  science  d'exécution  rare;  elle  ne  poursuit  aucun 
idéal,  et,  comme  à  l'école  flamande  sa  grànd'mèré,  il  lui  suf- 
fit du  prétexte  le  plus  insignifiant  pour  faire  un  précieux 
petit  chef-d'œuvre;  aU  patient  amour  de  la  nature,  elle 
joint  l'étude  curieuse  des  vieux  tableaux;  elle  en  soulève 
couche  &  couche  le  vernis  jaune;  d'un  doigt  patient  elle 
dissipe  la  fumée  séculaire  pour  dérober  les  secrets  de  leurs 
procédés;  elle  imite  aussi  la  France  sa  voisine;  quelquefois 
même  elle  la  contrefait  à  s'y  méprendre,  mais  cependant 


PBINTURB,  SGULPTURB.  7 

elle  a  son  individualité  Feoonnaissable  :  les  grands  aïeux  ne 
désavoueraient  pas  les  petits-enfantS; 

Les  caractères  distinctifs  de  l'Angleterre  sont  une  Drigi-< 
nalité  franche^  une  forte  saveur  locale;  elle  ne  doit  rien 
aux  autres  éeoleS)  et  le  bras  de  mer  de  quelques  lieues  qui 
la  sépare  du  continent  semble,  tant  il  Téloigne,  avoir  la  lar« 
geur  de  Tocéan  Atlantique}  Une  peinture  anglaise,  quel  que 
soit  son  mérite,  se  fait  reconnaître  à  Tinstant  même  par  l'œil 
le  moins  exercé.  —«  L'invention,  le  goût,  le  dessin,  la  cou- 
leur, la  touche^  le  sentiment,  tout  diffère^  —  On  se  sent 
transporté  dans  un  autre  monde  très-lointain  et  très-inconnu, 
quoiqu'on  puisse  déjeuner  à  Paris  et  dîner  à  Londres  le 
même  jour;  c'est  un  art  particulier,  raffiné  jusqu'à  la  ma- 
nière, bizarre  jusqu'à  la  chinoiserie,  mais  toujours  aristo- 
cratique et  géfatlenlan,  d'une  élégance  mondaine  et  d'une 
grâce  fashionable  dont  les  livres  de  Beautés  et  les  Keepsake 
offrent  le  plus  pur  type.  L'antiquité  n'a  rien  à  y  voir.  Un 
tableau  anglais  est  moderne  comme  un  roman  de  Balzac;  la 
civilisation  la  plus  avancée  s'y  lit  jusque  dans  les  moindres 
détails,  dans  le  brillant  du  vernis^  dans  la  préparation  in 
panneau  et  des  cbùleurs:  —  Tout  est  parfait. 

Au  premier  aspect,  Ton  est  plus  étonné  que  séduit;  mai§ 
bientôt  l'œil  se  fait  à  ces  gammes  de  tons  étranges  et  cbàr^ 
mânts,  fr  (^  lumières  satinées^  à  ces  ombres  transparentes, 
à  ces  reflets  argentés,  à  ce  frais  papillotement  d'étoffes,  d 
ces  nuages  de  mousseline,  à  ces  loilgUés  spirales  de  cheveux 
brillants,  et,  à  travers  ces  coquetteries,  bn  reconnaît  un  sen- 
timent très-fin  de  la  pantomime,  une  rare  entente  de  mise 
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en  scène,  une  étude  philosophique  des  caractères  et  de  la 
physionomie.  Sirs  Joshua  Reynolds,  Lawrence,  avec  leur 
faire  large  et  heurté,  cherchant  la  couleur  et  Veffet,  ne  sont 
plus  les  modèles  suivis.  —  Gainsborough  et  Constable  ont 
fnit  aussi  leur  temps  :  on  les  admire,  on  ne  les  imite  plus. 
Wilkie  a  encore  quelques  fidèles,  mais  en  petit  nombre. 
L'école  anglaise  actuelle  ne  relève  guère  maintenant  que  de 
son  caprice:  chacun  se  laisse  aller  à  son  individualité,  mais 
sans  perdre  jamais  le  cachet  britannique.  Nous  remarque- 
rons cependant  une  petite  chapelle  à  part  dans  l'Église  de  la 
peinture  anglaise;  —  elle  ne  se  compose  jusqu'à  présent  que 
de  deux  membres,  —  HH.  W.  Hunt  et  Hillais,  Tun  naïf  et 
Tautre  réaliste,  qui  joignent  au  mérite  le  plus  réel  Texcen- 
tricité  la  plus  baroque. 

Après  la  France,  c'est  TAngleterre  dont  l'apport  est  le 
plus  nombreux;  elle  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  ta- 
bleaux d'histoire  proprement  dits,  mais  elle  abonde  en  ta- 
bleaux de  genre,  de  fantaisie,  d'intérieur,  de  paysage,  de 
marine,  d  animaux,  et  ses  aquarelles  occupent  une  longue 
surface  dans  la  galerie  supérieure. 

L'Espagne  a  oublié  Velasquez,  Ribera,  Murillo,  Zurbaran 
et  même  Goya;  elle  ne  peint  plus  avec  sa  sombre  palette 
d'autrefois  des  moines  au  froc  brun,  des  chevaliers  au  pour- 
point noir,  des  gitanes  à  la  peau  basanée,  des  madones  au  re- 
gard extatique;  elle  n'a  plus  cette  ardeur  farouche,  cette  pas- 
sion catholique  qui  la  caractérisaient;  etsi  l'écusson  de  Castille 
et  Léon  n'était  pas  blasonné  au-dessus  de  la  partie  qu'elle  re- 
couvre, on  confondrait  l'école  espagnoieavec  l'école  française. 
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Dés  les  premières  visites,  VExposition  se  divise  en  quatre 
cônes  bien  tranchées  :  TAngleterre,  la  Belgique,  FAIlenia- 
gne  et  la  France.  L'Angleterre,  c'est  rindividualité;  la  Bel- 
gique, le  savoir-faire;  TAIiemagne,  Tidée,  et  la  France 
réclectisme. 


II 


MM.  ANSDELL  —  NACLISE  —  LCCT  —  P06G0  —  CROSS  —  COPE 
ARMITàGE 


L'école  anglaise,  nous  l'avons  dit,  ne  compte  qu*un  petit 
nombre  de  tableaux  d'histoire;  elle  aborde  rarement  les 
grandes  toiles,  et  la  raison  en  est  simple  :  avec  un  rare  sens 
pratique,  les  peintres  d'outre-Manche  ont  compris  que  l'art 
devait  se  proportionner  aux  milieux  qu'il  traverse  :  la  vie 
moderne  tend  à  se  concentrer  dans  les  villesfoù  l'espace  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  précieux  par  suite  de  l'agglomé- 
ration, et  l'alvéole  accordée  à  chaque  abeille  humaine  dans 
l'immense  ruche  de  la  civilisation,  réduite  aux  dernières 
exiguïtés,  ne  peut  guère  admettre  que  le  tableau  de  chevalet 
ou  la  statuette.  —  En  Angleterre,  il  n'y  a  pas,  comme  en 
France,  une  direction  des  beaux-arts  commandant  de  vastes 
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travaux  pour  les  palais,  les  musées,  les  églises,  les  édifices 
publics,  et  perpétuant  ainsi  les  grandes  traditions  ;  de  plus, 
le  culte  anglican  repousse  de  ses  temples  la  pompe  romaine 
et  la  magnificence  catholique;  la  prière  s  y  croirait  distraite 
par  la  beauté  des  images,  et  verrait  presque  de  Tidolâtrie 
dans  Tadmiration  d*un  chef-d'œuvre.  Les  occasions  de  pein- 
ture historique  et  monumentale  sont  donc  beaucoup  moins 
fréquentes  au  delà  du  détroit  que  chez  nous  ;  le  public,  qui 
seul,  là-bas,  sut^ventionne  l'art,  lui  demande  pour  ses  châ- 
teaux, ses  cottages  et  ses  appartements,  des  œuvres  d*une  di-  _ 
mension  restreinte  et  d'un  faire  achevé,  pouvant  s'encadrer 
dans  l'or  et  dans  la  soie  sous  la  transparence  protectrice 
d'une  glace,  comme  un  bijou  derrière  sa  vitrine.  Vous  cher- 
cheriez en  vain  parmi  l'école  anglaise,  cependant  si  riche, 
l'équivalent  de  ces  tableaux  qui  occupent  les  hautes  régions 
du  salon  carré  et  des  salles  voisines,  de  ces  immenses  ma- 
chines aux  groajies  multipliés  et  aux  figures  de  forte  pro- 
portion, attestant  de  sérieuses  études  et  la  connaissance 
approfondie  des  maîtres,  de  Ces  œuvres  sévères  destinées 
d^avance  aux  musées  et  aux  chapelle^,  et  que  nul  particulier 
ne  saurait  acheter. 

L'expressloif  <ï  peinture  d'histoire  )»  ne  veut  pas,  comme 
on  sait,  toujours  dire  Une  peinture  représentant  un  sujet  his- 
torique :  elle  s'applique  aussi  aux  tableaux  s'élevant,  parle 
style,  la  grandeur  des  personnages  et  la  largeur  de  Texécu- 
tioA,  au-dessus  des  tableaux  de  genre.  Ainsi  le  Tueur  de 
loups  de  M.  Ansdell,  uûe  des  premières  toiles  qui  se  présen- 
tetit  aul  yeux  en  enti'ant  dans  là  galerie  anglaise,  doit  être 
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eoAsidéré  comme  de  la  peintare  d'histoire,  bien  q1i*il  tie  re- 
produise aucun  fait  spécial  :  la  dimension  du  cadre,  la  tour- 
nure he'ro!t[iié  de  là  composition,  lé  vigueur  du  dessin  et 
Tënergie  dû  piti(^u,  lie  peuvent  laisse^  de  doute  sur  le  tang 
i  lui  assigner. 

Un  hônime  d'tltie  forte  athlétique,  etdofat  le  torse  iiu  jus- 
qu'à la  ceinturé  tiidtitre  nn  dos  tôtit  mtintueut  de  muscles 
crispés,  manœuvre  une  courte  hache  rougie  de  sang  aii  mi- 
lieu d'une  baiide  flë  loUt)^  huHatlt,  â'êlënf^âtit,  retombant, 
se  culbutant,  revensiht  à  la  t^haf-ge,  ëffkrés  et  enragés,  ou- 
tratit  un  goiiffi'edé  crocs,  fàtriLii  o^iïai,  répandant  leurs  en- 
trailles par  dé  larges  pl^'^d,  ou  tihhï  SoUs  l'étreinte  des  mo* 
losses,  cdm[)àgnohd  de  Jétlr.  L'homine  vaiil(;ra  ràhimal  et 
Tièsiië  de  là  lutte  iië  parait  pas  douteuse;  mais  la  lutte  aura 
ëté  acharnée  :  de  lôUgués  éraflures  êôbrent  les  épaulés  du 
dompteur  de  monstres;  les  dents  et  les  griffes  ont  sigtië  en 
lotîtes  lettres  sur  se  piM.  —  L'eâiMatlchëtnent  du  col  avec 
le  crfthe  épaid  et  bëë  dU  bëtlUairej  rehtrelacement  de^  nerfd, 
les  saillies  deë  onidpiàtés  et  des  deltoïdes,  témoignent  d'une 
science  d^anatomie  que  les  peintres  anglais  n'ont  pas  Thàbi- 
lude  de  déployer;  le  mouvement  général  de  la  figure  est 
d'uhe  violence  furieuse  qui  va  bien  au  sujet.  Quant  aux  ani- 
maux, ils  sont  superbes.  M.  Ansdéll,  sans  s'écarter  de  la  vé- 
rité, a  su  leur  donij^r  du  style  :  ses  loups  pourraient  rece- 
voir, au  lieu  des  entailles  d'une  hache  saxdnne,  les  pointes 
mythologiques  des  floches  décochées  par  l'arc  d'argent  d'Apol- 
lon Lycien  ;  ses  molosses  seraient  dignes  d'aboyer  après  Ho- 
tnôre  sur  une  rive  d'Asie  Mineure;  l'homme  se  taillerait  au 
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besoin  un  manteau  dans  un  lion,  comme  Hercule  dont  il  a 
la  robuste  carrure. 

Les  Bergers  rassemblant  leurs  moutons  dans  la  vallée  de 
Sligicham,  île  de  Skye,  les  Chiens  de  bergers  dirigeant  des 
moutons,  montrent  chez  M.  Ansdell  d^éminentes  qualités 
sous  des  proportions  plus  restreintes;  mais  ici  Fauteur 
revient  au  genre  au-dessus  duquel  s'élève  son  Tueur  de 
loups. 

VÉpreuve  du  toucher  de  H.  Maclise  met  en  scène  une  an- 
cienne coutume  saxonne  :  on  croyait  autrefois  qu'en  présence 
de  l'assassin  la  blessure  de  la  victime  se  rouvrait,  saignait  et 
proclamait  le  crime  par  sa  bouche  sanglante;  Tépreuve était 
accompagnée  de  prières  et  de  formalités  religieuses  qui  la 
rendaient  plus  solennellement  terrible  et  auraient  fait  se  dé- 
noncer le  coupable  quand  même  la  plaie  du  mort  eût  gardé 
le  silence. 

Le  fond  du  tableau  de  H.  Maclise  est  occupé  par  un  autel 
avec  triptyque,  tabernacle,  chandeliers,  riche  nappe  brodée. 
—  Devant  l'autel,  sur  une  sorte  de  civière,  s'allonge,  roide 
et  froid,  sous  son  linceul,  mais  la  figure,  la  poitrine  et  les 
bras  découverts,  le  cadavre  d'un  jeune  homme  auquel  la 
mort  violente  a  mis  son  cachet  rouge  près  du  cœur.  A  sa 
tête  s'incline,  murmurant  le  rituel  sacré,  un  vieux  prélat  à 
barbe  blanche,  suivi  de  ses  acolytes  ;  à ^es  pieds,  une  femme 
vêtue  de  deuil  atteste  le  ciel  et  semble  lui  demander  ven- 
eance;  des  suivantes  portent  et  contiennent  deux  ou  trois 
petits  enfants  —  sans  doute  les  enfants  de  la  victime  —  que 
cette  lugubre  scène  effraye  ;  des  hommes  d'armes,  habitués 
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au  spectacle  de  la  mort,  regardent  avec  une  indifférence  fa- 
rouche ;  le  meurtrier,  le  pied  sur  la  première  marche  de 
Tautel,  se  fait  évidemment  violence  ;  la  contrainte  de  son 
attitude,  )a  valeur  livide  de  son  visage  à  demi  délbume,  la 
crispation  Involontaire  de  ses  muscles,  tout  dénote  chez  lui 
un  combat  intérieur  ;  la  haine,  la  peur  et  le  remords  agitent 
cette  âme,  et  si  la  poitrine  du  mort  ne  jetait  en  sa  présence 
un  flot  de  sang  pourpré,  il  serait  capable,  comme  le  meur- 
trier antique,  de  dire,  en  voyant  les  oiseaux  passer  dans  les 
nuages  :  «  Voilà  les  grues  d'Yl^^cus  I  » 

Différents  groupes  de  varlets,  de  manants,  de  pauvres,  de 
femmes  vieilles  et  jeunes,  meublent  pittoresquement  les 
deux  coins  du  tableau,  dont  le  milieu  serait  un  peu  vide  si 
deux  thuriféraires,  faisant  brûler  des  parfums  dans  des  en- 
censoirs, n'y  venaient  distraire  agréablement  les  yeux  par 
leur  grâto  juvénile. 

Nous  avons  reproduit  à  peu  prés  la  disposition  de  la  scène, 
qui  est  dramatiquement  composée  et  montre  chez  le  peintre 
une  grande  entente  de  la  physionomie  et  du  geste.  —  Cela 
ferait  un  très-beau  tableau  final  de  tragédie  ou  de  mélodrame 
—  Ce  côté  du  talent  de  M.  ifaclisesera  facilement  compris; 
mais  les  yeux  français  ne  déchiffreront  qu'avec  peine  cette 
peinture  si  génialement  anglaise,  qu'elle  aurait  presque  be- 
soin, pour  être  entendue,  d'être  traduite  par  le  burin.  Ce 
sont  des  associations  de  couleur^  impossibles,  des  gammes 
de  notes  fausses,  des  illuminations  de  reflets  fantasques,  des 
transparences  de  lampes  d'albâtre,  auxquelles  nos  prunelles 
ne  sont  pas  faites  et  qui  ne  leur  semblent  exister  que  dans 
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les  apothéoses  des  féeries  lorsque  flambent  les  feux  de  Bed*» 
gale  bleus  et  rouges.  Les  lumières  frisantes  brillent  comme 
des  lames  de  rasoir  de  Sbeffîeld,  avec  un  étincelant  [ibli 
d  acier  ;  les  ombres  perdent  toute  réalité  dans  les  magies  dii 
clair-obscur  et  paraissent  argentées  par  les  rayons  d'une  luhe 
absente  ;  des  tons  de  cerise  empourprent  les  lèvreâ,  des  lûé- 
très  de  satin  moirent  les  cheveux,  et  tout  cela  avec  une  Net- 
teté coupante,  une  précision  d'emporte-pièce,  une  impertut- 
bable  assurance  de  main.  Les  procédés  matériels  n'ont  auciiù 
rapport  avec  les  nôtres.  Ces^ouleurs  si  bizarres  sotit  appli- 
quées d'une  façon  plus  étrange  encore. 

Pas  d'empâtement,  pas  de  martelage  de  brosse,  aucune 
de  ces  préparations  solides  qui  sont  comme  le  corps  de 
la*peinture;  mais  UiH  travail  transparent  et  lavé  comme  ce- 
lui de  Taquarelie,  ûné  tdile  à  peiiie  effleurée  et  fcouverté. 

Pourtant,  lorsqu'on  regarde  longtemps  cette  couleur  si  in- 
quiétaHjte  d'abord,  on  liuit  par  y  trouver  des  (inesses  in- 
croyables, une  harmonie  extrême,  la  note  une  fois  admise, 
et  même  des  morceaux  d'un  ton  trè^vrai  et  trés-bieh  ob- 
servé. Le  charme  exotique  vous  gagne  comme  en  pays  étran- 
ger pour  ces  fruits  repoussés  au  commencement  et  dont  on 
raffole  ensuite. 

Dans  VÉpreuve  du  Umther,  dont  les  personnages  sont 
demi-nature,  il  y  a  des  groupes  parfaitement  agencés,  des 
têtes  expressives,  des  costumes  d'un  curieux  arrangement 
et  des  accessoires  exécutés  avec  une  adresse  rare  :  les  cui- 
rasses des  hommes  d*armes,  où  se  reflètent  les  objets  voisins 
dans  [e  miroitement  sombre  du  métal  bruni,  produisent  là 
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plus  complète  illusion  ;  plusieurs  autres  détails,  missels,  bro- 
deries, ëtoles,  brûle -parfums,  ne  sont  pas  moins  spirituelle- 
ment étudiés  et  prestigieusément  rendus. 

Outre  son  Épreuve  du  Unicher,  II.  Hatslise  1  exposé  le  Ma- 
noir du  baron,  fête  de  Noël  dans  le  viéilx  temps  :  —  Albion 
n*a  pas  toujours  été  la  terré  du  spleen,  et  répithète  dont  les 
anciens  bardes  là  gratiCaient  le  plus  volontiers  est  celle  de 
Merry  England  (la  joyeuse  Angleterre).  Le  christnîas  est,  et 
surtout  était,  pour  Londres,  comme  le  camaVal  pour  Venise^ 
un  teitips  de  mascarades,  de  réjouissance  et  de  frairié,  où 
chacun  pouvait  donner  libre  carrière  à  ises  imaginations  ga- 
lantes ou  drolatiques. 

Le  tableau  de  M.  Uaclise  représente  la  grande  salle  d'un 
manoit  du  seizième  siècle,  toute  enguirlandée  de  festons, 
toute  jonchée  de  rameaux  de  pin  et  fourmillante  d'uiiè  foUle 
en  belle  humeur  aussi  nombreuse  que  bigarrée.  Le  baron, 
assis  au  fond  de  la  salle,  fesline  avec  ses  gens  et  sa  noble  fa- 
mille; il  regarde  d'dn  air  bienveillant  les  ébats  de  ses  vas- 
saux, de  ses  tenanciers  el  de  ses  domestiques  qiii  se  livrent  à 
une  joie  turbulente.  Des  officiers  débouche,  que  précèdent  des 
pages  vêtus  de  satin  blanc  et  que  suivent  des  musiciens  costu- 
més d'une  manière  grotesque,  apportent  triomphalement  Une 
hure  de  sanglier  couronnée  de  lauriers  comme  une  tète  de 
César  ou  de  poète  ;  des  gaillards  déguisés  en  Neptunes,  ea 
Faunes,  en  Égipans,  en  Endriagues,  s'accoudent  aux  tables, 
et,  maigre  Tobstacle  de  leurs  masques  monstrueux,  n'en 
avalent  pas  moins  de  larges  ra^^ades  de  vin  des  Canaries,  de 
Porto  et  de  Glaret,  —  ces  boissons  chères  au  bon  vieux  sir 
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John  Falstdff  ;  —  l'un  d'eux,  à  la  grande  admiration  des 
autres,  fait  tenir  une  plume  de  paon  en  é([uilibre  sur  le  bout 
de  son  nez;  de  belles  jeunes  filles  et  leurs  amoureux,  for- 
mant cercle  sur  le  plancher,  jouent  au  furet  et  à  la  savate; 
sous  le  manteau  de  la  cheminée,  éclairés  par  les  reflets  de  la 
bûche  de  Noël  qui  flambe  et  siffle  gaiement  dans  Tâtre  en  lan- 
çant des  jets  de  gaz  bleu,  les  vénérables  matrones,  les  hommes 
plus  mûrs  et  plus  rassis,  devisent,  mangent,  boivent,  et  for- 
ment comme  une  oasis  de  tranquillité  parmi  tout  ce  tapage.. 

Il  y  a  dans  cette  toile,  bruyante  à  Tœil,  pour  ainsi  dire, 
une  animation  extraordinaire,  un  entrain  délirant;  cela  re- 
luit, chatoie,  scintille,  papillote,  miroite  avec  une  crudité 
si  franche,  une  fausseté  de  ton  si  délicieusement  anglaise, 
qu'il  est  impossible,  au  bout  de  quelques  minutes,  de  n'en 
pas  être  ravi. 

Quelles  romanesques  et  charmantes  créatures  dans  leur 
grâce  invraisemblable  et  leur  fraîcheur  chimérique  !  —  on 
serait  tenté  de  les  appeler  par  les  noms  des  fantasques  hé- 
roïnes de  Shakspeare,  Miranda,  Hermia,  Perdita,  Jessica, 
Rosalinde!  — Aucune  laideur  ne  dépare  malencontreuse- 
ment, sous  prétexte  de  vérité,  ces  jolis  groupes,  groupes  épar- 
pillés à  terre  comme  les  gravures  dispersées  d'un  Book  of 
ba^UieSy  avec  un  froufrou  de  soie  bouffante  et  de  satin  brillant 
à  toutes  ses  cassures.  Longs  cheveux  aux  spirales  lustrées, 
blonds  comme  Tépi  ou  bleus  comme  l'aile  du  geai,  cols  de 
cygne  aux  ondulations  argentées,  épaules  au  poli  d'agate, 
yeux  dont  les  cils  battent  de  Taile  comme  des  papillons  noirs 
sur  le  fard  de  la  joue,  lèvres  que  vous  ouvrez  à  la  joie  comme 
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des  fleurs  où  la  rosée  a  mis  ses  perles,  —  vont  n'aies  pai 
réels  sans  doute»  mais  nous  préférons  vos  mensonges  au  Cac- 
sîmile  du  daguerréotype. 

L'exécution  de  Montrose  et  le  Dernier  sommeil  (TArgyley 
de  H.  Ward,  rentrent  tout  à  fait  dans  les  conditions  du  ta- 
bleau d'histoire,  et  ne  portent  pas  si  profondément  imprimée 
l'empreinte  du  cachet  britannique.  Il  y  a  de  bonnes  parties 
et  des  morceaux  assez  vigoureusement  peints  dans  le  Mani» 
rose  sur  Véchafaudy  quoique  nous  préférions  le  Dernier 
sommeil  d'Argyle.  —  Argile  dort  bien  et  son  corps  repose 
sans  roideur  sur  le  grabat  de  la  prison;  le  personnage  en  si- 
marre  rouge,  qui  le  contemple,  a,  sous  sa  grande  perruque 
noire,  une  expression  un  peu  trop  mélodramatique.  H.  Ward 
a  exi)osé  un  tableau  qu'on  peut  regarder  aussi  comme  his- 
torique, malgré  son  petit  cadre  :  la  Famille  royale  au  Temple, 
On  voit  que  M.  Ward  affectionne,  comme  H.  Delaroche,  les 
sujets  émouvants,  et  prend  les  tragédies  au  cinquième  acte. 
Louis  XVI  fait  la  sieste  sur  un  canapé;  la  reine,  Madame  Eli- 
sabeth, travaillent  en  silence,  et  le  jeune  Dauphin  a  suspendi 
ses  jeux:  au  fond,  par  une  porte  entr'ouverte,  on  aperçoi 
le  savetier  Simon  et  des  sans-culotte^.  Cette  toile,  d'un  fin 
précieux,  plaira  sans  doute  plus  au  public  que  les  deux  au 
très  du  même  auteur,  quoiqu'elle  vaille  moins. 

Nous  citerons  pour  mémoire  le  Cromwell  au  lit  de  mort 
de  sa  fille,  le  Cromwell  prenant  la  résolution  de  refuser  la 
couronne,  de  H.  Lucy  ;  la  Mort  d" Edouard  III,  de  M.  Foggo  ; 
Richard  Cœur-de-Lion  pardonnant  à  Bertrand  de  Gordon^ 
de  M.  Cross  ;  V Arrivée  du  cardinal  Wolsey  à  P abbaye  de 
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Leicesier,  de  M.  Cope;  la  Bataille  de  Meeanesy  de  M.  Armi- 
tage,  représentant  la  victoire  remportée  par  sir  Charles  Na- 
pier  sur  Tarmée  Beloutchi,  grande  page,  curieuse  à  cause 
du  mélange  des  uniformes  anglais  avise  les  costumes  orien- 
taux et  les  armures  du  moyen  âge  des  guerriers  indiens;  le 
Chaucer  à  la  cour  d'Edouard  111^  de  Ms  Bawn,.  dont  les  per- 
sonnages à  costumes  mi-partis  rappellent  certaines  peintures 
romantiques  de  1830.  —  Mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas 
dans  le  genre  historique  que  brille  Técole  anglaise,  et  ûous 
avons  cédé  à  l'usage  en  nous  occupant  d'abord  des  loUes 
de  grande  dimension.  Aux  prochains  articles,  Mulready, 
Landseer,  Grant,  Millais,  Hunt,  Egg,  Frost^  Hoôk,  Webster, 
Leslie,  les  vrais  talehts  driginaux,  lés  incontestables  gldires 
de  TAngleterrOé 


iti 
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Muiready  jottit,  de  TâUtté  côté  de  là  Manche,  d'tliiè  Wptt- 
tation  que  la  gravure  a  propagée  chez  nous.  Hais,  pour  le 
bien  connaître,  il  faut  avoir  vu  les  originaux,  qui  révèlent 
de  rares  qualités  de  couleur  et  d'exécution.  Sept  tableaux 
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de  ce  maître,  il  mérite  ce  titre,  figurent  à  TExposition  uni- 
verselle et  y  tiennent  un  rang  honorable  parmi  les  meilleurs 
de  tous  les  pays.  Chose  remarquable,  chacune  de  ces  toiles 
est  traitée  dans  une  mabière  différente,  souvent  opposée,  et 
une  attention  prévenue  y  reconnaît  seule  la  même  mâin.  — 
Beaucoup  d'artistes,  trop  facilement  contentés,  se  répètent. 
Miilready  cherche,  étudie,  travaille,  essaye,  et  n'appose  paf 
à  ses  œuvres  une  touche  ihvarlable  comme  une  griffe  ou 
un  parafe  :  ainsi  lé  Loup  et  t Agneau  h*ont  pas  le  moindre 
rapport  avec  les  Baignéuises:  le  Parc  de  Blackheath  ne  res- 
semble en  rien  à  la  Discmsion  sur  les  printipès  du  doclèiir 
Whiston;  ^—  le  Frère  et  la  &œur  sont  conçus  dans  un  âiilre 
système  que  le  But;  le  Canon  diffère  du  Choix  d\né  ràhe 
de  noce  et  de  Mettez  un  enfant  dans  la  bonne  voie. 

Il  serait  difficile  de  rattachée  cet  artiste  à  aùciliie  école 
ancienne,  car  le  cai^ctéi'e  de  là  peinture  anglaise  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  moderiiité.  —  Lesubstatttif  eiiste-t-il? 
lé  sentimeàt  qu'il  eipriiHe  est  si  i^écent  que  le  mot  pourrait 
bien  né  pas  se  trouver  dans  les  dictionnaires.  —  On  voit 
bien  qu'il  a,  ëoiîihie  Wilkiè,  profondément  étudié  Terburg, 
Nestcher,  Mtîtzu,  Mieris,  Gëràfd  Dow,  Ostade,"  Tcniers,  Bra- 
wei-,  Begâ,  Ctaësbeëke  6t  tdUs  tes  charmants  itiaîtres  de 
Flandre  et  de  Hdilatidè  qu'écartait  l6  goût  fastueUx  clè 
Louis  XIV;  tnais  il  ilë  lëâ  dôpié  point.  Sa  personnalité  les 
absorbe  et  s*ëii  nourrit  sans  se  tràiisformëi';  t)arlout  et  tou- 
jours H  resté  Anglais  intiis  et  in  cute. 

Le  Lbiip  et  V Agneau  sont,  soiis  ce  rapport,  ùriè  des  \à\xs 
curieuses  peintures  que  Ton  puisse  voir;  —  le  caractère 
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britannique  y  marque  les  moindres  détails.  —  Ce  tableau, 
tout  local,  en  apprend  autant  sur  l'Angleterre  qu'un  séjour 
de  six  mois,  et  il  vous  fait,  sans  présentation,  entrer  profon- 
dément dans  l'intimité  du  pays.  Aucun  peintre  du  continent 
n'aurait  trouvé  ce  sujet,  cette  composition,  ce  coloris  et  cet 
effet. 

Il  ne  s'agit  pas  de  la  fable  de  la  Fontaine,  ou  plutôt  c*est 
la  fable  de  la  Fontaine  jouée  pat  des  acteurs  humains.  Le 
loup  a  pris  la  forme  d'un  gamin  hargneux,  crâne  et  rageur; 
Tagneau,  celle  d'un  écolier  du  genre  cancre,  nullement  de 
force  à  lutter  contre  son  terrible  rival.  Quel  méfait  a  pu 
9fifviT  de  prétexte  à  la  colère  du  loup?  L'agneau  auraitril 
fait  quelque  réclamation  sur  une  tricherie  au  noble  jeu  de 
bijles,  ou  caponé  auprès  du  pion  et  trahi  le  secret  de  l'école 
buissonnière?  La  chose  importe  peu  :  le  loup  n'a  pas  besoin 
de  bonnes  ^ raisons.  Toujours  est-il  que  le  pauvre  agneau, 
acciflé  contre  une  porte,  se  trouve  dans  la  situation  la  plus 
critique  :  ,en  vain  il  lève  son  coude,  à  la  manière  des  éco- 
liers, pour  parer  les  giffles,  et  tient  sa  jambe  repliée  crainti- 
vement afin  d'éviter  les  coups  de  souliers;  la  partie  n'est  pas 
egale.<  ses  yéirx  écarquillés,  sa  bouche  dont  les  lèvres  re- 
troussées montrent  les  dents  comme  font  les  bêtes  inoffen- 
sives que  l'on  malmène,  sa  pâleur  effarée  et  livide,  témoi- 
gnent d'uQ^  terreur  arrivée  â  son  plus  haut  paroxysme.  II  n*a 
pb^pend^nt  lâché  le  cabas  qui  paralyse  une  de  ses  mains 
et  referme  soiMirdoise  avec  ses  menus  ustensiles  de  classe. 
A  t^vers^  peur,  on  comprend  qu'il  n'a  pas  oublié  la  danse 
dont  siérait  punié'ld  perte  de  ses  effets  ;  —  un  bonnet  de  feutre 
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gris  bordé  d'un  crêpe,  des  vêtements  de  couleur  sombre 
élimés  par  Tusage,  achèvent  et  complètent  sa  piteuse  physio- 
nomie. 

La  tête  du  loiip  offrirait  aux  doigts  de  Gall  et  de  Spun- 
heim  les  bosses  de  la  combativité  dans  leur  plus  beau  déve- 
loppement. Une  moue  pleine  de  menace  et  de  dédain  crispe 
sa  bouche;  ses  narines  gonflées  palpitent,  ses  sourcils  se 
contractent  et  ses  prunelles  lancent  des  flammes;  les  basques 
de  sa  veste,  rejetées  comme  des  battants  d'armoire,  montrent 
sous  un  petit  gilet  jaune  trop  court  sa  poitrine  évasée  en  buste 
de  boxeur  :  il  se  hausse  tellement  sur  ses  ergots  comme  un 
coq  de  combat,  qu'il  en  a  fait  rompre  un  de  ses  sous-pieds. 

Derrière  lui  gisent  à  terre  sa  casquette  de  loutre,  ses  gants 
et  ses  livrer,  dont  il  s  est  débarrassé  pour  être  plus  alerte  à 
la  bataille,  car  il  n'a  pas,  comme  son  faible  adversaire,  le 
timide  souci  de  ses  bardes.  Le  bras  tendu,  le  poing  fermé, 
il  va  asséner  un  dernier  coup  à  sa  victime.  —  L'innocence 
périra-t-elle  donc  sans  seeours?  Un  jeune  chien  chancelant 
sur  ses  bonnes  pattes  engorgées  se  presse  au  long  de  son 
maître  et  tâche  d'aboyer.  Un  baby  de  quatre  ou  cinq  ans, 
coiffé  d'un  chapeau  de  femme  à  la  mode  anglaise  et  dont  la 
bavette  blanche  est  nouée  par  derrière,  lève  au  ciel  ses  petits 
bras  pour  protester  contre  cet  abus  de  la  force  et  appeler  à 
l'aide.  —  Un  chien  gros  comme  un  rat,  une  petite  fille  haute 
comme  une  botte,  voilà  les  seuls  alliés  que  trouve  la  faiblesse 
de  l'agneau. 

Par  bonheur,  ce  faible  aboi  et  ce  vagissement  plainlif  ont 
été  entendus  :  une  vieille  femme,  vêtue  de  noir  emportant 
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sur  le  bras  son  travail  de  couture  interrompu,  descend  d'un 
pas  aussi  rapide  que  Tàge  le  lui  pern^et  les  marches  d'un  per- 
ron ;  la  main  sèche  de  cette  Némésis  va  imprimer  en  souf- 
flets l'idée  du  ji^ste  siir  les  joues  de  ce  batailleur  et  séparer 
les  combattants  :  Tinnocence  ne  périra  pas,  et  Tagneau  aura 
sa  revanche  s^r  le  loiip. 

Ce  petit  (Irarap  est  repdu  avec  ce  gentiment  exquis  de  Tex- 
prpssion  at  de  Is^  pa^itomi^^p  qui,  depijis  Hogarth,  semble 
être  r^pan^ge  des  peintres  ang|^i§.  Ifoii^s  préoccupé  de  l'idéal 
antiqiip  ^\  des  sévérités  du  stylp  que  les  artistes  du  continent, 
ils  apportent  à  leurs  ouvrages  ime  finesse  d'analyse,  un  soin 
de  conipQsitipn  ^t  une  recherche  de  physionomie  tout  parti- 
puliers.  Ce  loup  et  cet  agneay  spii^  deux  caractères  —  Addison 
QU  la  Bruyère  ne  les  peindraient  pas  inieqx,  —  et  le  tableau 
joue  dans  son  cadre  étroit  uqe  scénp  de  la  comédie  éternelle. 

Les  fonds  sont  çharmai^ts  ;  la  porte  ie  clôture  avec  son 
Quméro  3,  sa  plaque  de  cuivre  portant  un  nom  gravé,  les 
sureaux  en  fleur  qui  débordent  par-dessus  la  palissade,  les 
troncs  d'arbres  am  pervures  rugueuses,  les  colonnes  torses 
du  perron,  la  cage  de  l'oiseau  suspendue  aux  vieilles  poutres 
^e  l'auvent,  les  murailles  de  briques  et  les  toits  de  tuiles 
rouges  des  maisons  lointaines,  les  palissades  sur  lesquelles 
s'appuient  en  pansant  les  silhouettes  de  daux  voisins  entre- 
vus dans  Tombrp.,  les  frêles  peupliers  qui  se  détachent  moi- 
tié sur  les  n^urs  enfumés,  nioitié  sur  le  ciel  grisâtre  tout 
cela  est  d'un  ton  si  calme,  si  sobre,  si  discret,  d'un  pinceau 
si  fin,  si  sûr  et  si  spirituel,  que  les  plus  célèbres  maîtres 
flamands  y  mettraient  volontiers  leur  noi^. 
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Une  glace  recouvre  le  tableau  4es  Baigneuses  et  le  ferait, 
au  premier  aspect,  prendre  pour  yn  pastel  ;  il  en  a  la  (leur 
et  le  velouté  :  un  exameii  attentif  peut  seul  convaincre  qu'on 
a  devai^t  soi  une  peinture  à  r))ui}6.  (^'aspect  en  est  clair^ 
tendre  et  lumineusement  mat  :  aucupp  rapcidité  n'ep  jaunit 
le§  npapp^s  roses,  azurées  et  blanches;  qpps  ({[qprpns  par 
qjiels  procédés  le  peintre  est  arrivé  à  ce  résultat  si  prépiei}^, 
surtout  Iqrsqu'l)  s'^j^U  de  repdfe  1$  nudité  fémipinp  4ans 
son  virginal  (éclat.  * 

Une  jeune  femme,  poyant  ses  doigts  dans  les  ondes  d'of 
d*une  chevelure  qui  ruisselle  sur  s^  poitrine  compe  celle 
§'une  Vénus  An^dypmène,  est  assise,  fiii  pied  rjepljp  sur  l'au- 
tre, au  bord  d'up  ruisseau  ^q^\  l'eau  diamantée  caresse  une 
five  de  sablfs  fin  seipée  de  jolis  cailloux  et  bordée  de  roch^ 
capi^npées  pair  }fi  mousse.  Aucpn  voile  ne  cache  son  beau 
eprps,  où  Tair  ))oit  dans  un  baiser  les  dernières  perles  du 
bain.  On  sent  encore  sur  T^épiderme  la  fraîcheur  de  Teau 
pouiV(xe  sur  des  feuilles  de  Us  dont  on  aurait  spcou^  la  pluie  ; 
ce  sont  des  frissons  roses,  des  fleuri  de  prêche  bleuâtres,  des 
blancheurs  de  camellias  oiiyrantleur  l^outon,  des  grains  de 
marbre  et  de  papier  de  ri^,  4^$  mioa^  de  neige,  des  lustrée 
et  des  satipés  aux  plapes  qu'argenté  la  lufnière,  des  (ransp^^ 
reoces  de  sang  sous  une  pulpe  d^  fleur,  des  délicatesses  4e 
tissu  que  nu)  peintre  p'a  pqussé^  s\  Ipin.  -r-  Ce  p'est  pas 
de  l'ivoire  comme  celui  où  Vanderwerf  faille  1q  cprps  de  ses 
déesses  et  de  se$  nymphes;  c'est  ipoins  ^pcorp  TfipK^  ja^^^ 
dont  Titien  dore  ses  yénus,  ses  Ipaitress^s  e(  ses  eoprtisanes  : 
.  ce  serait  plutôt  l'argent  mat  avec  lequel  Cprrég^  a  jpodelé 
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le  torse  de  l'Antiope  ;  mais  mieux  que  tout  cela,  c'est  la 
plus  blanche  peau  de  ce  nid  de  cygnes  flottant  sur  la  mer, 
une  peau  de  cold  cream  et  de  lait  virginal  rendue  avec  la 
plus  anglaise  exactitude,  une  étude  merveilleuse  de  cette 
fine  étoffe  dont  était  faite  la  robe  d'Eve  avant  son  péché. 

n  ne  manque  à  cette  délicieuse  figure,  pour  être  tout  à 
fait  un  chef-d'œuvre,  qu'un  peu  de  ce  style  dont  la  Grèce 
et  ritalie  oj^  gardé  le  secret.  Un  effort  de  plus,  et  l'artiste, 
dépassant  le  joli,  atteignait  le  beau,  que  ne  donne  pas  la 
représentation  même  parfaite  de  la  plus  charmante  femme. 

Au  second  plan,  une  fillette  d'une  sveltesse  toute  juvénile 
sort  de  l'eau  et  remonte  sur  la  berge  avec  un  mouvement  de 
biche  effrayée  :  la  .vigie  a  signalé  un  profane..  Une  troisième 
reprend  ses  habits,  gardés  par  une  femme  tenant  un  enfant 
dajis  ses  bras.  Sur  le  penchant  de  la  colline,  mordorée  de 
soleil,  paissent  deux  ou  trois  ânes  peu  troublés  de  ce  char- 
mant spectacle.  Il  y  a  loin  de  là  au  bain  antique  de  Diane, 
—  et  nous  voilà  retombé  de  Tempe  en  Lancashire  ;  un  ciel 
léger,  où  flottent  dans  le  bleu  des  nuages  cardés  en  duvet, 
sourit  au-dessus  de  cette  gracieuse  composition. 

Chaque  détail,  dans  ce  charmant  tableau,  a  été  l'objet  du 
soin  le  plus  patient,  et  caressé  av  un  fmi  moelleux.  Hem- 
meling,  au  bord  de  la  rivière  que  franchit  à  gué  saint  Chris- 
tophe passant  l'Enfant  divin,  n'a  pas  semé  de  cailloux  d'uih' 
agate  mieux  jaspée  et  plus  polie;  la  mousse  se  couche  et 
miroite  à  l'œil  comme  un  velours  de  soie.  Les  linges  laisctent 
voir  leurs  fils,  les  jupes  sont  à  prendre  avec  la  main-,  Teau 
mouille  les  bords  du  cadre,  —  on  y  boirait;  —  et  si  la  si-- 
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gnatare  n'était  là  pour  l'attester,  nul  ne  pourrait  croire  que 
cette  toile  est  de  la  môme  main  que  le  Loup  et  V Agneau. 

Nous  avouons  en  toute  humilité  ne  pas  savoir  en  quoi 
eonsistent  les  Principes  du  docteur  Wkiston.  La  sobriété  du 
livret,  déjà  bien  gros  cependant,  ne  nous  éclaire  pas  sur  ce 
point  délicat  j  h3ureusement  la  composition  de  Mulready 
s'explique  d'elle-même.  Qu'importe  en  peinture  le  point  de 
doctrine  controversé,  si  les  adversaires  discutent  avec  un 
louable  entêtement  philosophique  dans  des  poses  vraies  e(, 
bien  senties,  et  si  Ton  croit  entendre  les  argumentationi 
s'échapper  de  leurs  lèvres  entr'ouvertes?  Quelle  bonne  figure 
que  cette  face  apoplectique  et  cramoisie  dont  une  perruque 
découpée  en  cœur  sur  le  front  fait  encore  ressortir  les  tons 
violents  !  Gomme  il  est  installé  carrément  dans  un  fauteuil 
confortable,  avec  aplomb  et  ampleur,  une  main  sur  le  genou 
et  l'autre  étendue  sur  la  table  parmi  les  livres,  les  parche- 
mins, les  paperass)ss  qui  jonchent  le  tapis  de  Turquie,  ce 
robuste  et  solide  discoureur  en  habit  à  ia  vieille  mode  et  en 
guêtres  de  cuir  noir,  que  tâche  de  convaincre  en  comptant 
les  arguments  sur  ses  doigts  —  primo,  secundo,  tertio,  — 
Vantagoniste  plus  âgé  et  plus  faible,  qui  s'est  soulevé  à  demi 
au  milieu  de  la  dispute  interrompue  par  l'entrée  d'un  groom 
apportant  une  lettre  dont  un  domestique  attend  la  réponse! 

Une  grande  armoire  d'acajou  ou  de  merisier  dont  la  cor- 
niche est  chargée  de  mappemondes,  de  globes  de  verre,  de 
bouquins  et  autres  fatras  scientifiques,  occupe  le  fond  du  ta- 
bleau, dont  la  localité  nous  a  paru  un  peu  trop  rougeâtre.  Le 
coup  de  soleil  éclairant  la  seconde  chambre,  que  Ton  aper- 
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çoit  par  la  fum  entF'ouvorte  avec  sa  lanterne  suspendue  et 
son  eadrap  d'borloge,  eal  très-bien  r^du  :  le  tapis  de  la 
table  rendrait  des  points  aui  tapin  turcs  4es  JlestQber  et  des 
Hieria. 

Le  But  est  une  singulière  fantaisie,  uiie  ^^entricité  toute 
britannique;  et  peut-être  Huiready  aurait-il  bien  fait  de  ne 
pas  employer  son  pipoeau  â  précieux  à  une  gç^ne  qui  ne  de- 
mandait qu'un  eroquis  au  crayon  ou  tout  au  plus  la  légèreté 
rapide  de  raquarelle.  r-  Sans  le  fini  parfsiit  de  Texécution, 
le  But  ne  serait  qu'une  caricature.  Ce  but  n'est  pa^,  comme 
vous  pourriez  Timaginer,  une  cible  quelconque  avec  m  noir 
et  des  cercles  cancentriquea,  mais  bien  la  gueule  bée  d'un 
polissen  que  vise  un  autre  gamin  avec  des  cerises  emprun- 
tées à  réventaire  d'une  petite  marcbande  qui  rit  à  gorge  dé- 
ployée de  ce  manège.  Le  but  ouvre  la  boucbe  aussi  grande 
qu'il  peut  pour  avaler  les  balles  rouges,  et  pourtant  des  tra- 
ces pourpres  mêlées  aux  vives  couleurs  de  ses  joues  montrent 
que  le  point  central  a  été  manqué  plusieurs  fois.  —  À  demi 
cachée  par  la  marchande  de  cerises,  sourit  malignement  la 
plus  délicieuse  petite  marchande  de  bouquets  de  lavande 
qu'on  puisse  rêver.  Cette  charmante  tête  contraste  avec  la 
trivialité  joviale  des  autres  figures,  rendues  d'ailleurs  avec 
une  netteté  et  une  certitude  de  touche  dont  on  ne  croirait 
pas  la  main  humaine  capable.  Cela  arrive  presque  à  Timpi* 
toyable  perfection  de  la  mécanique.  —  Les  fonds,  traites 
d'une  manière  nécessairement  plus  vague,  sont  très-jolis.  La 
brique  des  murs  réchauffe  de  ses  tons  rougeâtres  la  froideur 
habituelle  des  ombres,  fait  valoir  les  figures  et  fuir  le  petit 
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coin  je  ciel  découpe  par  les  cimes  de  Quelques  atbres  sous 
lesquels  passent  deîii  femmes.  Hais  la  merveille  dti  tableail 
est  iiti  chieti  place  ail  premier  plan,  k  la  droite  dû  specta- 
teur, —  Un  chien  à  poil  fauve  grivelë  de  noif,  cbutt,  trapu, 
4  Tair  togùé  et  farouche,  ({ui  ne  coinpiretid  pas  bien  k  chose 
et  se  dëffîàtidé  s'il  hé  doit  pas  sauter  à  la  gorge  dil  drôle  qui 
bombarde  ainsi  son  maitre.  Ni  Dédûtnps,  ili  Jadin,  ni  Land- 
sëéf  ii*ont  fait  uti  chien  silpérieui'  à  belui-lâ  poUr  la  physio- 
noiiiie,  la  science  des  attachée,  le  toil  dé  la  robe,  lé  roche  et 
lé  hérissé  dli  poil;  c^ést  le  setil  chien  anglais  canaille  que 
nous  ayons  vu,  car  tous  tes  autres  ont  Tair  géntfemah  et 
grand  seigneur;  mais  ttulready,  en  profond  observateur, 
assortit  toujours  îe  chien  â  la  personne,  et  son  gamin  li'en 
méritait  pas  un  plUs  distingué  :  àTetifalit  de  la  tué,  le  chien 
de  ta  rue. 

«  J'ai  choisi  ma  femme  coïhlhe  elle-même  a  choisi  sa  robe 
de  noces,  non  potir  une  surface  brillante,  mais  pour  d^ 
qualités  telles,  qu'elle  soit  d*un  boù  tjsàgé.  » 

Sur  ce  thème  un  peu  bourgeois  dans  son  bon  sens  prati- 
que, ttulready  a  brodé  un  tableau  d'une  coquetterie  trop 
élégante  peut-être,  mais  d'utie  séduction  extréinë. 

Nous  ne  savons  trop  si  cette  charmante  personne  au  puf 
et  noble  profil,  aiix  longues  anglaises  blondes,  dont  là  toque 
cerise  balance  une  plume  blanche  et  qui  porte  un  surtout 
bouton  d'or  sur  une  belle  robe  de  soie  violette,  sera  d'un 
aussi  bon  usage  et  fera  autant  de  profit  que  ta  solide  étoffe 
qu'elle  examine  et  lève  à  la  hauteur  de  ses  yeux  pour  voir 
si  la  trame  s'unit  durablement  à  là  chaîne  ;  mais,  à  coup  sûr 


S8  LES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

elle  est  bien  jolie,  et  de  cette  beauté  romanesque  dont  les 
peintres  anglais  ne  savent  pas  se  défendre,  même  quand  elle 
est  contraire  à  leur  sujet.  Après  tout,  elle  fera  peut-être  une 
excellente  ménagère,  malgré  sa  physionomie  de  keepsake, 
et  fabriquera  de  ses  blanches  mains  d'excellentes  tartes  de 
mouton  et  de  délicieux  vin  de  groseilles  pour  son  mari. 

Le  marchand  de  soieries,  dans  son  grand  habit  vert  à  la 
française,  a  un  air  de  financier  et  de  père  noble  qui  sent  son 
bon  vieux  temps  et  respire  Tantique  loyauté  commerciale: 
il  déploie  les  étoffes  avec  politesse,  mais  sans  empressement 
servile.  Près  de  la  jeune  fille  se  tient,  demi-voilé  d'ombre, 
le  jeune  fiancé  vêtu  de  noir  et  les  yeux  brillants  d'amour;  la 
noce  va  bientôt  se  faire.  Sur  un  tabouret  prés  du  comptoir, 
parmi  d'autres  acquisitions,  gants,  rubans,  éventail,  s'épa- 
nouit un  bouquet  de  fleurs  d*oranger,  et  le  galopin  qui  cause 
dans  le  fond  avec  la  vieille  marchande  laisse  sortir  de  ses 
poches  gonflées  d'emplettes,  à  côté  du  goulot  d'une  bou- 
teille, une  paire  de  gentilles  mules,  les  plus  mignonnes  du 
monde. 

Il  y  avait  un  peintre  italien,  nommé  Garofalo,  qui  plaçait 
un  œillet  dans  tous  ses  tableaux  comme  une  espèce  de  mo^ 
nogramme  et  de  rébus  :  Hulready  met  un  chien  dans  cha- 
cune de  ses  toiles;  c  est  sa  manière  de  signer  :  —  nous  ne 
nous  en  plaindrons  pas.  —  Ici  e*est  un  king's  Charles  en- 
dormi, roulé  en  boule,  la  tête  sur  ses  pattes  comme  sur  un 
coussin,  et  balayant  la  terre  de  ses  longues  oreilles  soyeuses  ; 
le  museau  court,  le  front  bombé,  les  taches  de  feu  au-dessus 
de  l'œil,  les  franges  de  poil  et  tous  les  signes  caractéristi* 
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qnes  de  cette  race  devenue  si  à  la  mode,  sont  rendus  avec 
une  vérité  et  une  perfection  surprenantes.  —  Éveil|^-le,  il 
aboiera. 

Sous  le  titre  assez  bizarre  :  Mettez  tôt  enflant  dans  la  voie 
qu'il  doit  suivre,  l'artiste  a  représenté,  dans  une  allée  d'ar- 
bres bordée  de  ruines,  un  groupe  de  jeunes  Jemmes  enga- 
geant un  enfant  à  faire  l'aumône  à  des  bohémiens.  Le 
pauvre  baby ,  malgré  l'effroi  assez  légitime  que  lui  inspire  le 
noir  trio,  composé  d'une  atroce  vieille  à  la  figure  de  stryge, 
à  teint  de  cuir  deCordoue,  flanquée  de  deux  bandits  accrou- 
pis dans  leurs  haillons»  s'avance  courageusement  et  dépose 
sa  pièce  dans  la  main  calleuse  et  momifiée  que  la  gipsy  lui 
tend  hors  d'une  cape  où  tout  ce  qui  n'est  pas  trou  est  tache  : 
il  n'a  pas  fallu  plus  de  bravoure  à  Macbeth  pour  s'approcher 
des  sorcières  qui  faisaient  une  si  infernale  cuisine  sur  la 
bruyère  de  Dunlihane,  et  n'étaient,  à  coup  sûr,  pas  plus 
horribles. 

Muiready  a  prodigué  le  bistre,  le  bitume  et  les  teintes 
noires  sur  ce  groupe,  d'un  fort  beau  caractère  d'ailleurs  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  le  soleil  anglais  capable  de  bronzer 
si  vigoureusement  des  épidermes.  A  peine  si  les  Gitanos  de 
Grenade  et  les  Tsiganes  des  provinces  danubiennes  atteignent 
à  cette  violence  de  ton.  N'oublions  pas  un  fort  bel  épagneul 
qui  flaire  avec  inquiétude  ces  gredins  suspects,  et  n'aurait 
pas  besoin  d'être  «  mis  dans  la  voie  »  pour  leur  mordre  les 
talons. 

,  Le  Frère  et  la  sœur  forment  un  groupe  d'une  grâce  char- 
mante. La  sœur,  vue  de  dos  montre  sa  nuque  dorée  de  che- 
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veux  follets  et  blondissants,  et  sa  jeune  épaule,  dont  le  hàle 
des  châfbps  à  respecte  là  blancheur,  et  siir  laquelle  se  pen- 
che un  jeune  enfant  frais  et  rose,  à  qui  le  frère  tire  i*oreilie 
par-dessus  la  téiè  ctesa  sœur.  —  Cette  jolie  composition  prê- 
terait à  la  sculpture  par  son  ingénieux  enlacement. 

De  tous  les  t^bleaui  de  Mulready,  celui  que  nous  aimons 
le  moins,  quoiqu'il  soit  encore  plein  de  mérite,  c'est  le 
Canon,  Dans  une  cuisiné  dont  le  plancher  est  semé  de  choux, 
de  navets,  de  légumes,  de  poteries  et  de  chaudrons,  comme 
un  intérieur  hollandais,  un  jeune  garçon,  entouré  d'une  as- 
semblée de  marmots  anxieux,  s'apprête  à  mettre  le  feu  à  un 
petit  canon  de  cuivre  placé  sur  l'embrasure  de  la  croisée. — 
Voilà  tout.  —  Les  fonds,  baignés  de  demi-teintes  d'une  fi- 
nesse extrême,  sont  meublés  de  fins  détails  appropriés  au 
lieu  et  rendus  avec  beaucoup  d'esprit  ;  çà  et  là,  sous  une 
paillette  de  reflet,  étincelle  une  casserole,  s'allume  un  chan- 
delier, flamboie  une  bouilloire  ou  tout  autre  ustensile  culi- 
naire. 

Le  Parc  de  Blackheath  rappelle  ces  paysages  si  prodi- 
gieusement finis  de  Buttura ,  où  l'on  pouvait  compter  jusqu'au 
dernier  plan  les  feuilles  d'arbres  et  les  brins  d'herbe. —  C'esl 
rinfini  de  détails  du  daguerréotype  transporté  dans  la  pein- 
ture, et  l'artiste  ne  doit,  dans  son  œuvre  si  riche  et  si  variée, 
considérer  cette  toile  que  comme  un  tour  de  force  inutile 
à  renouveler,  quoique  curieux  et  demandant  un  talent  de 
premier  ordre.  —  Ce  n'est  pas  la  nature  qu'il  faut  rendre, 
mais  bien  Tapparence  de  la  nature  :  —  tout  l'art  est  là. 
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UN.   MILUIS  "—   W.    HOllf 


Si  Mulready  descend  en  droite  ligne  d'âogarth  et  de  Wil- 
kie  comme  un  vrai  peintre  anglais  de  la  vieille  roche  résu- 
mant les  qualités  et  les  défauts  de  sa  race,  sauf  le  trait  de 
physionomie  particulier  qui  le  distingue  des  aïeux,  M.  Hil- 
lais  ne  se  rattache  par  aucune  filiation  au  passé  ni  au  pré- 
sent de  Técole  britannique;  il  fait  bande  à  part  et  s'isole 
complètement  dans  sa  propre  originalité  comme  dans  une 
tour  inaccessible;  et  là,  sous  la  voûte  aux  nervures  gothi- 
ques de  la  salie  ronde  qui  lui  sert  d'atelier,  éoUir^  par  un 
rayon  de  jour  filtrant  à  travers  l'étroite  barbacane,  11  tra- 
vaille comme  si,  depuis  cette  date,  le  Temps  n'avait  pas  re- 
tourné quatre  ou  cinq  fois  son  sablier  séculaire,  avec  la  sim- 
plicité pieuse  d*Uemmeling,  la  couleur  de  vitrail  dé  Van-Eyck 
et  le  minutieux  réalisme  d'Holbein.  H.  Hillais  serait  bien 
capable  de  mettre^  comme  certains  Allemands  archaïques, 
Raphaël  à  la  porte  du  paradis,  sous  prétexte  de  mondanité 
et  de  maniérisme. 

Les  trois  tableaux  de  H.  Hillais  sont  assurément  les  plud 
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singuliers  de  rExpositlon  universelle,  et  il  est  impossible, 
même  au  visiteur  le  plus  inattentif,  de  ne  pas  s'y  arrêter.  — 
Bien  des  peintres  de  notre  époque,  incertaine  entre  tant  de 
théories,  ont  cherché  «  le  naïf  dans  Tart,  »  surtout  au  delà 
du  Rhin;  mais  nul  n'a  poussé  si  courageusement  son  sys- 
tème jusqu'au  bout.  Ce  qui  distingue  les  œuvres  de  M.  Mil- 
lais  des  tentatives  du  même  genre,  c'est  qu'il  ne  se  contente 
pas  de  faire  des  fac-similé  plus  ou  moins  réussis  de  pein- 
tures anciennes,  mais  qu'il  étudie  la  nature  avec  l'àme  et 
les  yeux  d'un  artiste  du  quinzième  siècle.  Rien  ne  ressemble 
moins  à  la  manière  d'Overbeck,  qui,  lui  aussi,  a  essayé  de 
remonter  le  cours  des  âges  et  de  dépouiller  la  science  mo- 
derne comme  un  vêtement  profane  pour  y  substituer  la  robe 
,à  plis  droits  de  l'ascétisme  catholique.  —  Par  une  singu- 
lière puissance  d'abstraction,  M.  Hillais  s'est  mis  hors  du 
temps. 

Nous  allons  analyser,  avec  tout  le  soin  que  méritent  des 
•productions  si  étrangement  caractéristiques,  Y  Ordre  d'élar- 
gissementy  le  Retour  de  la  colombe  à  Varche,  Ophélia,  qui 
représentent  le  talent  de  l'auteur  sous  ses  trois  aspects  réa- 
liste, mystique  et  fantasque. 

VOrdre  d'élargissement  déroute,  à  première  vue,  toutes 
les  idées  qu'on  peut  s'être  formées  de  la  peinture  en  par- 
courant les  musées,  les  galeries,  les  expositions  et  les  ate- 
liers; —  une  glace  le  recouvre,  selon  l'habitude  anglaise, 
pour  les  œuvres  jugées  précieuses.  —  Le  procédé  échappe 
d'abord  à  l'investigation  attentive  des  arlisles.  Est-ce  une 
peinture  à  l'eau  d'œuf,  à  l'essence,  à  Thuile,  à  la  cire,  une 
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détrempe  vernie,  une  aquarelle  rehaussée  de  gouache?  on 
ne  sait.  Le  champ  est-il  un  panneau,  une  toile,  un  papier 
tendu,  un  taffetas  fixé?  Le  travail  n'en  laisse  rien  voir,  et  il 
faudrait  retourner  le  cadre  pour  s'en  assurer.  Ce  travail  lui* 
môme  n'embarrasse  pas  moins  les  yeux  qui  veulent  s'en 
rendre  compte;  on  n'y  retrouve  aucune  des  manières  con- 
nues d'appliquer  la  couleur  :  ni  empâtements,  ni  glacis,  ni 
frottis,  nulle  apparence  de  brosse,  mais  une  sorte  de  poin- 
tillé comme  pour  la  miniature,  soutenu  çà  et  là  de  hachures 
imperceptibles,  un  faire  patient  et  mystérieux  qui  semble 
prendre  plaisir  à  dérober  son  secret.  Cette  scène,  peinte 
comme  aurait  pu  le  faire  au  moyen  âge  un  imagier  de  Té- 
cole  de  Bruges,  n'a  cependant  rien  de  gothique,  du  moins 
pour  le  sujet  et  les  costumes,  qui  semblent  indiquer  quel- 
que motif  tiré  de  la  Prison  d'Edimbourg.  Hais  laissons  de 
côté  fanecdote  pour  ne  nous  occuper  que  du  côté  purement 
humain.  —  V Élargissement,  le  titre  l'indique  de  reste,  re- 
présente un  pauvre  prisonnier  dont  on  lève  l'écrou.  M.  Mil- 
lais  a  donné  à%e  thème,  fort  simple  en  lui-même,  un  intérêt 
tout  spécial  par  la  manière  dont  il  l'a  compris  et  rendu. 

Sur  un  fond  d'ombres  bitumineuses,  à  travers  lesquelles 
on  devine  vaguement  les  murs  d'une  geôle,  se  détache  un 
groupe  d'une  intensité  de  vie  extraordinaire  et  qui  vous 
fait  douter  si  vous  avez  devant  vous  un  tableau  ou  si  vous 
regardez  par  un  judas  dans  une  prison;  vous  ne  vous  ren- 
dez pas  compte  d'abord  si  cela  est  bien  ou  mal,  conforme  ou 
contraire  aux  traditions,  en  deçà  ou  en  delà  de  l'art;  et  le 
critérium  vous  manqi^  pour  juger  une  œuvre  si  excentri- 
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que,  si  étrange,  si  en  dehors^  qu'elle  peut  semblet  aussi  bien 
merveilleuse  que  détestable.  —  Peu  à  peu,  cependant.  Ton 
s  y  fait,  et  la  fascination  agit  sur  Vmife;  Voh  se  prend  à  ai- 
mer celle  peinture  qui  vous  paraissait  extravagante  et  cho- 
quait toutes  les  habitudes  de  vos  yeuî.—  La  natutô  déchire 
ce  voile  d'exécution  bizarre  et  vous  at)paraît  forte,  vivace, 
sentie,  détaillée,  comme  par  Uti  grossissement  de  loupe,  avec 
une  vérité  absolue,  un  réalisme  profond  à  hii^  passer  Cour- 
bet pour  Vanloo. 

A  demi  coupé  par  la  porte  qu'il  entre-bâîlle,  ûû  soldat 
tient  de  sa  main  gauche,  appliquée  sur  l'épaisseur  du  bat- 
tant, un  trousseau  de  clets,  et  de  sa  droite,  oà  futiië  encore 
un  bout  de  pipe  culottée,  l'ordre  d'élargissement,  (Ju'îl  relit 
avec  une  certaine  méGance  et  dont  il  semblé  vouloir  vérifiét* 
la  signature.  t\ien  n'est  plus  vrai  et  pourtant  plus  singulier 
que  celte  figure  tranchée  par  une  ligne  perpendiculaire,  avec 
sa  télé  qui  passe,  son  bras  tout  droit  et  sa  jambe  unique.  Lé 
masque,  vu  presque  en  profil  pêrdii,  ()ar  son  téiht  basané, 
ses  rides  vigoureuses,  ses  tons  dé  barbe  fraîcliement  rasée, 
offre  une  physionomie  de  troupier  d*uné  observation  par- 
faite. Le  tricorne  bordé  dé  blanc,  l'habit  rouge  a  parements 
bleus,  la  petite  cravate  blanche  militaire,  les  buffleteries, 
les  guêtres,  sont  rendus  de  manière  à  t'ormer  trompe-I'œil. 

Le  prisonnier,  sa  veste  grise  en  dolman,  car  son  bras  en 
ccharpe  ne  lui  permet  pas  d'en  passer  la  manche,  s^incHne 
avec  une  expression  de  joie  reconnaissante  sur  l'épaule  de 
la  femme  dont  les  actives  démarches  lui  ont  sans  doute  valu 
la  liberté;  son  jupon  quadrillé  de  veft,  de  bleu  et  de  jaune, 
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se$  Ùn})^  nqes»  c])au§§^es  de  demi-bas,  montrent  un  enfant 
des  highlands,  emprisonné  saBs  doute  à  la  suitp  de  quelque 
rixe  ay^f  le^  gens  dps  b^ss^s  ^rriBS. 

Qu^t  ^  la  fempei  ellp  est  superbe  :  son  œil  étincelle,  s^ 
JQI^  fi^  en  feu,  tant  elle  a  marché  vite.  Pn  dédaigneux  sou- 
rire dif  griqqfiphe  gpnf]p  sa  lèvre  inférieure  ;  elle  semble  dire  : 
a  I|  f^gl  hjen  e]f iji)  que  vous  l'ouvriez,  cette  porte  contre 
laquelle  je  suis  venue  pleurer  tant  de  fois!  »  Dans  un  pli  du 
plaid  l^lei}  gui  encadrp  s^  tête  et  s'arrapge  en  mantille  au- 
\o^T  4e  sesf  }^^^,  spqiipeille  un  epfant  ^  ^^te  frisée  et  blonde, 
ini^gi))!^  ^ififfite  ip  ^p^  .comprendre  à  |^  chose,  et  dont  la 
pslUQ  p^^^  eiidorn^ie  laisse  choijr  la  poignée  de  fleurettes^ 
des  |îbM^n$  qu'i)  ^Y^}X  s^jfs  doute  cueillies  en  chemin  pour 
SQjip^re. 

P  y  fi  4^1^  IfQtT^Dc^nf^.  ffe  Paris  un  p|iapitre  sur  les  tar 
\(m  T9^  ies  peMt$  §pf^Qt3»  dpnt  Ips  mèrps  raffolent  et 
qu'0ll46  maiigefaient  4^  bdise|r$  ;  sous  ne  ^vons  si  M.  Mil  lais 
a  Itt  $^  «b^HQ^nt  pji^ge,  xs^^ on  i^  croirait,  d'après  la- 
O)0iUP  SYec  lequel  il  %  p^ri^^p  Ips  pied^  vermeils  du  cher 
petit  ttr#  si  bien  gTQ^pp  da^s  le  girpQ  piiaternel.  —  Nous 
n'avons  rien  vu  d^  plu^  6i|,  d^  pjp  délicatement  vrai  cheE 
les  peîntF(»6  gotbiq^ag»  h^biMés  cependant  par  les  enfants 
Jésus  à  Fendre  h»  grimes  de  Tpnfance. 

Lâs  Aifglais  ont  up  goût  tout  particulier  pour  les  chiens; 
H.  Millais  a  introduit  \m  acteur  i  quatre  pattes  dans  cetta 
scène  pathétique  :  c'est  u|i  grand  épagneul,  qui,  avec  cet 
admirable  s^atimeat  des  choses  du  cœur  qui  caractérise  les 
ehiens,  —  ces  humbles  amis  de  l'homme,  —  se  dresse 
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joyeusement  pour  participer  à  la  joie  générale  et  loche  les 
mains  unies  des  deux  époux. 

Ce  tableau  est  le  suprême  effort  du  réalisme  anglais»  bien 
différent,  comme  vous  le  voyez,  d'un  certain  réalisme  qui 
procède  avec  une  brutalité  extrême  de  moyens,  et  copie 
grossièrement  Tignoble,  sans  être  pour  cela  plus  sincère  : 
car  il  y  a  aussi  le  maniérisme  du  laid»  et  Ton  peut  être  faux 
en  faisant  horrible. 

Malgré  la  gracilité  menue  de  la  touche,  Taspect  général 
est  large  et  la  couleur  franche.  L'artiste  a  le  courage  de  ses 
rouges,  de  ses  bleus  et  de  ses  violets,  et  ne  rompt  pas  ses 
tons  vierges  par  ces  demi-teintes  grisâtres  au  moyen  des- 
quelles on  obtient  aujourd'hui  une  harmonie  trop  facile. 

Faut- il  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  titre  :  le  Retour 
de  la  colombe  à  l'arche,  ou  n'y  voir  qu'une  sorte  de  compo- 
sition mystique?  11  est  difficile  d'admettre  que  ces  deux 
jeunes  filles  soient  de  la  famille  de  Noé,  —  elles  n'ont  ni  le 
type  de  tête  ni  le  genre  de  costume  qui  pourraient  le  faire 
supposer.  —  U  n'y  avait  d'ailleurs  dans  Tarche,  du  moins 
la  Bible  n'en  mentionne  pas  d'autres,  que  les  femmes  de 
Sem,  de  Cham  et  de  Japhet,  et  très-probablement  elles  ne 
portaient  pas  ces  longues  robes  et  ces  dalmatiques;  —  elles 
devaient  en  outre  être  plus  âgées  :  les  figures  de  M.  Millais 
n'indiquent  guère  que  quatorze  ou  quinze  ans.  —  L'une 
d'elles,  coiffée  de  cheveux  pendants,  vêtue  d'une  robe  d'un 
vert  d'émeraude  qui  rappelle,  pour  l'intensité  du  ton,  la 
palette  de  pierreries  des  peintres  verriers,  presse  d'une  main 
contre  sa  poitrine  la  colombe  haletante  et  fatiguée  de  son 
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voyage,  et  de  Tautre  montre  le  rameau  d'olivier  qu'elle  lui 
a  ôté  du  bec  ;  la  seconde  fille,  habillée  d'une  tunique  vio- 
lette sur  laquelle  se  drape  une  sorte  de  chasuble  blanche, 
appuie  sa  main  sur  le  bras  de  sa  compagne  et  baise  le 
pauvre  oiseau  effarouché,  dont  on  croirait  voir  battre  le 
cœur  sous  la  plume,  avec  une  précaution  caressante.  Le 
fond  est  d'un  brun  sombre  où  l'on  ne  peut  démêler  aucune 
forme.  Sur  le  plancher  s'entre-croisent  des  brindilles  de 
foin  et  des  tuyaux  de  paille  du  rendu  le  plus  étudié  et  le 
plus  minutieux  :  chaque  fétu  a  son  clair,  sa  demi-teinte, 
son  ombre  portée,  ses  nœuds,  ses  filaments^  ses  cassures,  et 
il  serait  impossible  de  prendre  dans  ce  fouillis  un  brin  de 
paille  pour  un  brin  de  foin.  —  Ce  pauvre  de  la  Berge,  qui 
faisait  soixante  études  devant  un  chardon,  se  reconnaîtrait 
vaincu  par  cette  infatigable  patience. 

^  Les  têtes,  où  les  tons  sanguins  et  violâtres  abondent,  n'ont 

pas  cette  distinctioïi  fashionable  que  les  peintres  anglais  im- 
priment ordinairement  à  leurs  créations  féminines  ;  mais 
qu'elles  sont  naïvement  et  religieusement  vraies!  «omme 
elles  ont  quelque  chose  de  déjà  vu,  et  comme  elles  vous 
rappellent,  par  leur  chaste  douceur  et  leur  honnête  sincé- 
rité, de  vagues  souvenirs  d'enfance  !  Vos  jeunes  sœurs  avaient 
das  amies  semblables,  et,  en  face  du  tableau,  vous  en  cher- 

^  chez  les  noms  gracieux.  —  La  main  de  la  plus  jeune,  posée 
sur  la  manche  verte  de  la  grande,  est  un  chef-d'œuvre.  Ce 
n'est  pas  cette  pulpe  molle  et  blanche,  assouplie  par  la  p&te 
d'amande  et  veinée  de  lignes  d'azur,  que  Lawrence  caresse 
de  son  pinceau  rapide;  non,  mai^  une  bonne  main  un  peu 
I.  5 
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voog^aude,  larée  à  Teau  crue  de  la  fontaine,  et  que  colore 
comme  d'une  nuance  de  pudeur  le  sang  frais  de  ta  virginité. 

De  loin,  il  faut  TaTouer,  YOphMe  de  H.  Millais  a  un  peu 
Tair  d'une  poupée  qui  se  noie  dans  une  cuvette?  mm  ap- 
pùdàetf  et  vous  sereK  ravi  par  un  monde  prodigieux  de  dé- 
Mils.  La  toile  s'animera  et  fourmillera  à  roê  yeux^  «-^  U  vous 
semblera  être  couché  sur  une  rive  et  voir  petii  à  petit  se 
dégager  mille  formes  de  ee  que  vous  «vies  pris  d'abord  pour 
«ne  confuse  masse  verte.  Toujours  quelque  chose  d«  neuf, 
quelqueaceid«ntinâper^,  tiendra  récompenser  vwtaneih 
lion. 

Quelle  frateheur  humide,  quels  terts  aquatiques  et  glau- 
ques! quel  bleo  noir  d'eau  profMide  soUs  les  arbres  pen- 
ebés  !  quel  bain  d'Elfes  et  de  Niies  !  et  edmme  les  lavandières 
de  nuit  doivent  venir  y  battfd  leurs  chemises  de  clair  de 
lune!  Le  saule  jette  en  avant  son  trofic  noueux,  difforme, 
fendillé,  et  se  couronne  de  branches  âonx  les  pointes  égn- 
lignent  Teau  courante;  le  cresson  boit,  le  nénufar  étale 
ses  latges  feuilles,  l'alisma  verdit  comme  une  motiâse,  le 
myosotis  ouvre  ses  yeux  de  turquoise,  le  roseau  rubané  dé- 
roule ses  longues  lanières,  la  salicaire  secoue  ses  épis  pur* 
purins,  l'églantine  effeuille  ses  pétales,  l'iris  agite  sa  fleur 
semblable  i  un  papillon  bleu,  tes  libellules  exécutent  leurs 
t%kes,  le  rouge-gorge  présente  sa  pmfritte  sanglante,  et  !e 
martin-péctteur  fuit  en  coupant  Teau  qui  rejaillit  en  perlçs 
sur  le  lapis-lazuH  de  son  aile.  La  rive  est  glissante,  il  n'y  a 
qu'à  se  laisser  aller  au  courant  qui  vous  appelle  avec  ufl 
doux  murmure. 
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Ainsi  le  (ait  Ophélia,  elle  s'abandonne  à  Teau  perfide  avec 
l'enfantine  confiance  de  la  folie;  cela  Tamuse  d'être  em- 
portée mollement,  doucement,  ondnleusement,  soutenue 
par  ses  jnpes,  qui  pourtant  s'iihbibent  et  s  affaissent,  et 
autour  desquelles  les  dentelles  blanches  tourbillonnent 
cotnme  un  remous  d'écume;  sa  tète  repose  sur  Toreiller  dU 
flot  qui  soulève  ses  cheveux  mêlés  de  brins  de  paille  et  Aé 
fleurs  des  champs.  Son  colliei'  de  clochettes  bleues  et  de 
Coquelicots,  parure  de  la  démence,  surnage  encore,  et  ta 
main  n'a  pas  lâché  sa  poignée  de  folle  avoine,  de  boutons 
d*or  et  de  pâquerettes.  De  sa  bouche  entir'ouverte  par  un 
sourire  extatique,  et  montrant  la  blanche  atcade  de  la  den- 
ture, s'exhale  un  vague  tefraitt  de  ballade  que  noiera  la 
première  vague. 

Dans  la  puérilité  charmante  de  son  naturalisme,  ce  ta- 
bleau a  quelque  chose  de  bizarre,  qui  convient  peut-être 
mieux  au  sujet  qu'un  patti  pris  plus  raisonnable.  On  ne 
pouvait  user  plus  de  temps  sur  la  folle  Ophélie  ;  cependant 
n'allez  pas  croire,  d'après  la  description,  à  rien  de  roman- 
tique ni  de  shakspearien,  dans  le  sens  où  nous  entendons 
ces  mots  :  c'est  de  la  fantaisie  faite  avec  de  la  patience,  et 
te  plus  méticuleux  botaniste  ne  retrouverait  pas  dans  ce 
prodigieux  fouillis  végétal  tine  seule  feuille,  une  seule  ner- 
vure, un  seul  pétale,  un  seul  pistil  inexacts! 
•  M.  W.  Hunt  est  en  art  de  la  même  communion  que  M.  Mil- 
lais.  Lequel  est  l'élève,  lequel  le  disciple?  Ou  sont-ils  arrivés 
tous  deux  à  un  résultat  semblable  par  des  idées  pareilles? 
Cest  ce  que  nous  n'avons  pas  à  discuter. 
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L'antiquité  nous  représente  Diogène  la  lanterne  en  main 
et  cherchant  un  homme  en  plein  soleil;  M.  W.  Hunt  nous 
montre  le  Christ  faisant  sa  ronde  de  nuit  et  cherchant  une 
âme  éveillée  dans  l'univers  qui  dort,  a  Behold,  I  stand  ai 
the  door,  and  knock;  ifany  man  hear  my  voke,  and  open 
the  dooTy  I  wiU  corne  in  to  him,  and  will  sup  with  him, 
and  he  tuith  me,  »  II  a,  sans  doute,  déjà  frappé  à  bien  des 
portes,  le  divin  rôdeur  nocturne,  et  on  ne  lui  a  pas  ouvert, 
car  il  a  Tair  las  et  découragé  sous  sa  couronne  d'or  entre- 
mêlée d'épines.  L'herbe  mouillée  a  verdi  le  bord  de  sa  dal- 
matique  de  brocart,  et  la  lumière  brille  moins  vive  aux  dé- 
coupures de  sa  lanterne.  Sera-t-il  plus  heureux  à  ce  seuil 
embarrassé  de  ronces,  d'orties,  d'ivraie  et  de  toutes  les  mau- 
vaises plantes  de  l'incurie?  Cek  est  peu  probable;  le  coup 
de  heurtoir  ne  sera  pas  entendu,  —  les  chants  de  l'orgie  ou 
les  ronflements  de  la  bestialité  le  couvriront. 

La  tête  de  la  «  lumière  du  monde  »  respire  une  mélanco- 
lie onctueuse,  une  tristesse  pleine  de  pitié,  comme  peut  l'é- 
prouver un  Dieu  méconnu.  Quant  aux  détails,  ils  sont  d'un 
fini  inimaginable,  et  tels  que  les  feraient,  en  «'appliquant 
beaucoup,  Albert  Durer,  Schoorel  et  les  plus  précieux  des 
maîtres  allemands  primitifs  :  on  discerne  jusqu'aux  gouttes 
de  rosée  aux  pointes  des  herbes  qu'éclaire  le  reflet  de  la  lan- 
terne. —  Nos  néogothiques  ne  sont  jamais  allés  si  loin;  si 
l'on  admet  une  fois  que  l'art  ait  le  droit  de  n'être  pas  con^ 
temporain  et  de  se  choisir  à  son  gré  un  milieu,  un  siècle, 
une  croyance,  alors  il  faut  admirer  sans  réserve  l'œuvre  de 
H.  W.  Hunt,  comme  on  le  ferait,  à  coup  sûr.  si  on  la  ren- 
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contrait  dans  la  cathédrale  de  Cologne  ou  dans  la  collection 
des  frères  Boisserée. 

Le  second  tableau  de  H.  Hunt,  Claudio  et  Isabella,  repré- 
sente une  scène  de  Mesure  pour  mesure  de  Shakspeare.  Clau- 
dio est  en  prison,  debout  contre  la  fenêtre  grillée  de  sa  cel- 
lule, et  soutenant  avec  ses  mains  le  poids  de  Tanneau  en  fer 
qui  lui  cercle  la  jambe;  un  surcot  cramoisi  bordé  de  four- 
rures, un  pantalon  collant  de  tricot  violet,  forment  son  cos- 
tume un  peu  fané  par  la  captivité  ;,  il  écoute  les  douces  exhor- 
tations de  la  jeune  femme  qui,  revêtue  d'une  guimpe  de 
religieuse,  lui  appuie  les  mains  sur  le  cœur  et  rengage  à 
la  patience.  A  la  fenêtre,  où  sourit  un  coin  du  ciel  bleu,  un 
rayon  dore  une  mandoline  au  ventre  demi-transparent, 
suspendue  par  des  rubans  cerise  ;  et  les  amandiers  en  fleur 
font  voir  à  travers  les  barreaux  leurs  jeunes  rameaux  pou- 
drés d'une  neige  rose.  Un  cachot  que  Famour  et  le  soleil  vi- 
sitent n'est  pas  bien  triste,  quoiqu'il  vaille  cependant  mieux 
graver  le  nom  de  sa  belle  sur  l'écorce  des  hêtres  que  sur  le 
lambris  d'une  prison. 

Cette  toile  est  peinte  avec  ce  procédé  bizarre  que  nous 
avons  déjà  signalé  chez  M.  Hillais,  et  dont  nous  avons  peine 
à  nous  rendre  compte;  le  rendu  et  le  fini  y  sont  poussés 
aux  dernières  limites,  non  pour  arriver  à  ce  poli  extrême 
qui  charme  les  amateurs  superficiels,  mais  pour  exprimer 
le  vrai  dans  ses  détails  les  plus  intimement  étudiés. 

Nous  pensons  que  MM.  Millais  ^  W.  Hunt  feront  école  en 
Angleterre.  Leur  système  est  séduisant  pour  des  esprits 
exacts  par  son  côté  absolu,  mais  nous  doutons  que  nos  réa- 
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listes  les  imitent  jamais  :  il  faut  pour  eela  trop  de  temps,  de 
conscience,  de  volonté  et  d'observation.  Tout  en  leur  ren- 
dant la  justice  qu'ils  méritent,  et  qu'on  ne  leur  rendra  peut- 
être  pas  généralement,  à  oause  de  leur  étrangeté  d'aspect  ei 
de  leur  originalité  choquante,  nous  craignons  qu'ils  ne  su»» 
combent  dans  cette  lutte  corps  à  corps  avec  la  nature. 

Ce  qui  nous  le  fait  craindre,  c'est  un  tableau  de  M.  Hunt, 
intitulé  les  Moutons  égarés,  où  le  peintre  engage  résolument 
la  bataille  sur  ce  terrain  et  propose  un  duel  à  la  réalité.  Des 
moutons  sortis  de  leur  pâturage  se  sont  engagés  parmi  les 
ronces  et  les  roches,  et  bêlent,  inquiets  de  ne  plus  retrouver 
le  chemin  de  l'étable.  Nous  avons  déjà  cité  de  la  Berge  à 
propos  des  brins  de  paille  de  M.  Millais.  —  Vous  souvenei- 
vous  d'un  certain  mouton  gardé  par  une  vieille  femme,  une 
des  dernières  toiles  qu'il  ait  exposées  ?  Eh  bien,  ce  mouton, 
dont  la  laine  sentait  le  suint  et  qu'on  eût  tondu,  n'était  qu'une 
vague  pochade,  qu'une  esquisse  lâchée,  à  côté  des  bêtes  de 
M.  Hunt.  —  Et  le  paysage?  —  Arrêtez-vous  longtemps  à  le 
contempler,  il  en  vaut  la  peine.  —  Bientôt,  sous  le  vert 
étrange  du  gazon  baigné  d'ombres  bleues  et  mordoré  de  so- 
leil, vous  suivrez  les  moindres  plis  du  terrain,  vous  décou* 
vrirez  les  plantes  foulées  par  le  passage  du  troupeau,  les  en- 
droits où  filtre  quelque  filet  d'eau  caché,  un  travail  à  rendre 
un  Chinois  fou.  Seulement,  comme  le  peintre,  résolu  à  ne 
faire  aucun  sacrifice,  ne  peut,  malgré  toute  sa  finesse,  ré- 
duire mathématiquemeill  dans  une  toile  d'un  pied  carré 
une  lieue  d^horizon,  il  arrive  que  les  détails  prennent  cette 
importance  exagérée  que  le  microscope  donne  aux  objets. 
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M  qu'un  brin  d'herba  attire  ratant  Vmi  qu^un  arbre.  Sin- 
gulier phénomène!  il  n'y  a  peut^tre  pai  au  Salon  une  totk 
déconcertant  le  regard  autant  que  les  M&iUoni  égarés;  le  ta- 
bleau qui  parait  le  plue  bux  cet  précisément  le  plua  vrai. 


Xn.  WBBOTBa  —  ORAHt  —  PEITH  —  FHOCT 
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Autant  HH.  Millaia  et  Hunt  s'éloignent  du  genre  habituel 
de  l'école  anglaise,  autant  H.  Webster  y  rentre.  Il  rappelle 
Huiready,  sans  avoir  toutefois  sa  netteté  magistrale,  son 
intensité  de  couleur  et  son  caractère  profondément  intime^ 
(Test  néanmoins  un  très^gréable  peintre,  d'un  coloris  ha»* 
monieux,  d'une  touche  fine  et  d'une  observation  spiritueiloi 

Le  Jên  du  baUon  réunit  une  foule  de  types  enfantins  ren* 
dus  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  naturel.  —  Il  s'agit  d'en^ 
voyer  d'un  coup  de  pied,  hors  de  TatteiAte  des  cent  mains 
qui  veulent  s'en  saisir,  la  vessie  de  poro  recouverte  depeau< 
Tout  ce  petit  monde  court,  se  heurte,  se  eulbute,  se  passé 
sur  le  iorps,  se  donne  des  gourmades,  dans  un  joyeux  tu^ 
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multe,  avec  une  furie  juvénile,  la  plus  amusante  du  monde, 
sans  tenir  ^mpte  des  chutes  sur  le  nez,  des  écorchures  aux 
fonds  de  culotte,  des  casquettes  perdues  en  route,  des  souliers 
quittant  le  talon,  et  autres  menues  anicroches.  Les  grands, 
abusant  de  la  longueur  de  leurs  jambes,  tiennent  la  tête  de 
cette  meute  de  gamins  et  chassent  en  vue  ;  les  petits  suivent 
de  loin,  non  passibus  xquiSy  comme  Iule  dans  le  groupe 
d*Ënëe  emportant  Anchise;  une  barrière  à  franchir  a  déjà 
vu  plus  d'une  catastrophe,  et  les  marmots  y  roulent  les  qua- 
\re  fers  en  Tair,  ni  plus  ni  moins  que  des  chevaux  de  course 
au  aaut  du  mur  d'un  steeple-chase.  L'un  d'eux,  debout  sur 
la  traverse,  alarmé  par  le  sort  d'un  camarade  qui  vient  de 
tomber  en  panache,  hésite  à  prendre  son  élan,  et  son  visage 
trahit  la  lutte  la  plus  comique  entre  le  désir  et  la  peur.  — 
Les  peintres  anglais  ont  en  général  un  vif  sentiment  de  la 
mimique,  et  poursuivent  Fexpression  presque  jusqu'à  la 
caricature,  surtout  dans  les  scènes  familières. 

Le  fond  de  paysage  et  l'échappée  sous  les  arbres,  laissant 
voir  des  buveurs  attablés  devant  une  taverne,  ne  seraient 
pas  indignes  de  Téniers  pour  la  douceur  du  ton  et  le  vague 
de  la  touche.  Quelques  nuances  trop  roses,  à  notre  point  de 
vue,  fardent  toutes  ces  joues  enfantines  ;  mais  les  babies 
britanniques  ont  des  teints  de  crème  et  de  fraise  qui  doivent 
justifier  H.  Webster. 

N'allez  pas  sur  le  titre  les  Vent^  contraires  rêver  la  lutte 
du  farouche  Borée  et  du  grand  Zéphire  africain  soufflant 
l'orage,  la  bouche  ronde  et  les  joues  distendues.  —  Ne  vous 
représentez  pas  non  plus  une  vague  monstrueuse  foulant 
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dan»  son  pli  un  navire  fracassé  sous  un  ciel  noir  déchiré  par 
b  foudre.  La  tempête  est  bien  en  jeu,  mais  c*est  la  tempôte, 
sinon  dans  un  verre  d'eau,  du  moins  dans  un  baquet.  Deux 
ou  trois  enfants  font  tourbillonner  aux  rafales  de  leurs  ha- 
leines un  bateau  de  bouchon  à  voile  de  papier  sur  un  océan 
fait  d'un  demi-seau  d'eau  ;  jamais  vents  échappés  de  la  ca- 
verne d'ÊoIe  n'ont  vidé  plus  consciencieusement  leurs  outres 
contre  une  flotte  classique.—  Une  vieille  femme,  assise  dans 
un  fauteuil,  tricote  tranquillement  un  bas,  pendant  que  les 
petits  s'époumonnent,  et  ne  parait  pas  disposée  à  intervenir, 
comme  le  Neptune  de  Virgile,  en  brandissant  les  pincettes 
en  guise  de  trident  pour  prononcer  le  fameux  Quas  ego  !  — 
Le  navire  sera  infailliblement  submergé. 

Mille  petits  détails,  précieusement  étudiés,  meublent  les 
fonds  :  chaudrons  reluisant  comme  des  boucliers  antiques, 
bougeoirs  de  cuivre  bien  fourbis,  flacons  et  bouteilles  por* 
tant  sur  leur  ventre  une  paillette  de  lumière.  Les  Hollandais 
les  plus  méticuleux  ne  trouveraient  rien  à  redire  à  cette  bat- 
terie de  cuisine'si  propre  et  si  soigneusement  écurée. 

Un  Chœur  d'église  de  village  serait  devenu,  sous  le  pin- 
ceau de  Biard,  une  composition  tout  à  fait  burlesque.  H.  Web- 
ster a  traité  ce  sujet  périlleux  avec  le  sérieux  biblique  qui 
n'abandonne  jamais  les  Anglais,  et,  tout  en  reproduisant  la 
nature,  il  n'a  pas  outré  les  expressions  jusqu'àTirrévérence. 
A  l'aspect  de  ces  braves  gens  psalmodiant  la  liturgie  de  tout 
leur  cœur  et  ouvrant  la  bouche  jusqu'aux  oreilles  pour 
émettre  les  notes  rondes  du  plain-chant,  au  risque  de  mon- 
trer les  brèches  de  leur  denture,  un  demi-sourire  peut  errer 

S. 
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un  moment  sur  les  lèvres,  mais  on  ne  se  moquera  pas  d'eux, 
tant  ils  ont  de  conscienee  et  de  bonhomie  ;  ils  se  penchent 
pour  déchiffrer  la  musique,  radent  les  cordes  du  viobnceib, 
lèvent  et  baissent  leurs  doigts  sur  les  clrfs  du  basson,  souf* 
flent  dans  la  flûte,  et  foni  sans  doute  une  infinité  de  eouaes, 
mais  avec  u|ie  piété  si  sincère,  une  telle  onction  et  un  si 
grand  respect  de  la  solennité  dominicale,  qu'ils  inspirent 
une  sorte  de  sympathie,  malgré  leurs  poses  et  leurs  ajusta 
ments grotesques;  d'ailleurs,  la grftce anglaise,  qui  ne  perd 
jamais  ses  droits,  sourit  au  fond  des  chapeaux  de  paille  de 
deux  ou  trois  jeunes  filles  appuyées  sur  la  boiserie  sculptée 
et  cirée  de  U  balustrade,  avec  une  petite  mine  dévote  et 
confite,  la  plus  charmante  du  monde. 

Il  y  a  dans  la  Marchande  de  cerises  une  délicieuse  petite 
fille,  ^  car  ce  que  les  peintres  d'outre-lfanche  caressent  le 
plus  amoureusement,  après  leschiens,  ce  sont  les  enfants,  — 
et  mille  fins  détails  prëoieusement  rendus  ;  mais  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  Webster  nous  parait  être  un  cadre  grand 
comme  la  main  et  inscrit  au  livret  sous  cette  désignation 
sommaire  :  Portraits. 

Un  homme  6gé  et  une.  vieille  femme,  deux  époux  sans 
doute,  Philémon  et  Baueis  d'un  comté  d'Angleterre,  qui 
pourraient  vivacement  célébrer  leur  fête  de  cinquantaine, 
accolent  leurs  tètes  comme  des  effigies  princiêres  sur  une 
médaille,  en  signe  de  bonne  union  conjugale.  On  ne  saurait 
imaginer  de  plus  jolies  rides,  de  plus  aimables  pattes  d'oie, 
de  plus  fines  nuances  de  pomme  de  reinette  à  la  fin  de  l'hi-  . 
ver,  que  celles  qui  rayent,  plissent,  colorent  le  visage  de  la 
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boBne  dame,  entouré  par  les  moasaeiineB  de  son  bonnet  et 
de  aa  collerette,  comme  an  fruit  bien  oonservé  par  une  en- 
veloppe de  papier  Joaeph.  Tout  cela  «at  ai  doucement  ver 
meil,  si  fraîchement  bkne^  si  tranquillement  lieureux,  il  y 
a  encore  tant  de  vie,  de  gaieté  et  d'esprit  dana  ces  yeux  que 
reeouvra  à  demi  une  paupière  molle»  qu'on  sa  prend  à 
aimer  ia  vieillesse  devani  ces  portraits  si  supérieurs  aux 
Ignace  Dennerl 

Chose  rare  aujourd'hui  parmi  Téaole  anglaise»  M.  Grant 
continue  les  traditions  de  Lawrence  i  cette  maniàte  de  pein- 
dre, large,  brillante»  un  peu  heurtée»  à  Teffel  comme  une 
esquisse»  que  Tillustre  portraitiste  tenait  de  Reynolds,  dont 
il  avait  éclairei  le  ton  un  peu  sombre  par  ces  lumineuses 
nuances  argentéee  qui  le  font  reconnaître  entre  mille,  est 
abandonnée  maintenant  pour  un  liiire  patient,  léché»  minu- 
tieux, plus  apprécié  des  gens  du  monde  que  des  artistes.  -^ 
Les  deux  portraits  de  femme  de  M.  Grant — lady  Beauderck 
et  lady  Rodney  ^  rappellent  ceux  du  maître,  dont  ils  ont 
l'élégance  aristocratique»  la  touche  libre  et  Tarrangement 
poétique.  -*  Le  portrait  de  lord  John  Russell  est  aussi  une 
excellente  chose. 

Vous  avessans  dôme  vu  aux  vitrines  des  marchande  de 
gravures  ces  estampes  eéloriées  dé  ooursed  (m  de  éhasses  an 
renard,  avec  leurs  eavaltett  en  frac  éearlate,  leurs  chevauk 
bai-cerise,  leurs  calèches  Jaunes,  leurd  meutes  à  la  quelle 
retroussée  en  croissant,  •—  produit  vraiment  national  de 
l'imagerie  anglaise;  —  et  sans  doute  vous  ne  pensiez  pas  qu'il 
fût  possible  de  faire  de  ces  enluminures  discordantes,  repré- 
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tentations  d'ailleurs  très-Qdèles  de  la  nature,  un  tableau  dans 
les  plus  rigoureuses  conditions  de  Tart  :  c'est  cependant  à 
quoi  M.  Grant  a  réussi.  Le  Rendez-vous  de  chasse  4' AscoU, 
équipage  de  Sa  Majesté  pour  courre  le  cerf,  résout  ce  diffi- 
cile problème. 

Sous  un  ciel  pommelé  de  nuages  gris,  s'étend  une  plaine 
ondulée  et  coupée  de  quelques  lignes  d'arbres  dont  le  feuil- 
lage laisse  deviner  des  maisons,  —  un  vrai  paysage  anglais, 
comme  Cooper  en  met  souvent  pour  fond  à  ses  chasseurs  ;  — 
de  tous  côtés  arrivent  au  rendez-vous,  sur  leurs  chevaux  de 
race,  les  lords  en  habit  rouge  et  en  culotte  de  peau  blanche, 
les  veneurs,  les  piqueurs  retenant  les  chiens,  tout  ce  monde 
de  high-life  qu'attire  une  semblable  solennité  cynégétique. 
Ces  tètes  grandes  comme  Tongle  et  touchées  avec  une  finesse 
digne  de  François  Hais  sont  autant  de  portraits  parfaitement 
reconnaissables,  et  qui  portent,  même  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  vu  les  originaux,  un  cachet  frappant  d'individualité.  Au 
premier  plan  figure  le  comte  d'Orsay,  cet  Antinous  de  la 
mode,  qui  entendait  la  coupe  d'un  frac  aussi  bien  que  Brum- 
mel,  et  sous  le  gilet  du  dandy  sentait  battre  un  cœur  d'ar- 
tiste; —  autour  se  groupe  une  brillante  foule,  dont  les 
noms  historiques  se  trouvent  avec  leurs  armoiries  au  livre 
du  Peerage  et  du  Baronetage.  G.  Jadin,  Eugène  Lami,  Al- 
fred de  Dreux  le  savent  pour  lavoir  essayé,  combien  il  est 
difficile  de  concilier  les  exigences  de  la  fashion  avec  celles 
de  la  peinture,  et  plus  que  personne  ils  admireront  M.  Grant, 
qui  s'est  si  bien  tiré  de  ces  chapeaux  de  soie,  de.ces  fracs 
rouges,  de  ces  cravates  à  nœud,  de  ces  bottes  à  revers,  de 
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en  chevaux  efitraînës,  de  ces  chiens  de  rac^»  sans  leur  rien 
Aterde  leur  cachet  moderne,  de  leur  distinction  aristocrati- 
que, de  leur  personnalité  anglaise,  tout  en  faisant  un  tableau 
d'une  harmonie  charmante  d'une  touche  lihre  et  légère,  qui 
pourrait  Qgurer  avec  honneur  dans  un  musée  parmi  les  ta- 
bleaux des  maîtres. 

M.  Frith  a  envoyé  trois  tableaux  :  Pope  faisant  la  cour  à 
lady  Mary  Wortley  Montagtie,\me  scène  tirée  de  YHomme 
dvn  ban  naturel  de  Goldsmitb,  une  scène  tirée  du  Bour- 
geois gentilhomme. 

Lady  Montagne  accueille  la  déclaration  du  poëte  par  un 
de  ces  éclats  de  rire  sonores,  interminables,  comme  Augus- 
tineBrohan,  dans  ses  folles  hilarités  de  soubrette,  en  lance 
aux  frises  du  Théâtre-Français,  pour  montrer  ses  dents  étin- 
eelantes  ;  elle  se  renverse  et  s'appuie  contre  une  table,  n'en 
pouvant  plus,  tandis  que  Pope,  accroupi  sur  son  tabouret, 
fait  la  plus  triste  figure.  M.  Frith  a  forcé  Texpresaion  :  c'est 
là  un  rire  de  Marinette  et  non  de  grande  dame.  L'auteur  de 
la  Dtmciade,  des  Epttres  et  de  la  Traduction  d* Homère  n'é- 
tait guère  plus  fait  pour  l'amour  que  Boileau  :  hâve,  maigre, 
maladif,  bossu,  soutenu  par  une  armature  de  fer,  il  devait, 
nous  l'avouons,  avoir  mauvaise  grâce  à  vouloir  partir  en  pè- 
lerinage pour  Cythère  dans  une  de  ces  barques  à  poupe  do- 
rée, à  voiles  de  soie,  qui  n'admettent  que  des  passagers  jeu- 
nes et  beaux  ;  mais  son  amour  ridicule  a  dû,  ce  nous  semble, 
être  moins  cruellement  repoussé,  car,  après  tout,  c'était  le 
plus  grand  poëte  de  son  temps,  et  îady  iVary  Wortley  Mon- 
tague  était  trop  femme  d'esprit  pour  ne  pas  entendre  dans 
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l6$  soupirs  4e  ed  wonreu  gr4>lesqiie  une  ¥oix  mfiséa^ 
Le  malbettreux  n'rfûx  jpas  j^oiité  de  la  leçon  que  lui  doB^ 
jnefit  4u  ha«4  de  leur  eoele  dupidoa  et  Pftyehé,  c'esi-à-dm 
la  jeunesse  et  la  beauté  eéuMea  par  un  baiser  symbdùpi^. 

Ces  réserves  faiies»  îl  M  uoub  reste  plus  qu'à  louer  l'esK^^ 
cution  fine  et  précise,  quoiqu'un  peu  dure,  des  peraonai|)ep 
et  des  aeeessoires  :  la  grawledatte  est  joyeusament  insolente  ; 
le  poëce,  haineusement  piteax«  oiédite  déjà  quelque  com^  i 
sive  épigramme  pour  vengeance.  Les  tables^  les  fauienib, 
l'écran  de  laque  de  Chine,  le  portrait  de. loid  Mnntague,  sp^ 
ritudlement  placé  nurdessoi  d#  P^ape,  sontiMPéMûen  londiés 
et  d'une  jolie  couleur. 

Il  est  intéressant  de  wër  4sommeDt  un  Afl^ais  oompnend 
une  scène  de  Molière.  -^  Il  la  eoaiprend  très*hîen,  à  en  jii^ 
ger  par  le  tableau  de  H.  Frith,  qu'on  eroimît avoir  vingtaM 
d'orchestre  à  la  Comédie^ranfaise.  Dorimène,  la  belle  mav-  ^ 
quise,  à  Tadresse  de  laquelle  M.  Jourdain  a  composé  ce  i»- 
meux  madrigal  retourné  en  tant  de  sens  p«r  le  maitra  in 
langue,  arrive  au  bras  de  son  Clitandre  peur  le  régal  que 
rimbécile  bourgeois  entiché  de  noblesse  lui  a  prépanâ 
H.  Jourdain,  oaparaçonnédeson  splendide  habit  auxoouieMS 
fastueasement  criardes,  aux  broderies  d'un  luxe  bète.a'in^ 
eline,  la  tête  dans  les  épaules,  avee  un  mouvement  de  gna 
dcarabée  ouvrant  ses  élytres,  et  prie  la  marquise  de  se  reen-  "t 
1er  pour  avoir  la  place  de  faire  les  trois  révérences  de  rigueur 
que  son  professeur  de  danse  lui  a  enseignées  le  matin^  et 
dont  il  a  mal  pris  la  mesure. 

De  grands  appréu  ont  été  faits  à  rinlention  de  la  noWe 
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îACrigasu  ;  im  tapis  reeouvre  les  Hiarc^es  du  perroo,  bordé 
d'une  d(»ible  baie  de  caisses  d'orangers,  et  par  une  porte 
entr'ouverle  on  apeiiçoit  le  haïuiuet  aitesdant  les  convives. 

Un  vif  sentiment  de  eomMii»  anime  cette  scène,  très-bien 
entendue  et  très-bien  arrangée.  Les  natales  qualités  s^  re- 
trouvent dans  f  antre  seène,  iiiée  de  VB(mme  £un  bou  na- 
Utrd,  Les  deux  dhenapans  qui  s'indinenl  avec  1^  griees  de 
Bobert-Maceire  à  Tarrivéedu  jenneeouple,  ont  la  ioomore 
la  pins  drolatique  al  la  pins  bouffonne. 

Nous  aimons  moins  les  artistes  anglais  lorsqu'ils  traitent 
des  sujets  mythobgiques  ou  d'un  genre  analogue  que  lors- 
qu'ils représentent  des  lipisodes  de  la  vie  réelle  ;  par  leur 
caractère  essratieltement  moderne,  ils  sont  peu  aptes  à  ren^ 
dre  les  disses,  les  nymphes,  les  amours  et  anires  penon^ 
nages  tout  nus  ou  voilés  sonlement  de  draperies  légères,  qui 
demandent  des  connaissances  anatomiqaas  skieuses  et  une 
certaine  pureté  de  style.  H.  Frest,  sHnspirant  du  poëme  de 
la  Reine  des  Fées  de  Spencer,  dont  Byron  a  copié  la  stance 
harmonieuse  dans  le  Pilerinage  4s  ChUie-BarM,  a  repré^ 
sente  Una,  o'est-à-dire  la  personniÉcation  de  la  vérité,  éga* 
rée  perfidranent  dans  la  forêt  par  le  chevalier  Sans-Loi,  qui 
voulait  abuser  d'elle.  Au  cri  d'effroi  de  la  Vierge,  les  Saty« 
res,  les  Êgypans,  les  Faunes,  les  Sylvains,  sont  sortis  de 
leurs  abris  feuiUus,  et  leur  présence  a  fait  fiiir  le  chevalier 
félon.  Ils  ont  conduit  Dna  au  dieu  Pan,  qui  eouronne  la 
belle  :  abstraction  chrétienne  au  milieu  d'une  bacchanale 
antique.  II  y  a  dans  cette  toile  des  groupes  bien  agencés,  de 
jolies  têtes,  des  poses  heureuses;  mais  l'artiste  n'a  pas  pu 
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se  défaire  de  ce  goût  romanesque»  de  cette  fausse  beauté  de 
keepsake,  de  cette  exécution  coquette  et  britlantée,  si  con- 
traire à  ia  vraie  peinture  d'histoire.  Ce  que  nous  disons 
d*Una  s*applique  également  au  Gupidon  trouvé  endormi  par 
les  nymphes  de  Diane. 

VOndine  dans  sa  grotte  séduit  par  un  charmant  effet  de 
clair-obscur.  —  Cette  tôte  aux  cheveux  d'or  pâle,  coiffée  de 
pétoncles  et  d'algues,  ces  yeux  vert  de  mer,  procdlosi  oculi, 
cette  bouche  de  corail  qu'entr'ouvre  un  sourire  perfide  comme 
Tonde,  ce  torse  de  nacre  où  roulent  encore  quelques  peries 
salées,  prennent,  sous  la  voûte  bleue  de  la  caverne  marine, 
des  colorations  agréablement  étranges.  --•  Des  ombres  ar- 
gentées, des  reflets  de  burgau  et  de  grotte  d'azur  baignent 
ce  jeune  corps,  d'où  la  froideur  de  l'eau  semble  avoir  chassé 
le  sang.  —  Le  caractère  anglais  de  la  tôte  ne  nuit  pas  ici  ;  il 
est,  au  contraire,  un  charme  de  plus.  Une  Ondine  n'est  pas 
une  Océanide  ;  elle  ressort  de  la  féerie,  et  non  de  la  mytho- 
logie ;  elle  n'a  pas  besoin  d'aller  consoler  Prométhée  sur  la 
croix  du  Caucase,  et  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  entraîner 
le  Normand  Harald-Harfagar  au  fond  de  la  mer. 

Le  Bnckingham  rebuté,  de  M.  Egg,  appartient  à  ce  genre 
anecdotique  et  romanesque  que  les  artistes  de  la  Grande^ 
Bretagne  savenv  traiter  avec  tant  de  charme.  —  La  compo* 
sition  de  M.  Egg  a  pour  centre  une  table  aux  pieds  sculptéi 
et  dorés,  autour  de  laquelle  s'arrangent  des  groupes  pleint 
de  grâce  et  de  coquetterie.  —  La  belle  jeune  femme  au  cor- 
set rose,  au  col  de  guipure,  aux  nœuds  de  nompareilie,  à  la 
coiffure  de  plumes  et  de  perles,  élève  un  château  de  cartes 
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déjà  parvenu  à  son  cinquième  ou  siiiéme  étage,  avec  la  plus 
insultante  liberté  d'esprit  et  le  plus  glacial  dédain.  Bucking- 
bam,  le  poing  contracté,  les  sourcils  froncés,  dissimule  à 
peine  sa  rage.  >—  A  l'autre  bout  de  la  table,  de  jeunes  da- 
mes causent  et  rient  entre  elles,  peut-être  de  la  mésaventure 
del'orgueilleui  Villiers.  Au  fond,  dans  une  autre  salle,  les 
g^tilsbommes  se  pencbent  sur  une  table  de  jeu. 
•  Nous  avons  fait  cette  remarque,  que  Mulready  mettait  tou- 
jours un  cbien  dans  ses  tableaux  :  il  y  en  a  trois  dans  celui 
de  M.  Frith  :  au  premier  plan,  sur  un  tabouret,  deux  king's- 
charles  se  disputent  une  paire  de  gants  à  la  frangipane,  — 
sans  doute  ceux  de  Buckingbam,  —  qu'ils  mordillent  et  dé- 
chirent; au  fond  un  troisième  king'sH^harle  dort  paisible* 
ment  sur  un  canapé  avec  l'insouciance  d'un  philosopbe 
franger  aux  intrigues  de  cour  et  aux  orages  du  cœur. 

Si  la  Première  entrevue  de  Catherine  avec  Pierre  le  Grand 
n'appartenait  pas  à  M.  T.  Huiler,  l'illustre  maestro  Giacomo 
Meyerbeer  n'eftt  pu  se  dispenser  de  Tacheter,  eût-il  dû  cou- 
vrir la  toile  de  billets  de  banque,  car  on  dirait  que  les  per- 
sonnages de  VÊtoUe  du  Nord  ont  posé  pour  M.  Fritb:  — 
c'est  bien  la  tente  aux  pans  retroussés,  le  banc  de  bois,  le 
tréteau  couvert  de  brocs  et  de  flacons,  -*  toute  la  décoration 
de  H.  Perrin.  —  Voilà  Battaille  et  Mocker  en  Pierre  le  Grand 
et  en  Menzikoff  ;  seulement  la  Catherine  Scavronski  ne  res- 
semble pas  à  mademoiselle  Duprez;  elle  est  plus  grande,  plus 
forte,  d'une  beauté  plus  opulente  et  plus  mûre,  et  sa  coif- 
fure de  vivandière  ressemble  déjà  à  un  diadème  d'impéra- 
trice. 
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La  Becherche  en  marûtgs  de  Caiharim^  BenrieUe-Marie 
de  France  êecaurue  dans  Vinfartmê  par  le  cardinal  de  Bel», 
6oni  moins  heureuflemeat  venues  que  les  deux  toiles  pNeé- 
dentes;  —  te  cardinal  de  BeU  ne  ressemble  pas  aui  por- 
traits qui  restent  de  lui  et  n'a  pas  sa  physionomie  bistori- 
que;  il  porte  mal«a  roba  rouge  ;  mais  on  retrouve  le  ebarme 
habituel  au  peintre  dans  la  jâune  fille  qui,  sur  le  premi^ 
plan,  tire  des  provisions  d'un  panier. 

H.  Hopk  semble  procéder  de  Paul  Wionàse  et  de  Boft- 
nington,  ^  il  voit  le  maître  vénitien  à  travers  le  mettre 
anglais. 

Le  Bayard  recmmi  chevalier  U  fUs  du  connétable  de 
Bourbon  dénote  cette  double  tendance  i  la  composition  est 
ajustée  avec  goût,  les  typas  des  tètes  rappellent  en  petit 
ceux  du  peintre  des  Noces  de  Cana^  mais  ni  Bonnington  ni 
Véropâse  n'eussent  posé  au  milieu  d'une  toile  cette  ar- 
mure d'un  bleu  d'acier  froid  et  dur  sans  la  glacer  de  tons 
chauds  et  de  reflets  lumineux;  cette  ferraille  détruit  l'har- 
monie du  tableau. 

Venise  telle  qtfon  la  rêve.  •«-  Quel  titre  charment!  «<n. 
L'imagination  te  plus  prosaïque  chante  son  tirily  comme  le 
Philistin  berlinois  de  Henri  Heine  à  ce  nom  magique  de 
Venise,  et  dit  aussitôt  à  te  gondole  de  glisser  sur  l'eau  esikr 
dormie  des  lagunes,  entre  les  pahis  de  Sammiehète,  de 
geammozi  et  de  Palladio,  avec  des  voix  et  des  instruments, 
sous  les  balcons  découpés  en  trèfle,  d'où  les  belles  patri- 
ciennes laissent  tomber  leur  bouquet. 

Pour  notre  part,  nous  Pavons  fait  souvent,  le  rêve  de 


PEINTURE,  SCULPTURE.  fô 

I.  Hook.  —  Plus  d'une  fois  elle  a  passé  devant  les  yeux  de 
ootre  âme,  cette  barque  qui  porte  un  négrillon  à  la  poupe 
et  de  beaux  jeunes  gens  vôtus  des  sveltes  costumes  dont 
Vittore Carpaccio  habille  se9  Magnifiques;  plus  d'une  fois 
aussi  nous  avons  vu  en  songe  se  pencher  du  haut  des  ter- 
rasses blanches  ces  belles  filles  aux  tresses  d'or  crespelées, 
aux  robes  de  brocart  d'argent,  aux  colliers  et  aux  bracelets 
de  perles,  qui  jettent  un  baiser  avec  une  fleur  au  galant 
iuussé  sur  la  pointe  du  pied  ! 

C'est  ainsi  en  effet  qu'on  la  rêve,  la  Ténus  de  l'Adriati- 
VM,  séchant  sur  sa  rive  de  marbre  son  corps  rose  et  blanc, 
kofflide  encore  des  caresses  de  la  mer;  —  et  H.  Hook,  de 
nsentiiDeiit  d'une  poésie  presque  banale,  a  fait  un  tableau 
tiieieux. 

Cependant  l'enduit  rouge  des  palais  s'éoaille  comme  le 
^  M  aux  joues  d'une  courtisane;  la  vase  et  les  herbes  ma^ 
rises  envabûsent  les  canaux  déserts;  des  linges  sèchent  aux 
faaétres  hoaebées  de  planches,  et  le  <Mrabe  monte  sur  les 
otfches  où  Violante  et  la  reine  Gornaro  posaient  leur  pan- 
toDOe  d'or. 
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YI 


M.    PATON 


Le  Songe  d^une  nuit  du  milieu  de  Véié  {Midsummer 
nighfs  Dream)  est  une  de  ces  étonnantes  pièces  de  Shak- 
s(  eare,  pastels  de  la  féerie  peints  sur  un  pétale  de  fleur  avec 
les  poussières  d'or,  d'azur  et  de  pourpre  qui  colorent  les 
aile  '«des  papillons,  et  qu'on  regarde  en  retenant  son  souffle» 
de  p  tir  de  les  faire  envoler  ;  jamais  l'imagination  humaine 
n'a  a  nçu  rien  de  plus  ténu,  de  plus  délicat,  de  plus  aérien  ; 
on  croTait  que  le  poète  a  été  bercé  sur  le  sein  de  Titania 
comme  cet  enfant  d'Orient,  cause  des  disputes  de  la  belle 
reine  avec  son  époux  Oberon,  si  l'on  ne  savait  pas  que  les 
fées  n'ont  point  de  ces  caprices,  et  que  lorsqu'elles  s'épren- 
nent d'un  mortel,  c'est  ordinairement  d*un  épais  rustre  au 
mufle  bestial,  aux  longues  oreilles  velues.  Comment  le  poëte 
a-t-il  pu  surprendre  ainsi  les  secrets  magiques,  retrouver 
sur  la  mousse  des  bois  le  cercle  des  rondes  d'esprits,  suivre 
à  travers  les  ramures  le  vagabondage  ailé  de  Puck,  décou- 
vrir dans  l'herbe  le  fourmillement  nocturne  de  la  vie  fan- 
tastique, personnifier  les  abstractions  les  plus  vaporeuses. 


PEINTURE,  SCULPTURE.  57 

donner  une  voix  à  Fleur  des  pois,  à  Toile  d*araignée,  à  Grain 
de  moutarde,  et  constituer  ainsi  le  panthéisme  de  la  féerie? 
On  ne  saurait  le  dire,  —  à  moins  que  Shakspeare  ne  soit 
lui-même  le  roi  des  génies,  ce  qui  nous  parait  lexpiication 
la  plus  vraisemblable. 

Le  tableau  de  M.  Paton,  ^  la  Dwpute  d'Oberon  et  de  Tù 
tonia,— n*est  pas  indigne  i*illustrer  le  mervSilleux  rêve  d*été 
du  poëte,  et  ce  n*est  pas  là  un  médiocre  éloge.  Au  premier 
9speci,  la  coloration  étrange,  la  bizarrerie  du  travail  qui 
ressemble  à  un  lavis  à  l'huile,  renchevétrement  compliqué 
des  groupes,  ne  préviennent  pas  favorablement  ;  mais,  si  Ton 
reste  assez  longtemps  devant  la  toile  pour  s'habituer  à  ce 
jour  lunaire,  à  cette  lumière  d'extra-monde  faite  de  reflets, 
de  scintillations  et  de  phosphorescences,  qui  changent  tous 
les  rapports  de  tons,  on  ne  peut  plus  s'en  détacher,  et  l'on 
y  revient  à  chaque  visite  au  Salon,  sans  pourtant  parvenir  à 
tout  voir  dans  cette  composition  luxuriante,  touffue,  peu- 
plée d'épisodes  sans  nombre  et  de  détails  infinis;  gracieux 
sabbat  de  fées,  où  pas  un  sujet  du  royaume  magique  ne 
manque  à  Tappel.  —  Les  tentations  de  Callot,  les  nuits  du 
Walpurgis,  de  Retsch,  avec  leurs  milliers  de  figurines  imper- 
ceptibles, sont  vides  à  côté  du  tableau  de  H.  Paton. 

Comme  dans  certaines  peintures  gothiques  où  l'on  prête 
aux  personnes  divines  une  taille  au-dessus  des  proportions 
humaines,  M.  Paton  a  cru  devoir  faire  son  Oberon  et  sa  Ti- 
lania  d'une  stature  bien  supérieure  à  celle  du  petit  peuple 
qui  s^em  presse  sur  leurs  pas.— Cette  disproportion  surprend 
d'abord  et  choque  un  peu,  quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'autre 
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moyen  de  les  dégager  de  b  tomoUnease  auréole  de  figuriued 
tourbilIoûDàm  autour  d'eux.  Malheureusement  Oberon  rap- 
pelle par  son  eoatume  et  sa  beauté  gréèd-afiglàise  ces  acro-^ 
pédêêirians  dont  on  a  pu  admirer  dans  les  circfues  le  maillot 
à  paillettes,  le  diadôme  antique  et  l'air  gentleman.  Titania 
semble  deâsinéé  par  Westall  et  gravée  par  Finden  pour  un 
livre  du  jour  de^'an.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  deui 
figures  sont  les  moins  réussies  du  tableau  ;  cette  critique 
faite,  il  n'y  a  plus  qu'à  louer  l'inépuisable  fécondité  d'ima- 
gination, le  caprice  neuf  et  la  fantaisie  viliiment  shakspea- 
rieiine  de  l'artiste  :  il  est  impossible  de  péftétf  er  plus  avant 
dans  les  mystères  du  monde  surnaturel,  de  mieux  représen- 
ter sur  la  toile  ce  que  la  poésie  peut  i  peine  faire  entrevoir. 

La  scène  se  passe  au  milieu  de  cette  forêt  magique  où  se 
croisent  les  amours  d'Hérmist  et  deLysandre,  d'Hélène  et  de 
Démétrius,  les  malices  de  Puck,  les  rancunes  de  Titania  et 
d'Oberon,  les  répétitions  de  Pyrame  et  Thisbé  et  les  noces 
de  Thésée,  duc  d'Athènes. 

Un  Faune,  pris  par  les  épaules  dans  sa  gaine  de  marbré, 
semble  regarder,  avec  le  sourire  indulgemment  railleur 
d'un  dieu  grec,  cette  sorcellerie  moderne  éclose  du  cerveau 
d'un  poëte  anglais,  et  qui  fait  une  si  singulière  figure  sous 
les  rameaux  des  bois  du  Pamès,  à  deux  pas  de  Tllissus  et 
de  la  ville  de  Minetve,  comme  dans  le  second  Faust  le^  Ci- 
bires  et  les  Telchines  pourraient  s'étonner  des  diablotin»  et 
des  gnomes  que  leur  fait  coudoyer  hors  du  temps  la  fantaisie 
ubiquiste  de  Wolfgang  Goethe. 

Si  vous  les  regardez  d'un  peu  loin,  les  arbres  de  cette  forêt 


ferlîgiiicme  ressemblent,  en  effet,  à  des  arbres;  approches, 
vooa  verreE  les  raeines  contracter  leurs  doigts  am  noueuses 
piialaiigw,  les  brasebes  s'étirer  en  bras  de  Dryade  ant 
naiiui  pleines  de  feuilles,  les  éoorees  s'écailler  eomne  dés 
gorges  éô  Gbimère,  les  vieux  troncs  se  ereoser  en  catemes, 
les  broussailles  filer  avec  des  ondulations  de  serpents,  les 
Igaries  dessiner  par  leurs  franges  des  crttes  de  dragons,  et 
le  cèpe  offrir  à  la  fée  surprise  par  une  averse  de  rosée  le  pa« 
npluie  de  son  ombelle.  —Tout  se  aftétamorptiose  sous  Tosil 
et  prend  une  animation  étrange  :  cela  réluit,  fourmille, 
fampe,  nage,  molette,  bourdonne  comme  une  création  qui 
s'essaye  et  ne  s'est  pas  encore  figée  en  formes  définitives;  les 
fleurs  sont  peut-ttre  des  papillons  ;  les  berbes,  des  Jimen 
verts  d'Elfe;  les  cbanipiguons,  des  chapeaux  dcKobold;  les 
luciolee,  des  yeux  de  petits  génies. 

C'est  la  vie  secrète  de  la  nature  surprise  à  cette  heure  oA, 
croyant  les  hommes  couchés,  elle  ne  se  cache  plus  et  fait 
tranquillement  son  ménage,  aidée  par  ses  lutins  familiefi. 
tes  pfamtes,  les  animaux  et  les  génies  se  confondent  dans 
rintimité  la  pifls  toticlrante,  jouent  ensemble  et  se  fendent 
de  petits  services;  Une  mignonne  Ondiue  fait  boire  à  une 
coquille  tm  lézard  aussi  mlnutieusemem  imbriqtié  que  s'il 
était  peint  paf  Otfao  Harcéilis;  un  feu  follet  éclaire  de  sa  lan- 
terne un  bal  d^lnsectes  aquatiques,  qui  se  tient  dans  un  ea* 
lice  de  nyntphâBa,  tandis  que  la  rainette  compfaiSdfite  fi.t 
tinter  sa  clochette  d'argent,  que  le  muguet  secoue  ées  grelots 
comme  tfn  chapeau  chinois,  et  que  le  grillon  entre-choque 
ses  cymbales  pour  former  l'orchestre;  un  mulot  sert  de 
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monture  à  un  génie  postillon  allant  porter  à  une  jeune  Syl- 
phide la  lettre  d*amour  d'un  Ondin,  écrite  sur  une  aile  de 
libellule;  une  fée  filandière  aide  une  araignée  à  raccommo- 
der sa  toile,  que  deux  esprits  ont  prise  pour  hamac  nuptial  ; 
un  colimaçon,  agitant  ses  cornes,  se  traîne  sur  une  rose, 
qui  lui  pardonne  son  baiser  en  faveur  de  sa  bave  d'argent, 
à  la  grande  indignation  du  bupre^,  son  ami  de  cœur  ;  des 
farfadets  barbouillent  avec  le  pollen  d'or  des  lis  le  nez  des 
nymphes  endormies,  et  rient  aux  éclats  de  cette  espièglerie 
d'écoliers. 

Un  nain,  qui  s'est  mis  sur  la  tête  une  clochette  de  liseron 
pour  bonnet  de  nuit,  souffle  gravement,  avant  de  se  coucher, 
la  boule  de  duvet  d'un  pissenlit,  de  peur  que  le  feu  ne 
prenne  à  ses  rideaux  ;  un  autre  grimpe,  comme  après  un 
mât  de  cocagne,  le  long  d'un  brin  de  folle-avoine  dont  il 
veut  enlever  Taigrette,  malgré  la  concurrence  du  puceron 
et  de  la  béte-à-bon-Dieu  ;  des  Elfes,  comme  les  Naïades 
grecques  entraînant  Hylas,  essayent  de  submerger  un  Kobold 
à  teint  jaune  et  à  figure  de  poussah,  qui  se  refuse  au  bain 
avec  un  effroi  risible  ;  des  Willis,  habillées  de  clair  de  lune,' 
valsent  sur  une  feuille  de  nénufar  avec  des  Salamandres  aux 
jaquettes  de  feu  ;  des  fées  enfilent  les  gouttes  de  sueur  de  la 
Nuit  pour  s'en  faire  des  colliers  de  perles,  montent  en  bague 
l'émeraude  étincelante  du  ver  luisant,  ou  déplient  comme 
des  pièces  de  taffetas  les  boutons  des  fleurs  et  s'y  taillent  des 
toilettes  de  bal.  Une  Péri,  venue  du  Ginnistan,  cause  avec 
une  Nome  Scandinave.  Dans  un  coin  se  démène  une  baccha- 
nale romantique  ;  des  Ménades  font  couler  le  sang  pourpre 
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de  )a  vigne  que  recueillent  des  pétoncles  formant  coupe,  et 
mènent  leur  ronde  ivre  à  travers  des  couples  voluptueux  se 
roulant  et  s'embrassant  parmi  les  belles-de-nuit,  les  reines- 
marguerites,  les  balsamines  et  les  campanules.  Insensible  à 
ce  spectacle  gracieux,  un  vieux  Gnome,  luisant  de  poussière 
métallique,  essaye  sur  une  pierre  les  pièces  d'or  mordues 
par  ses  tenailles;  cent  petites  mains  se  tendent  vers  lui  sans 
qu'il  fasse  mine  de  se  dessaisir  de  son  trésor.  Plus  loin  se 
courbe  un  sanhédrin  de  figurines  agenouillées  adorant  un 
fétiche  bizarre.  Notre  description,  déjà  bien  longue,  ne  dé- 
passe pas  cependant  le  premier  plan  du  tableau;  et  que  de 
détails  charmants,  que  d'inventions  ingénieuses,  que  de  per- 
sonnifications poétiques  nous  avons  négligés!  Gomment 
rendre  par  des  mots  cet  enchevêtrement  de  figures,  cette 
frondaison  vivace,  ce  scintillement  de  formes  et  de  cou- 
leurs? 

Jetez  les  yeux  vers  le  centre  de  la  toile,  et,  comme  dans 
ces  nimbes  formés  de  têtes  de  chérubins  dont  Pérugin  en- 
toure ses  Madones,  vous  y  découvrirez ,  voilé  par.  une  va- 
peur lumineuse,  tout  un  monde  pullulant  d'imaginations 
féeriques.  Un  grand-duc  arrive  secouant  la  poussière  de  ses. 
ailes,  faisant  rouler  ses  prunelles  nyctalopes,  dressant  ses 
oreiiles  de  chat  et  chargé  comme  un  corricolo  napolitain.  > 
ses  plumes  s'accroche  un  peuple  d'Afrites,  de  Goules,  ai 
Larves,  de  Lémures,  de  Lamies,  de  Psylles,  d'Aspioles,  de 
Brucolaques  et  autres  esprits  nocturnes  ;  des  Dryades  nues 
escaladent  les  chênes  pour  se  soustraire  aux  poursuites  des 
génies  d'Oberon,  et,  sous  les  profondeurs  de  la  forêt,  Faunes' 
1.  i 
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Satyres,  SylVains,  Égipans,  tous  les  dieux  chèrrepieds  de  la 
mythologie  antique,  agacettt,  Hnineût,  embrassent  les  sui- 
vantes de  Titaiiia.  C'est  un  eharniatit  et  joyeut  pèl(»^m61e  du 
Éaythé  et  de  la  légefldë;  le  halo  qui  s'aitondit  autour  du 
ttoni  de  k  feitte,  tommé  un  diîtdêtne  lufiairOi  se  compose  de 
Sylphides  enlacées  à  la  façofl  dès  Apsâras,  arabesques  vivan- 
tes dé  là  couronne  de  Laokmi  ;  Puck^  le  malicieux  lutin,  ri- 
Caiid  itôniquement  étsè  réjôtiit  en  lul^mAmede  la  mésintel- 
llgeiice  dés  époux  ;  caf  lui  àlissi  est  amoureux  comme  un 
page  de  sd  châtelaine,  de  la  belle  fée  à  la  tnine  alttère,  à  la 
prestance  royale,  et  il  ne  peut  souffrir  cet  enfant  oriental, 
objet  de  querelles  tA  violentes,  i  que  les  Sylphes  s'oi  cachent 
d'effroi  dans  la  coupe  des  glands,  d 

On  ne  saurait  s^imagîner  Tinfiniô  variété  d'attitudes,  de 
gestes,  de  raccourcis,  dé  renversetnents,  que  H.  Paton  a  su 
donner  à  sqs  groupes  :  il  les  présente  par  les  pieds,  par  la 
tète,  en  plafond,  vus  de  haut,  vtts  de  bas,  avec  des  lignes  as- 
cendantes ou  descendantes,  de  face,  de  trois  quarts,  de  pro- 
fil perdu,  dans  toutes  les  poses  anomales  où  peuvent  se  plier 
des  êtres  Aériens  pour  qui  la  pesanteur  et  l'équilibre  n'exis- 
tent pas,  et  dont  les  corps  de  brouillard,  de  lumière  ou 
d'arôme  se  tordent  au  gré  du  Caprice  sans  blesser  les  vrai, 
semblances  anatomîqUes.  Il  a  montré  là  une  souplesse  et 
une  science  peu  communes  de  dessin  ;  il  s'est  révélé  comme 
le  Michel-Ange  de  la  féerie  pour  l'incroyable  variété  d'aspects 
trouvés  à  la  forme  humaine. 

Sans  doute,  on  pourrait  reprocher  ^  H.  Paton  d'avoir 
beaucoup  étudié  Fuessli,  le  Suisse  qui  s'était  fait  Anglais,  et 
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I  ies^eù  kte,  çà  et  là,  trop  souvenu.  Fuessli  a  fait  des  illus- 
trations sur  le  Smge  d'tms  nuit  d'été,  où  il  s'aat  amusé  à 
donner  aux  l^pfa|da«  Los  ehape«uY  de  paille  de  Paméla»  et 
'  aui  Lutins  b  peiruque  poudrée  de  Grandisson,  ee  qui  pro- 
duit un  singulier  effet  parmi  les  enebantements  de  la  forêt 
magique  :  rien  n'est  plue  excentrique  que  ces  personnages 
defiioberdsctt  yus  au  dair  de  lune  de  Simkspeere  ;  oepen- 

^        dant,  Wl  s'est  inspiré  de  Fuea^li,  M.  Paton  ne  Ta  pas  copié 
servileinent,  et  se  pert  d'ipvention  est  asses  grande. 

Noos  noua  sommes  arrêté  k  oette  Dispute  d'Oberon  e$  de 
Titania  peut-être  plus  longtemps  qu'elle  ne  le  mérite  ;  mais 
ce  tableau  est  si  intimement  et  si  profondément  anglais,  il 
est  tellement  imprégné  de  la  poésie  shakspearienne  et  sau- 
poudré d'bomour  britannique,  qu'il  nous  a  semblé  utile  d'y 
insister.  Un  tel  sujet  eût  peutrêtre  été  traité  d'une  façon  plus 

»^  brillante  par  nos  artistes  de  France  :  ils  y  auraient  mis  la 
couleur  et  l'harmonie  qui  lui  manquent;  mais  aucun,  à  coup 
sftr,  n'y  eût  apporté  oette  abondance  inépuiçable,  ce  détail 
menreilleux,  eettepatimee  presque  chinoise  dans  la  fantaisie. 
Quelle  délicieuse  gravure  ferait  un  de  ces  burins  anglais, 
qui  moiraat  si  bien  l'acier,  de  la  toile  de  H.  Paton  l  Les  die* 
eerdaneea  et  les  aigreurs  du  coloris  disparaîtraient  pour  ne 
plus  laiaser  voir  qu'une  composition  pleine  de  eharme,  de 
grâce  et  d'esprit,  qu'on  serait  heureux  de  placer  dans  sa  bi« 
bliothôque  comme  la  meilleure  traduction  du  Songe  d'une 
nuit  d'été. 

Les  sujets  officiels  offrent,  on  peut  le  dire,  de  grandes  dif« 
ficultés  à  la  peinture  :  concilier  l'étiquette  du  cérémonial, 
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la  resscmblaRce  des  personnages  historiques,  Texactitude  du 
costume  de  Tépoque,  quelquefois  peu  favorable,  avec  let 
exigences  de  Fart,  n'est  pas  chose  aisée,  quoique  les  maîtres 
aient  fait  souvent  d'admirables  pages  sur  des  thèmes  analo- 
gues, —  témoin  Rubens  dans  son  Couronnement  de  Marie 
de  Médicis,  et  David  dans  son  célèbre  tableau  du  Sacre.  — 
Les  prétentions  de  M.  Leslie  sont  plus  modestes,  et  le  peu 
d'étendue  de  la  toile  où  il  a  représenté  S.  H.  la  rein^icto- 
ria  recevant  le  saint-sacrement  le  jour  de  son  couronnement 
ne  demande  pas  les  qualités  sévères  de  la  grande  peinture 
d'histoire.  La  composition  est  bien  disposée  et  aussi  variée 
de  lignes  que  le  permet  la  disposition  forcément  parallèle 
des  personnages.  Le  groupe  principal  a  de  l'onction,  et 
H.  Leslie  a  bien  saisi  les  traits  de  l'auguste  communiante  ; 
les  hérauts  d'armes  qui  portent  l'épée  et  la  couronne  sont 
d'une  bonne  tournure,  et  l'on  reconnaît  sans  peine  parmi 
les  assistants  le  duc  de  Wellington,  le  duc  de  Cambridge,  le 
duc  de  Sussex,  le  duc  de  Nemours;  l'élégance  anglaise  se 
retrouve  avec  sa  grâce  vaporeuse  et  romanesque  dans  les 
tètes  des  dames  de  la  cour,  aux  spirales  de  cheveux  noirs  ou 
blonds,  au  col  de  cygne,  aux  lèvres  de  cerise,  dans  les  flots 
de  satin  et  de  dentelles  qui  écument  autour  de  leurs  corps 
aristocratiques,  avec  un  vague  souvenir  de  Lawrence  :  sous 
le  pinceau  d'un  artiste  anglais,  même  médiocre,  une  femme 
est  toujours  charmante. 

Qui  ne  connaît  l'oncle  Tobie  et  la  veuve  Wadmann? 
l'oncle  Tobie,  l'excellent  homme,  si  digne  d'avoir  pour  ser- 
viteur cet  honnête  caporal  Trimm,  dont  le  bâton  décrivait  en 
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Tair  la  eapricieuse  arabesque  qui  sert  d'épigraphe  à  la  Peau 
de  Chagrin  de  Ba\zdiC  ex  exprime  si  bien  l'insoueiance  des 
questions  philosophiques  trop  ardues?— Il  est  là,  dans  la 
fameuse  guérite  du  boulingrin,  au  fond  de  laquelle  est  piqué 
&?ec  des  épingles  le  plan  des  fortifications  de  Dunkerque, 
ne  pensant  pas  plus  à  mal  que  Tagneau  qui  vient  de  naître, 
et  cherchant  en  conscience  le  moucheron  absent  de  l'œil 
que  lui  ouvre  tout  grand  l'appétissante  veuve.  Gomment, 
brave  oncle  Tobie,  ne  remarques-tu  pas  cette  vive  prunelle 
brune  où  tremble  une  paillette  de  lumière,  cette  joue  ferme 
et  rose  que  colorent  des  tons  de  pomme  d'api,  ce  menton  à 
fossette,  ce  beau  col  blanc  rayé  par  l'embonpoint  de  trois 
plis  gracieux,  ce  riche  corsage  que  soulève  une  innocente  et 
bien  permise  émotion?  N'es-tu  réellement  bon  qu'à  tra- 
cer des  lunes  et  des  demi-lunes  et  à  faire  bouleverser  la 
terre  de  ton  jardin  par  ton  humble  ami  le  caporal?  Allons, 
laisse  tomber  ta  pipe,  au  risque  de  la  casser,  et  mets  un  an* 
neau  d'or  à  ce  joli  doigt  blanc  que  termine  un  ongle  rose  ! 
liais  il  est  écrit  là-haut  que  l'oncle  Tobie  ne  doit  pas  se  ma-^ 
rier. 

Ce  tableau  est  un  des  plus  jolis  de  l'auteur;  d'une  touche 
libre,  légère,  spirituelle,  d'un  coloris  agréable,  il  n'est  pa.s 
un  cabinet  d'amateur  qui  ne  l'admit  volontiers. 

Catherine  et  Petruccio  ne  valent  pas,  à  beaucoup  près,  la 
Veuve  Wadmann  et  lOncle  Tobie.  Sancho  Pan%a  présenté 
à  la  duchesse  est  une  charmante  toile  de  genre,  et  le  peintre 
a  bien  saisi  le  caractère  de  l'épais  écuyer  du  long  chevalier 
de  la  Triste^Figure.  Carrément  assis  dans  son  gros  bon  sens 

4. 
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rustique,  il  déâle  aveoaplomb  son  chapekt  de  proverbes,  ei 
SB  réjouit  d^s  rires  qu'il  excite.  La  duchesse  lui  téaioigoe 
une  déférenoe  moqueuse,  et,  sur  le  pas  de  la  porte,  une  jeune 
négreise  en  belle  humeur  montre  jusqu^au  fond  du  gosier  sa 
blanche  denture  africaine* 

La  scène  tirée  du  Vicaire  de  Wakêfiald,  i  laquelle  le  lir 
vret  ajoute  «as  quelques  lignes  d'explication  :  c  J'aurais  dft 
mentionner  rextréme  impolitesse  de  M.  Burcbell,  qui,  pen*^ 
dant  ce  discours,  était  assis  la  tète  tournée  du  oôté  du  bu, 
et  s'écriait  à  chaque  phrase  ;  Blagm  l  »  présente  un  tableau 
d'intérieur  anglais,  de  jolies  tètes  de  femmes  eidesaecai» 
soires  bien  touchés. 

L'Espagne,  comme  Ta  vue  M.  Philip,  ne  ressemble  pas  è 
TEspagne  de  HM*  Deboddencq,  Armand  Leieux,  Porionet 
Giraud,  et  cependant  rien  n'est  plus  strictement  vrai  que 
Y  Écrivain  public  à  SémUê  4e  ^  peintre.  Voilà  bien,  en  effel, 
l'enseigne  Escribano  y  memarialiita^  écrite  en  belle  ronde 
et  collée  contre  le  mur,  au  coin  de  la  calle  de  la  Sierpe,  la 
table  chargée  de  papiers,  la  eapa  de  musetiia  jetée  négligem* 
ment  au  dos  de  la  chaise,  le  petit  chien  endormi  sur  un  pii 
du  manteau,  et  Juan  Morales  écrivant  oe  que  lui  dicte  une 
jeune  femme  en  basquine  et  en  mantille,  quelque  eigarem 
sans  doute  plus  experte  à  rouler  un  papelito  et  à  faire  cla*^ 
quer  les  castagnettes  qu'à  manier  la  plume,  —  la  Carmen 
de  Mérimée,  peut*étre.  -^  La  cape  rayée,  avec  ses  belles 
franges,  exciterait  l'admiration  de  tous  les  arriéras  et  de  tons 
les  cosarios  qui  poussent  des  mulets  devani  eux  de  Fontarabie 
i  Cadix,  et  il  a  fallu  que  Vescribano  eût  griffonné  bien  dm 
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fê^lê  et  le  im^nùrielisUk  blea  des  requêtes  {lour  faire 
r^cqHisîtioB  d'un  vétene^  si  splandide. 

I>8  l'Écrivain  pubUe  à  Séville  m  Baptême  presbytérien,  il 
y  •  bin,  tomme  cjiiaat  et  comme  3«ijet.  foi,  le  laisser  aller 
de  la  fie  40  ^ein  air;  la»  rimôDité  ^étroite  do  foyer  domesti' 
fieu  Ii'MfeiH  Deoeîl  Tieau  sacrée  des  maîiu  d'uo  vieiliard 
YiéttârarMe,  boa  dans  «oe  ç^IhédnkMX  ^lendides  yUraiix, 
ttaîs  daas  use  ^kmtbre  simple,  iK>rrecte,  froide,  oà  régne 
peur  iMit  luxe  la  fifpufef^m  propreté  de  ees  sectes  qui  n'ad- 
MsttaBt  pae  Farc.  —  Pourtant  qu'.eUes  sont  adorables,  sous 
leoiB  £oîiriirai  rigidoi,  ces  jeuaes  filles  plus  blancbes  que  le 
idt,  plus  Uanehes  que  la  neîge»  plus  blajQchj^s  peut-être 
mAme  que  loir  linge  ëbtouissaai,  «t  qui  semblent  ne  pas 
inouloir  d'ombre  sur  leur  yisage,  ait  l'ombre  pourrait  avoir 
l'air  d'une  tadie! 

?ou8  arez  peut-être  eni  jusqu'i  pràesl  que  le  daguerrëo- 
Ijpe  élait  le  dernier  ioot  de  l'exaeliittde  ;  vious  /evi^dri«t 
de  cette  idée^n  voyant  les  deux  petites  U»Ies  de  H.  B.  Banaafc^ 
»^  One  lâge,  k  Lecti$rs  du  roman.  U  Ijoge  est  une  lege 
de  théâtre  vue  de  pleine  faiee  :  wr  le  rebord  de  velours  s'a^  ' 
coudent  tn  gentieraan  et  une  iitdy  dont  fun  lorgne  et  Tau- 
Cre  lit  le  }oumd;  avec  une  lo«pe/Oii  déchiffrerail  Tanieli 
du  Journal»  ei  l'on  discemenil  la  aeètte  reflétée  par  le  QuUf* 
giass  de  la  lorgnette.  C'est  le  flni  poussé  aux  dernières  Um* 
les.  la  Lecture  du  ronum  se  eompese'de  la  manière  la  plus 
bizarre  du  inonde  :  la  tetle  est  occupée  par  une  caisse  de  ca* 
Mebe  dont  la  capote  est  rabattue  et  qui  laisse  voir  une  jeun^ 
miss  vêtue  à  la  dernière  mode  et  si  profondément  absorbée 
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dans  la  lecture  de  son  roman,  qu'elle  n*a'pas  un  coup  d*œil 
pour  la  Serpentine-Biver  et  les  grands  arbres  du  parc.  Au 
rebord  de  la  capote  se  montrent  les  gants  de  coton  et  la  xèie  cu- 
rieuse du  groom  tâchant  de  lire  une  page  par-dessus  Tépaule 
desa  maîtresse.  Chose  singulière  !  Doré  a  fait,  lui  aussi,  une 
calèche  aux  Champs-Elysées,  dans  un  tout  autre  goût,  il  est 
vrai  ;  car  Doré  et  H.  Hannah  sont  des  antipodes  en  fait  d*art. 

H.  Huristone  est  un  des  rares  peintres  anglais  restés  fidè- 
les à  la  manière  expéditive  et  large  de  Reynolds.  — -  Au  pre- 
mier aspect  on  prendrait  son  Jeu  de  la  nwrra  pour  une 
esquisse  du  maître  :  c'est  la  même  couleur  blonde  et  chaude, 
le  môme  travail  visible  de  brosse,  le  môme  contraste  de  lu- 
mières en  pleine  pâte  et  d'ombres  frottées.  —  Ses  petits  pay- 
sans italiens  ont  de  la  physionomie  et  gesticulent  avec  une 
vivacité  toute  méridionale  ;  leurs  haillons  rapiécés,  élimés, 
montrant  la  corde,  sont  rendus  d'une  touche  rapide  et  sûre  ; 
les  fonds,  lestement  ébauchés,  fuient  bien.  —  Dans  ses  deux 
autres  tableaux,  les  Adieux  de  Boab  dilà  Grenade,— Arthur 
et  Constance,  H.  Huristone  se  rapproche  davantage  de  la 
'  façon  de  faire  de  ses  compatriotes. 

Citons  un  excellent  portrait  de  feu  le  docteur  Wardlow, 
de  M.  Hacnee  :  —  c'est  un  homme  âgé  à  cheveux  blancs,  à 
figure  intelligente  et  douce,  vôtu  de  noir  et  assis  dans  un 
fauteuil,  près  d'une  table  chargée  de  livres  et  de  papiers.— 
H.  Macnee  nous  paraît,  avec  H.  Grant,  le  meilleur  portrai- 
tiste de  Técole  anglaise,  si  nous  en  jugeons  sur  cet  échan- 
tillon unique  ;  car  c'est  Tunique  toile  que  l'artiste  ait  envoyée 
à  l'Exposition^  et  nous  le  regrettons. 
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VII 


vu.    LAUDSEER   —   COOPER   —    LAflCE 


Les  aDimaux  qui  meublent  avec  nous  le  globe  terraqué 
—  nous  ne  parlons  pas  au  point  de  vue  de  Thistoire  natu- 
relle, mais  au  point  de  vue  de  la  philosophie  —  sont  dignes 
de  l'attention  sympathique  de  Tobservateur;  ils  portent  en 
eux  un  mystère  incompréhensible  que  leur  silence  permet 
d'interpréter  de  mille  façons,  sans  espérer  pourtant  qu'il 
soit  jamais  pénétré.  Descartes  les  considère  comme  de  pures 
machines;  le  père  Bougeant  croit  qu'ils  servent  de  prison 
aux  esprits  déchus  qui  ne  prirent  pas  part  à  la  révolte,  mais 
ne  se  prononcèrent  pas  pour  rÉternel.  Nous  ne  partageons 
ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions.  11  est  difficile  d'a- 
dopter la  première  quand  on  a  vécu  dans  la  familiarité  d'un 
cheval,  d'un  chien  ou  d'un  chat;  la  seconde  est  une  de  ces 
rêveries  qu'on  ne  saurait  discuter  sérieusement  et  dont  on 
sourit  comme  d'une  hypothèse  ingénieuse,  mais  folle  :  tou^ 
jours  est-il  que  cette  création  muette,  vivant  autour  de 
nous  et  soumise  à  des  lois  fatales,  a  quelque  chose  qui 
préoccupe  l'imagination. 
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Ces  animaux,  ils  sont  doués  des  mêmes  organes,  des 
mêmes  sens  que  nous,  souvent  même  beaucoup  plus  par- 
faits et  plus  subtils;  ils  respirent,  se  meuvent,  jouissent, 
souffrent  et  meurent;  ils  gh\  des  affections  et  des  antipa- 
thies,  des  instincts  qui  ressemblent  à  des  idées;  ils  commu- 
niquent entre  eux  par  des  cris,  des  appels,  des  avertisse- 
ments que  rhomme  lui-même  peut  comprendre  avec  quelque 
attention  et  sur  lesquels  ne  se  méprennent  pas  les  sauvages, 
les  trappeurs,  les  paysans,  les  bergers  et  tous  ceux  qui 
vivent  dans  la  solitude,  en  présence  de  la  nature.  Parmi 
ceux  que  nous  avons  rallia  et  domestiqués,  quelle  douceur 
patiente!  quelle  résignation  courageuse!  quelle  intelligence 
attentive!  comme  ils  «'associent  à  nos  tr»vaux  de  tout  leur 
cœur  et  de  toutes  leurs  forças  !  comiBe  ih  tâchent  de  deviner 
ce  qu'on  exige  d'eux,  et  quel  csil  plein  d'interrogations  ib 
lèvent  vers  leur  maître  quand  ils  hésitent  at  ne  savent  plus! 
Et,  pour  ce  loyal  concours,  quelle  récompense  leur  est  réser* 
vée?  une  nourriture  parciflodnieuso,  des  coups  de  fouet  oo 
d'aiguillon;  puis,  quand  la  vieillesse  est  venue,  ace^léréa 
par  des  fatigues  excessives,  le  couteau  du  bou<^er,  le  mar' 
teau  de  Téquarrisseur,  le  erochef  du  chiffounier.  Un  destin 
si  dur,  et  tant  d'innocence!  nm  passivité  si  touchante,  et  de 
si  cruels  supplices!  Quelle  faute  originelle  expie  le  obeval  de 
fiacre?  quelle  herbe  défendue  a  broutée  dans  l'Êdenle  bœuf 
de  labour,  ou  le  pauvre  âne  roué  de  coups  et  dont  les  jambea 
grêles  flagerlent  sous  une  charge  énormet  Quand  nous 
étions  petit,  cette  pensée  nous  tracassait  beaucoup,  et  dans 
notre  simplicité  enfantine  nous  arrangiairs  des  paradis  pour 
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les  btles  qui  ayaient  été  bien  sages  :  des  écuries  de  marbre, 
.aTee  des  auges  d'iveire  pleines  d*orge  dorée  reeevaieiit  après 
leur  mort  les  chevaux  de  coucou  trop  battus  et  trop  surme- 
nés pendant  leur  vie;  de  bonnes  éubles  bien  chaudes  et  bien 
parfumées  de  sainfoin,  de  vertes  prairies  ombragées  de 
grands  arbres,  et  dont  Therbe  étoilée  de  marguerites  leur 
moBiaît  jusqu'aui;  genoux,  attendaient  là-haut  les  pauvres 
bœufs  flaeurtris  du  joug  et  de  l'assommoir;  des  anges-pale- 
freniers, des  séraphtns-bouviers,  avaient  éternellement  soin 
d'eux,  et  les  flattaient  de  leur  main  plus  douce  qu'un  duvet 
de  cygne.  Les  ânes  turoutaient  des  chardons  d'une  saveur 
exquise  et  renaissant  d'eux-mêmes  sous  la  dent.  —  Ce  n'était 
peut-être  pas  trô8K)rthodoxe,  mais  cela  nous  semblait  con- 
forme à  la  justice  divine. 

Saint  François  d'Assise  appelait  les  hirondelles  c  mes 
sCBurs,  »  et  cette  amicale  dénomination  le  faisait  passer 
pour  un  peu  fou,  malgré  sa  sainteté;  et  cependant  il  avait 
raison  :  les  animaux  ne  sont-ils  pas  pour  l'homme  d*humbles 
frères,  des  amis  d'un  ordre  inférieur,  créés  par  Dieu  comme 
lui,  et  suivant  avec  une  placidité  attendrissante  la  ligne  qui 
leur  a  été  tracée  depuis  le  commencement  du  monde?  — 
Battre  un  animal  est  une  action  impie  et  barbare  comme 
celle  de  battre  un  enfant.  —  Le  moyen  âge,  dans  ses  ténè- 
bres, a  eu  presque  peur  des  animaux,  dont  les  yeux,  pleins 
de  questions  muettes  et  de  pensées  indéfinies,  lui  parais 
saient  illuminés  d'une  malice  démoniaque;  il  les  a  parfois 
accusés  de  sorcellerie  et  les  a  brûlés  comme  des  hommes. 
Ce  sera  une  des  gloires  de  la  civilisation  d'avoir  amélior^^  la 
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condition  des  bêtes  et  de  leur  épargner  toute  torture  inutile. 
—  Les  Anglais  nous  ont  depuis  longtemps  précédés  dans 
cette  voie.  Personne  ne  rit  plus  aujourd'hui  de  leur  amour 
des  chevaux  et  des  chiens,  thème  ordinaire  des  caricatures  - 
de  1815. 

L'existence  de  TAnglais,  beaucoup  moins  distraite  et 
beaucoup  moins  extérieure  que  la  nôtre,  son  home  rigoureu- 
sement fermé,  sa  vie  de  château  et  de  cottage,  ses  habitudes 
réfléchies  et  volontiers  taciturnes,  sa  concentration  intime 
autour  du  foyer  domestique,  lui  rendent  nécessaire  la  so- 
ciété de  ces  compagnons  silencieux,  avec  lesquels  le  plus 
timide  se  sent  à  son  aise  :  Byron  le  dandy  eut  pour  ami 
Boatswain,  un  terre-neuve;  Gowper  le  mélancolique  appri- 
voisait des  lièvres,  et  en  a  parlé  longuement  dans  ses  mé- 
moires. Nous  avons  fait  la  remarque  qu'on  ne  rencontrait 
guère  de  tableau  à  la  galerie  anglaise  de  l'Exposition  univer- 
selle où  ua  chien  ne  jouât  son  rôle,  et  presque  toujours 
c'est  le  personnage  le  mieux  réussi. 

Ce  goût  général  en  Angleterre  explique  la  pureté  de  race, 
admirée  et  sentie  du  plus  ignorant,  des  chiens,  des  che- 
vaux, des  bœufs,  des  moutons  de  ce  pays,  et  l'immense  po- 
pularité qu*a  dû  y  acquérir  un  peintre  tel  que  sir  Edwin 
Landseer,  qui,  certes,  n'eût  pas  obtenu  chez  nous  un  pareil 
succès,  car  notre  admiration  est  réservée  aux  grandes  ma- 
chines, aux  sujets  d'histoire,  aux  scènes  classiques  où 
riiomme  seul  a  de  Timportance. 

Ce  n'est  pas  cependant  f jue  nous  n'ayons  de  fort  remar- 
quables peintras  d'animaux.  Rosa  Bonheur,  Brascassat, 
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Troyon,  Jadin,  Philippe  Rousseau,  Decamps,  ont  traité  ce 
genre  avec  une  incontestable  supériorité,  mais  d'une  ma- 
nière toute  différente  et  dans  un  esprit  pour  ainsi  dire  con- 
traire. Les  artistes  que  nous  venons  de  citer  ont  considéré 
l'animal  au  point  de  vue  purement  pittoresque  ;  ils  se  sont 
attachés  à  rendre  avec  le  plus  de  vérité  possible  sa  forme, 
sa  couleur,  sa  pose,  les  épis  de  son  poil,  la  moire  ou  les  zé- 
brures de  sa  robe;  mais,  ne  lui  croyant  pas  d'âme,  ils  ne 
Font  pas  cherchée.  En  fait  d  animaux,  l'école  française  est 
matérialiste,  et  l'école  anglaise  spiritualiste. 

Dites  à  Landseer,  par  exemple,  que  les  animaux  n'ont  pas 
d'âme  et  ne  pensent  pas,  et  vous  verrez  comme  vous  serez 
reçu,  malgré  sa  politesse  de  gentleman.  Il  ne  pourra  s'em- 
pêcher en  lui-même  de  vous  mettre,  pour  cette  énormité, 
bien  au-dessous  de  cet  àne  qui  porte  si  gentiment  un  coque- 
licot sur  Toreille  dans  son  tableau  de  la  Forge. 

Landseer  donne  à  ses  chers  animaux  l'âme,  la  pensée, 
la  poésie,  la  passion.  11  les  fait  vivre  d'une  vie  intellectuelle 
presc[ue  semblable  à  la  nôtre;  s'il  Tosait,  il  leur  enliserait 
Tinstinct  et  leur  accorderait  le  libre  arbitre;  ce  qui  l'in- 
quiète, ce  n'est  pas  l'exactitude  anatomique,  les  attaches  sa- 
vantes, la  solidité  de  la  pâte,  la  maestria  de  la  touche  :  c'est 
l'esprit  même  de  la  bête,  et,  sous  ce  rapport,  nul  peintre  ne 
saurait  lui  être  égalé;  il  pénètre  le  secret  de  ces  cef veaux 
obscurs,  il  sait  ce  qui  fait  battre  ces  petits  cœure  incon- 
scients, il  lit  dans  ces  prunelles  rêveuses  Tétonnement  vague 
qu'y  produit  le  spectacle  des  choses.  Â  quoi  songe  le  chien 
de  chasse  près  du  foyer,  le  mouton  qui  rumine  sur  ses  ge- 
V  5 
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noux  ployés,  le  cerf  levant  vers  le  ciel  son  mufle  noir  el 
lustré  d'où  pendent  des  filaments  de  bave?  Landseer  vous 
le  racontera  en  quatre  coups  de  pinceau.  —  11  est  dans  la 
confidence  des  bêtes  :  le  chien,  lui  donnant  une  poignée  de 
patte  comme  à  un  camarade,  lui  récite  la  gazette  du  chenil; 
le  mouton,  faisant  cligner  son  œil  p&le,  lui  bêle  ses  cha- 
grins innocents;  le  cerf,  qui  a  le  don  des  larmes  comme 
une  femme,  vient  pleurer  dans  son  sein  la  cruauté  de 
rhomme,  et  Tartiste  les  console  de  son  mieux,  —  car  il  les 
aime  d'une  tendresse  profonde,,  et  il  n'a  point  pour  leurs 
peines  le  dédaigneux  mépris  du  sot. 

Les  Animaux  à  la  forge  sont,  comme  dimension,  le  ta- 
bleau le  plus  important  que  Landseer  ait  envoyé  à  l'Exposi- 
tion universelle.  La  composition  en  est  fort  simple.  Dans  une 
forge  dont  les  murs  noircis  par  la  fumée  et  la  poussière  du 
charbon  forment  un  fond  d'une  neutralité  favorable,  un 
cheval  bai  cerise,  à  la  robe  satinée  et  chatoyante,  aux  formes 
pleines  et  rebondies,  laisse  nonchalamment  travailler  la 
corne  de  sou  sabot  à  un  forgeron,  et  retourne  à  demi  la 
tête  comme  pour  suivre  ce  travail  qui  l'intéresse.  Prés  de 
lui,  un  petit  âue,  à  qui  la  fillette  qu'il  porte,  Titania  rusti- 
que ornant  son  Bottom,  a  placé  prés  de  l'oreille  une  fleur 
rouge,  attend  son  tour  d'un  air  tranquille  et  modeste;  Sterne 
n'eût  pas  choisi  d'autre  monture  pour  Maria,  ni  Janin  pour 
Henriette;  un  chien  maigre  placé  sur  le  premier  plan 
semble  happer  au  vol  les  raclures  de  corne  qu'enlève  son 
maître  ;  près  de  la  porte  ouverte,  un  merle  dans  sa  cage 
siffle  son  air  au  ciel  bleu. 
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Nous  antres  Français  nous  désirerions  nne  pâte  plus  nour- 
rie, nne  touche  plus  ferme,  un  dessin  plus  sévère;  mais 
qnel  charme,  quel  sentiment! 

C'est  un  curieux  tableau  de  mœurs  —  intéressant  comme 
une  page  déchirée  de  Walter  Scott  —  que  le  Départ  des 
€(mducteurs  de  bestiaux  pmr  le  Sud  :  —  les  troupeaux  ras- 
semblés, bœufs  de  dirers  pelages,  moutons  aux  cornes  re- 
courbées comme,  celles  du  Jupiter  Ammon,  vont  se  mettre 
en  route  et  descendre  des  hauteurs  vers  la  plaine;  déjà 
quelques  groupes  sont  en  marche  et  ont  pris  les  devants. 
—  C'est  le  moment  des  adieux  :  le  poney  blanc,  attendant 
que  son  maître  saute  en  selle,  penche  la  tête  vers  la  terre  et 
tâche  d'attraper  quelque  brin  d'herbe  du  bout  de  la  lèvre; 
les  femmes  embrassent  lettrs  maris  ou  leurs  ftancés;'  un 
vieux  bourre  philosophiquement  sa  pipe,  tandis  qu'on  lui 
remplit  sa  corne  de  wiskey;  un  enfant,  trop  jeune  pour 
comprendre  les  mélancolies  du  départ,  regarde  un  petit 
chien  aboyant  après  une  poule  qui,  furieuse,  le  menace  du 
bec  et  couvre  ses  poussins  de  ses  ailes.  —  Aux  deux  bouts 
de  la  vie,  môme  insouciance. 

Il  y  a  mille  fins  détails  dans  ce  tableau  charmant,  dont  la 
pensée  première  a  quelques  rapports  avec  celle  du  tableau 
de  iiéopold  Robert,  le  Départ  des  pAihetirs  de  VAdnati- 
que.  -^  Mais  quelle  différence  dans  l'effet  produit!  Ce  n*est 
pas  la  douleur  morne,  raccablement  profond,  la  froide 
teinte  d'automne  qui  navre  le  cœur  comme  un  pressenti- 
ment, mais  une  tristesse  légère  souriant  à  travers  des  larmes 
et  que  dissipe  déjà  l'espoir  du  retour.  Le  ciel  clair,  pommelé 
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de  quelques  flocons  de  nuages,  ne  fait  aucune  menace  si- 
nistre; —  les  lointains  s*azurent  gaiement  sous  un  rayon 
de  soleil  ;  —  et  puis,  selon  son  habitude,  Landseer  a  donné 
la  place  d'honneur  aux  animaux,  et  Thomme  n'est  guère 
dans  sa  toile  qu'un  accessoire. 

Le  Déjeuner  dans  les  montagnes  est  une  jolie  idée,  ren- 
due de  la  façon  la  plus  spirituelle.  La  scène  a  pour  théâtre 
une  des  plus  pauvres  chaumières  des  highlands  :  une  baraque 
de  bouts  de  planches,  de  torchis  et  de  pierrailles;  au  foyer 
sans  manteau  de  cheminée,  et  dont  la  fumée  sort  par  le  toit, 
pend  une  crémaillère  pour  le  chaudron  à  faire  la  bouillie 
d'avoine;  —  une  lumière  rare  filtre  par  une  lucarne  —  le 
lieu  n'est  pas  splendide,  et  cependant  l'on  n'y  meurt  pas 
de  faim,  —  voyez  plutôt,  la  table  est  mise  pour  tout  le 
monde. 

Une  délicieuse  jeune  femme,  vêtue  d'une  robe  bleue  et 
coiffée  d'un  petit  bonnet  de  percale  blanche,  donne  le  sein  à 
un  nourrisson  sur  lequel  elle  s'incline  amoureusement,  et 
fait  briller  dans  l'ombre  son  délicat  profil  argenté  de  suaves 
reflets.  En  voilà  un  qui  déjeune!  —  Autour  d'un  baquet  se 
pressent  cinq  chiens  de  races  et  de  poils  différents,  mais 
d'avidité  pareille,  qui  plongent  dans  une  abondante  pâtée 
leurs  museaux  courts  ou  effilés,  roux,  noirs  ou  jaunes;  — 
deux  ou  trois  petits  chiens  tettent  leur  mère,  qui  n'en  perd 
pas  un  coup  de  dent.  IMaut  bien  que  tout  le  monde  vive! 

Jack  en  faction  est  un  conservateur  très-gras,  très-rebondi, 
trés-rogue,  qui  garde  une  boutique  de  tripes  contre  les  ten- 
tatives faméliques  de  pauvres  chiens  maigres,  osseux,  réduits 
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h  h  plus  simple  anatomie,  et  qui  ue  possèdent  pas  la  pièce 
de  monnaie  indispensable  pour  payer  le  morceau  de  mou, 
régal  des  chats  et  des  chiens  opulents.  —  Une  scène  de  co- 
médie humaine  jouée  par  des  acteurs  à  quatre  pattes.  Toutes 
ces  physionomies  canines  sont  rendues  par  Landseer  avec 
une  singulière  finesse  d'expression. 

Sur  le  haut  de  son  perchoir,  un  magnifique  ara  émiette 
à  deux  petits  perroquets,  ses  enfants,  un  biscuit  de  mer, 
objet  de  la  convoitise  d'un  griffon  debout  sur  ses  pattes  de 
derrière;  au  bas  du  perchoir  repose  majestueusement,  sur 
des  enveloppes  de  lettres  déchirées,  un  king's-Gharles  tenant 
avec  gravité  dans  sa  gueule  une  plume  verte  et  rouge  tom- 
bée de  Taile  du  perroquet:  il  est  impossible  de  mieux  saisir 
les  attitudes  et  les  regards  de  ces  différents  animaux. 

Vou^  savez  comme  les  chiens  aiment  la  chaleur;  avec 
quelle  volupté  ils  s'accroupissent  devant  les  tisons,  allongent 
leurs  pattes  et  leur  museau  dans  la  cendre,  au  risque  de  s*y 
roussir  le  poil,  ne  se  reculant  sous  aucun  prétexte.  Ils  sont 
là  une  demi-douzaine,  peut-être  davantage,  se  heurtant,  se 
pressant  à  la  flamme  du  charbon  de  terre  qui  brûle  encore 
et  dont  ils  peuvent  profiter  seuls,  car  cette  paire  de  souliers, 
ces  bas  défaits  et  ce  couteau  posé  sur  le  banc,  indiquent 
que  le  maître  est  couché. 

Les  béliers  à  l'attache,  le  Sanctuary,  ont  été  trop  popu- 
I  laiisés  par  la  gravure  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner 

une  description  détaillée.  • 

H.  Cooper  a  peint  un  Groupe  de  vaches  dans  le  parc 
SOsbome^  et  une  Matinée  dans  les  prairies  de  Windsor, 
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où  l'on  retrouve  le  fin  sentiment  de  Paul  Potter;  et  H.  Lance, 
sous  le  titre  de  Bouge  et  noir,  de  la  Vie  et  la  mart,  a  exposé 
deux  très-singuliers  tableaux  de  nature  morte  :  le  premier, 
qui  n*a  aucun  rapport  avec  le  roman  de  Stendhal,  repré- 
sente un  homard  écarlate  dans  une  marmite  couleur  de 
suie;  l'autre  montre  l'antithèse  d'un  nid  plein  d'œufs  et  de 
canards  sans  vie,  d'une  carpe  pâmée  et  de  poissons  rouges 
frétillant  dans  un  bocal,  où  l'on  aperçoit,  sur  le  verre  for- 
mant miroir,  l'image  réfléchie  de  l'artiste. 


VIII 


Mil.    GOLLinS    —    CLMORfi    —    POOLS    ^^    nORSLET   —   €LA8S 
OWIKS  —  SALOMON  —  DTCE  ^  DOBSOH  —  ETC. 


Nous  voici  arrivé  déjà  à  notre  huitième  article,  et  nous 
sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  matière.  L'école  anglaise  est» 
il  est  vrai,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  originale  après  Té- 
cole  française;  il  convenait  donc  de  s'y  arrêter  longtemps  et 
avec  détail.  —  Des  arti^es  d'une  individualité  tranchée,  et 
connus  tout  au  plus  de  nom  sur  le  continent,  méritaient 
une  étude  approfondie,  et  nous  avons  consacré  plusieurs 
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colonnes,  quelquefois  même  un  article  tout  entier,  aux  plus 
importants  et  aux  plus  caractéristiques.  Maintenant,  pour 
rendre  justice  à  tout  le  monde,  il  nous  faudra  procéder 
d'une  façon  plus  sommaire;  car  il  nous  reste  encore  Tim- 
mense  et  remarquable  série  des  aquarellistes,  painters  of 
watercoloufs^  sans  compter  la  statuaire.  Nous  serons  forcé 
de  ranger  sous  la  même  rubrique  une  assez  grande  quan- 
tité de  peintres,  et  de  ne  leur  accorder  à  chacun  qu'un 
nombre  restreint  de  lignes.  —  Pour  ne  pas  perdre  de  place 
à  dire  que  nous  n'en  avons  pas,  commençons  tout  de  suite. 
Sous  le  titre  de  Souvenir  de  Bethléem,  M.  CoUins  a  mis 
en  action  un  passage  de  la  vie  de  madame  de  Chantai.  La 
pieuse  dame,  visitant  une  pauvre  femme  en  couches,  se 
rappelle  la  naissance  du  Christ  dans  une  étable  :  le  tableau 
de  H.  CoUins  fait  naître  naturellement  ce  souvenir.  A  peine 
abritée  par  un  appentis  couvert  de  chaume,  la  jeune  mère» 
couchée  sur  une  natte  de  sparterie  dont  les  brins  s'effile- 
quent,  couverte  d*un  mince  lambeau  d'étoffe,  soutient  son 
enfant,  qu'elle  regarde  d'un  œil  noyé  et  attendri.  Derrière 
elle,  une  petite  fille  effeuille  et  répand  des  soucis,  —  tristd 
fleur  du  pauvre,  —  comme  pour  fêter  la  bienvenue  du  nou- 
veau-né. Quelques  bouts  de  bois  mort,  foyer  éteint,  char* 
bons  noirs  vêtus  de  peluche  blanche,  sont  semés  à  terre, 
car  il  n'y  a  pas  de  cheminée  dans  cette  hutte  ouverte  à  tous 
les  vents  :  heureusement,  c'est  Tété,  et  le  soleil  joue  parmi 
les  feuilles  transparentes.  Du  reste,  abandon  complet  :  pas 
de  saint  Joseph,  pas  de  bœuf  ni  d'âne  caressant  de  leur 
souffle  ce  petit  Jésus  de  la  misère.  Rassurez-vous  pourtant: 
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voici  la  charité  chrétienne  qui  arrive  dans  sa  robe  de  reli- 
gieuse et  qui  coud,  même  en  marchant,  une  brassière  de 
futaine,  première  pièce  de  la  layette  :  ce  cher  ange  ne 
mourra  pas. 

Ce  tableau  est  peint  dans  la  manière  gothique,  naïve  et 
sèche  qui  caractérise  la  secte  des  préraphaélistes  anglais, 
dont  les  coryphées  sont  MM.  Millais  et  W.  Hunt.  Les  détails, 
rendus  avec  une  extrême  minutie,  ont  une  réalité  surpre- 
nante, sans  détruire  cependant  Teffet  sympathique  de 
l'œuvre. 

L'on  s'arrête  avec  plaisir  devant  la  Novice  de  M.  Elmore. 
Une  jeune  novice,  assise  sur  le  grabat  de  sa  cellule,  est  dis- 
traite de  ses  méditations  pieuses  par  le  gai  tumulte  de  la 
vie,  les  chants  d'amour  et  les  bourdonnements  de  guitare 
que  la  brise  de  mai  apporte  avec  tous  les  mauvais  conseils 
du  printemps.  Elle  ne  peut  s'empêcher  de  prêter  l'oreille  à 
ces  chansons  joyeuses,  d'aspirer  ces  parfums  énervants,  et 
sa  joue  pâle  rougit,  et  sa  narine  palpite,  et  son  chaste  sein 
se  soulève  sous  la  guimpe.  Elle  pense  qu'elle  aussi  aurait  pu 
-être  libre,  amante,  épouse,  mère;  que  la  grille  de  fer  ne 
s'est  pas  encore  abattue  entre  elle  et  le  monde;  que  la  pierre 
de  son  tombeau  n'est  pas  scellée  irrévocablement,  et  que  sa 
volonté  suffirait  pour  quitter  ces  murailles  froides  et  nues 
sur  lesquelles  l'image  de  sainte  Thérèse  se  pâme  en  face 
d'un  christ  d'ivoire  jauni.  —  Mais  la  vieille  abbesse,  exté- 
nuée de  oiacérations,  arrive  soutenue  par  une  religieuse,  et 
sa  présence  austère  va  faire  envoler  ces  fantasmagories  ten- 
tatrices •  la  novice  prendra  le  voile,  et,  après  avoir  u^é  de 
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;  sa  lente  sandale  le  pavé  du  cloître,  ira  se  reposer  dans  ce 

L         mélancolique  cimetière  hérissé  de  croix  qu'on  entrevoit  à 

i  travers  la  porte  ouverte,  perspective  qui  seule  peut  consoles 

de  la  cellule.  La  tête  de  la  novice  est  charmante,  et  ses  traits 

purs  sont  caressés  du  pinceau  le  plus  délicat. 

Vne  Scène  de  controverse  religieuse  «ows  Louis  XIV,  trai- 
tée d'un  style  plus  sévère,  comme  le  demandait  le  sujet,  est 
une  toile  rec^mmandable  à  tous  égards.  Des  ecclésiastiques, 
des  moines  et  des  ministres  de  la  religion  réformée  se  grou 
pent  heureusement  autour  d'une  table  recouverte  d'un  tapi^ 
delampasvert  et  chargée  de  livres,  de  tpités  et  de  paperasses. 
Un  jeune  moine  montre  à  un  ministre,  d'un  air  de  triomphe, 
un  passage  sans  réplique  qu'il  souligne  du  doigt;  ses  traits 
ascétiques  sont  empreints  d'un  fanatisme  sincère;  la  raison 
tâche  de  répondre  à  la  foi  et  cherche  un  argument  :  —  le  trou- 
vera-t-elle?  Nous  en  doutons,  car  le  cas  parait  embarrassant, 
et  le  digne  ministre  ne  fait  pas  trop  bonne  contenance  : 
puissent  Luther,  Calvin  et  Théodore  de  Bèze  lui  venir  en 
aidel  Les  assistants,  selon  la  religion  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, sont  impressionnés  diversement.  —  Un  jeune  gar- 
çon de  sept  ou  huit  ans  s'ennuie  de  cette  discussion  inter- 
minable, et  sa  mère  se  penche  pour  le  faire  tenir  tran- 
quille. 

Un  peu  d'air  ambiant  adoucirait  la  sécheresse  tranchante 
des  contours  et  ferait  de  cette  toile  une  des  meilleures  de 
l'école  anglaise.   ^ 

Ce  défaut  ne  se  retrouve  pas  dans  YOrigine  de  la  querelle 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  plus  souple,  plus  libre  et  plus 

h. 
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baignée  d'atmosphère.  —  L'ageneement  des  figures  est  pit- 
toresque, le  coloris  agréable,  l'exécution  très-fine.  Il  est  vrai 
que  les  costumes  du  moyen  âge  prêtent  plus  à  k  peinture 
que  les  modes  majestueusement  gourmées  du  temps  de 
Louis  XIV. 

M.  Poole  a  envoyé  un  tablean  intitulé  le  Passage  du  gué, 
qui  sort  des  habitudes  de  la  peinture  anglaise.  —  C'est  une 
jeune  fille  soulevant  son  petit  frère  dans  ses  bras  pour  lui 
faire  passer  un  ruisseau.  Le  faire  de  M.  Poole  est  vague,  large 
et  flou  ;  H.  Poole  empâte  et  noie  ses  contours  au  lieu  de  les 
rendre  coupants  et  de^eur  donner  le  fil,  comme  à  des  lames 
de  rasoir;  les  yeux  bridés»  le  sourire  épanoui,  les  joues 
fouettées  de  rose  et  les  ombres  argentées  de  ses  deux  figures 
semblent  indiquer  Tétude  de  Prudhon.  Le  fond  brouillé 
d'acur  et  de  lumière  fuit  bien. 

La  Reine  des  bohémiennes  n'a  aucun  rapport  avec  la  mé- 
lancolique Isabelle  d'Egypte,  d'Âchim  d'Arnim;  elle  ne 
berce  pas  l'enfant  mandragore  aux  cheveux  de  millet  et  aux 
yeux  de  pépins  :  c'est  une  joyeuse  fille  capricieusement  at- 
tifée et  tenant  perchée  sur  son  doigt  une  pie  moins  babil- 
larde  qu'elle.  Les  Messagers  de  Job,  composition  d'une  cer- 
taine importance  historique,  sont  conçus  dans  un  tout  autre 
style,  et  la  signature  seule  vous  fait  reconnaître  M.  Poole  : 
les  peintres  anglais  diversifient  plus  leur  manier»  que  les 
nôtres,  et  ils  semblent  prendre  plaisir  à  dérouter  les  yeux; 
il  y  a  de  '<îffet  et  de  la  vigueur  dans  celte  toile,  et  la  rési- 
gnation de  Job  devant  ces  hérauts  de  malheur  est  aussi  bien 
comprise  que  rendue. 
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M.  Horsley  se  présente  avec  cinq  toiles  qui  méritent 
lattentioD  à  divers  titres;  nous  nous  arrêterons  spéciale- 
ment à  sa  Jane  Grey^  qui  n'a  rien  de  mélodramatique  et  se 
contente  d'être  un  délicieux  petit  tableau  de  genre.  Lady 
Jane,  vêtue  d'una  robe  de  velours  violet,  est  assise  près 
d'une  fenêtre,  dans  son  cabinet,  et  tient  un  livre,  que  lit 
par-dessus  son  épaule  un  vieillard,  Roger  Ascbam,  placé 
dans  le  jardin  et  appuyé  au  rebord  du  balcon  ;  le  livre, 
frappé  par  un  rayon,  éclaire  en  dessous  la  figure  de  lady 
Jane,  modelée  sans  ombres  et  tonte  blanche;  cet  effet  de 
clair-obscur  est  un  tour  de  force  réu^i,  chose  rare.  Une 
mandoline  à  ventre  côtelé,  un  panier  rempli  de  quelques 
fleurettes,  un  sablier  posé  sur  une  table  à  pieds  d*ébène 
tournés,  —  le  tout  rendu  avec  une  grande  finesse  de  pin- 
ceau, —  meublent  agréablement  les  vides  de  la  composi- 
tion. 

La  Réunion  musicale  offre  un  concours  d'amateurs  exé- 
cutant un  madrigal  de  Tabbé  Clari  ou  de  tout  autre  compo- 
siteur  classique.  —  C'est  un  de  ces  sujets  qu'affectionnaient 
Terburg  et  Gaspard  Nestcher  et  qui  fourniront  toujours  un 
thème  commode  aux  variations  de  la  peinture.  Le  maître  de 
musique  est  assis  au  clavecin  et  derrière  lui  se  tiennent  de- 
bout un  jeune  homme  en  pourpoint  de  satin  blanc  a*  deux 
jeunes  filles,  dont  l'une  a  sa  partie  notée  à  la  main.  Les 
têtes  sont  charmanteS)  les  étoffes  illuminées  de  reflets  bril- 
lants à  leurs  cassures,  traitées  avec  un  soin  tout  hollandais. 
L'auditoire  se  compose  d'un  vieux  cavalier,  fin  connaisseur 
sans  doute,  dont  la  moustache  à  fils  d'argent  se  hérisse  à 
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quelque  irait  douteux,  et  d'une  vieille  dame,  vénérable 
douairière,  prenant  son  plaisir  en  patience  et  sommeillant 
à  demi,  les  mains  sur  les  bras  de  son  fauteuil  et  les  pieds 
sur  un  eoussin  de  tapisserie. 

Un  enfant  frappant  à  une  porte,  un  homme  courbé  par 
rage  et  debout  près  d'une  fosse  ouverte,  symbolisent  philo- 
sophiquement les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie,  Y  enfance  et 
la  vieillesse  :  l'un  entre  et  Tautre  va  sortir. 

Nous  rejgrettons  de  ne  pouvoir  que  citer  Y  Ami  fidèle,  YAlr 
legro  et  le  Penseroso^  les  deux  autres  toiles  do  M.  Hors- 
ley. 

La  Marche  de  nuit,  de  M.  Glass,  représente  des  cavaliers 
enveloppés  de  longs  manteaux  et  coiffés  de  heaumes  bi- 
zarres, dont  la  forme  semble  remonter  à  Tépoque  saxonne, 
traversant  un  gué  peu  profond,  et  prenant,  aux  vagues  re- 
flets de  la  lune,  des  apparences  fantasques  et  mystérieuses. 
Où  vont-ils  ainsi,  ces  sombres  cavaliers?  —  Délivrer  quelque 
plaintive  demoiselle  méchamment  enfermée  dans  une  tour, 
surprendre  un  camp  ou  tendre  une  embuscade  au  voyageur? 
—  On  ne  sait.  —  Ils  passent,  et  la  nuit  garde  fidèlement  leur 
secret. 

Il  y  a  beaucoup  de  sentiment  dans  la  Veuve  napolitaine 
pleurmu  son  enfant  mort,  de  M.  Uwins  :  l'enfant,  couronné 
de  roses  blanches,  moins  pâles  que  sa  figure,  aux  tons  de 
cire,  est  allongé  sur  sa  couche  funèbre,  auprès  de  laquelle 
sa  mère  sanglote  et  se  tord  les  mains,  en  proie  à  ce  biblique 
desespoir  de  Rachel,  qui  «  ne  voulait  pas  être  consolée  parce 
qu'ils  n'étaient  plus.  »  Cependant  le  carnaval  débraillé  rit  et 
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gambade  dans  la  rue,  insultant  sans  le  savoir,  par  sa  gros- 
sière joie,  à  rincurable  douleur  maternelle. 

Les  mœurs  italiennes  sont  familières  à  M.  l]wins:l« 
Sculpteur  dHmages  en  est  une  preuve.  Il  a  bien  saisi  le 
type  de  ce  Phidias  du  coin  de  la  rue,  taillant  des  ^Sirènes 
pour  les  proues  de  navire,  des  Bacchus  pour  les  ostéries,  des 
madones  pour  les  chapelles  de  carrefour,  des  Christ  pour  les 
calvaires,  des  bras  et  des  jambes  pour  les  ex-voto,  et  colo- 
riant le  tout  de  manière  à  contenter  les  amateurs  de  la  sta- 
tuaire polychrome.  Des  moines,  des  marins,  des  cabaretiers, 
des  femmes  aux  enfants  malades,  forment  sa  clientèle  ca- 
ractéristique et  pittoresque.  L'atelier,  encombré  de  figures 
de  toutes  sortes,  grandes  et  petites,  achevées  ou  à  fétat  d*é- 
bauche,  offrait  à  l'artiste  des  ressources  dont  il  a  fort  adroi- 
tement profité.  —  Les  Vendanges  dam  le  Médoc  ont  du 
mouvement,  de  la  gaieté  et  de  la  chaleur. 

Nous  avons  bien  lu  autrefois  quelques  numéros  du  Spec- 
tateur d'Âddison,  mais  apparemment  le  cahier  où  se  trouve 
rhistoire  de  Brunetta  et  Philis  ne  nous  est  pas  tombé  sous 
la  main  ou  le  contenu  nous  est  sorti  de  la  mémoire,  car  nous 
ignorons  ce  que  peut  représenter  le  joli  tableau  de  M.  Salo- 
mon,  inscrit  au  livre  sous  ce  titre  trop  succinct.  La  scène  se 
passe  dans  un  salon  rempli  de  monde,  que  traverse  fièrement 
une  jeune  femme  aux  airs  d'infante,  dont  une  mulâtresse 
porte  la  queue  en  souriant  avec  malice,  tandis  qu'une  jeune 
personne  s'évanouit  à  cet  aspect  et  renverse  sur  le  dos  de 
son  fauteuil  une  tête  charmante  qu'abandonnent  les  cou- 
leurs de  la  vie.  Les  a^^sistants  ne  semblent  pas  touchés  de 
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l^ëvënement  comme  ils  ie  devraient' et  chuchotent  en  rica* 
nant.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire;  les  costumes 
indiquent  le  commencement  du  siècle  dernier.  Ce  que  nous 
savons  très-bien,  c'est  que  les  figures  sont  spirituellement 
touchées,  d'une  couleur  agréable,  finies,  sans  sécheresse,  et 
d'un  type  moins  exclusivement  britannique  que  celles  de  la 
plupart  des  toiles  dont  nous  avons  rendu  compte. 

H.  Dyce,  dans  sa  Vierge  et  son  Enfant  Jésus,  a  cherché  le 
style  des  anciens  maîtres  italiens,  tels  que  Jean  Bellin,  Cima 
da  Conegliano,  Pérugin,  et  rempli  un  contour  d'une  netteté 
gothique,  d'une  couleur  atténuée  à  plaisir  :  ce  pastiche  ar- 
chaïque fôt  assez  habilement  fait,  L'Entrevue  de  Jacob  et 
de  Radiel  n'a  pas  la  simplicité  biblique  qu'eût  exigée  le  su-- 
jet,  mais  la  tête  de  Baehel  a  du  charme.  Nous  aimons  beau- 
coup moins  le  Roi  Joas  lançant  la  flèche  de  la  délivrance  : 
la  pose  mélodramatique,  le  dessin  roide  et  la  couleur  métal- 
lique de  Joas  ne  sont  rien  moins  qu'agréables  ;  cependant 
l'on  doit  des  éloges  à  M.  Dyce»  parce  qu'il  a  des  intentions 
de  style  assez  rares  chez  les  artistes  britanniques. 

Tobie  et  VAnge,  la  Charité  de  Dorcas,  de  M.  Dobson, 
montrent  aussi  une  recherche  louable  des  qualités  sévères 
de  Tart,  et,  par  cela  même,  méritent  d'être  mentionnés  fa- 
vorablement. 

On  sait  que  Phaon,  ayant  fait  passer  l'eau  dans  sa  barque 
à  Vénus,  déguisée  en  vieille  femme,  la  déesse  reconnais- 
sante, après  avoir  repris  sa  forme  sur  la  rive  opposée,  lui 
fit  présent  d'une  fiole  d'essence,  dont  il  se  frotta,  et  qui  le 
rendit  le  plus  beau  des  hommes.  —  M.  Brocky  a  traité  ce 
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sujet  antique,  trôs-favorable  à  la  peinture,  avec  une  préoo 
cupation  visible  de  la  couleur  blonde  et  rose  de  Rubens, 
qtt*on  retrouve  aussi  dans  sa  Psydié.  Abandonnant  la  svel- 
tesse anglaise»  il  a  imité  les  contours  rebondis  et  l'embonpoint 
opulent  des  femmes  du  peintre  anversois. 

En  revanehe,  si  11»  Brocky  est  Flamand,  M.  Boxall^  dans 
son  portrait  de  femme,  se  montre  un  vrai  fils  d'Albion.  C'est 
une  charmante  chose  que  cette  tête  aux  bandeaux  de  soie, 
au  front  de  neige,  aux  yeux  de  saphir,  aux  jbues  de  rose, 
aux  lèvres  de  corail,  qui  vous  regarde  avec  une  intensité  si 
calme,  un  sourire  si  délieieusement  relevé  de  smorfuiei  de 
sneer,  et  dont  le  corps  se  fond  dans  un  nuage  de  dentelle  et 
de  mousseline  laiteuses  :  sûr  de  la  beauté  de  son  modèle,  le 
peintre  ne  lui  a  mis  d'autre  ornement  qu'une  fleur  au  cor- 
sage, un  pétale  vermeil  et  une  feuille  vert  de  mer,  deux  tou- 
ches presque  effacées  :  ce  n'est  rien  et  c'est  tout! 

Citons  encore  deux  bons  portraits  d'homme  et  de  femme 
de  H.  Watson,  —  une  très-belle  tète  de  femme  âgée  de  ma- 
dame Carpenter,  qui  rappelle  la  manière  de  Lawrence,  et 
dont  les  traits  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  ceux  de  la  reine 
Elisabeth  dans  ses  dernières  années,  et  arrivons  aux  pay» 
sages,  qui  ne  sont  pas  si  nombreux  qu'on  aurait  pu  le  croire 
et  que  nous  le  pensions  nous-méme, 

âl.  Linnell  voit  la  nature  à  travers  flobbéma  et  Ruysdaêl  : 
—  ce  ne  sont  pas  de  mauvaises  lunettes.  La  Rmite  dans  une 
forêt,  un  Charûd  emportant  des  arbres,  la  Récolte  de  Vorge^ 
figureraient  sans  disparate  dans  une  galerie  d'anciens  ta- 
bleaux; ils  en  ont  déjà  la  patine,  la  couleur  fauve  et  légè- 
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rement  enfumée.  Le  Propliète  désobéissant,  renversé  de  son 
âne  par  un  lion  qui  le  dévore,  nous  plaît  moins  que  les  au- 
tres tableaux  de  M.  Linnell;  il  a  cependant  de  belles  parties  : 
les  cèdres  rougis  par  un  rayon  du  couchant  sont  d'un  noble 
caractère. 

La  traduction  mot  à  mot  de  la  nature,  tel  est  le  but  que 
s*est  proposé  M.  Anthony;  il  nous  a  donné  dans  ce  système 
deux  versions  interlinéaires  d'une  vallée  et  d'une  forêt,  des 
hêtres  et  des  fougères  sous  lesquels  un  chien  de  chasse  est 
en  q^te,  des  rochers  se  réfléchissant  dans  une  eau  calme. 
Gomme  cela  arrive  souvent,  à  force  de  vérité,  M.  Anthony 
paraît  quelquefois  faux,  ou  du  moins  biuirre. 

H.  Pyne  a  mis  beaucoup  d'air  et  de  fluidité  dans  son  Dér- 
ivent water  :  un  grand  lac  en  pleine  lumière,  doublant  ses 
rives  dans  sa  claire  glace,  sans  premiers  plans  vigoureux, 
sans  repoussoirs,  sans  artifice  de  métier.  Il  y  a  là  un  rayon 
de  Claude  Lorain.  Le  Collège  d'Etan  et  la  Vue  de  Heidd" 
berg  sur  le  Necker,  sont  aussi  de  fort  belles  toiles. 

C'est  de  Constable  que  procède  H.  Oakes.  Sa  Fatl^,  om- 
bragée de  grands  arbres,  où  glisse,  sous  une  estacade  rus-, 
tique  et  parmi  de  larges  plantes  aquatiques,  une  petite  ri- 
vière endormie  dans  laquelle  trempe  la  ligne  d'un  enfant,  a 
beaucoup  de  mystère,  d'humidité  et  de  fraîcheur. 

Dans  quelle  catégorie  placer  M.  Redgrave?  —  Il  a  fait  la 
Fille  du  pauvre  gentilhomme,  une  Ophélie  assise  sur  un 
tronc  de  saule,  une  bague  d'herbe  au  doigt,  des  brins  de 
paille  dans  les  cheveux,  et  jetant  des  fleurs  au  fleuve  qui 
doit  l'emporter.  Hais  il  a  aussi  exposé  des  paysages  :  le  Mi- 
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rair  de  la  forèty  le  Ravin  des  poètes,  où  Coleridge,  Woods- 
worth  et  Southey  aimaient  à  se  retirer  sous  l'ombre  verte 
pour  y  rhythmer  leurs  vers  aux  chansons  des  oiseaux,  au 
bruit  des  petites  cascatelles  de  la  source.  Certes,  le  site  est 
bien  choisi  pour  y  poétiser,  et  le  silence  dont  on  y  jouit  doit 
être  plus  inspirateur  que  le  silence  du  cabinet. 

M.  Stanfîeld  ne  fait  pas  de  paysage  proprement  dit  :  11 
mêle  à  ses  compositions  des  figures,  des  actions  historiques, 
de  Tarchitecture  et^e  la  marine.  Les  Troupes  françaises 
passant  à  gué  la  Magra  en  1796  ressemblent  à  certaines 
toiles  d'Horace  Vemet  et  de  Bellangé,  à  cette  différence  près 
que  le  fond  y  domine  les  personnages;  la  Bataille  de  Rove- 
redo,  le  Château  dIscfUa,  vu  du  môle,  le  Fort  de  Tilbury, 
sont  des  toiles  remarquables,  peintes  avec  une  facilité  large, 
une  sûreté  de  perspective,  une  exactitude  d'ombres  portées 
qui  rappellent  un  peu  le  faire  expéditif  et  brillant  des  déco- 
rateurs. Quels  que  soient  leurs  mérites,  nous  préférons  le 
Dogre  hollandais,  un  petit  tableau  tout  simple.  La  tempête 
a  emporté  la  brigantine  de  la  barque,  qui  roule  pesamment 
entre  le  ciel  gris  et  la  vague  pâle,  contre  lesquels  luttent 
sans  trop  d'espoir  trois  matelots  trempés  d'écume.  Sur  le 
cadre  sont  insjf  its  en  lettres  noires  ces  vers  d'une  ancienne 
ballade  : 


On  the  Dogger's  bank,  in  the  cold  North  a&x 

Wearily,  day  and  night,  toîl  we 

y^eary,  wei,  hungry  and  cold 

Tbree  poor  fishennen,  we  kl  y  and  old. 
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Ce  qu'on  peuC  traduire  à  peu  près  de  la  sorte  : 

a  Ainsi  nous,  pauvres  pécheurs,  faibles,  vieux,  harassés, 
mouillés,  affamés  et  glacés,  travaillons-nous  tous  les  trois 
péniblement  sur  ce  Dogger-Bank  dans  la  froide  mer  du 
Nord.  9 

L'impression  du  tableau  rend  exactement  celle  des  vers. 
•  Les  Anglais  excellent  dans  les  vues  architecturales  et  pit- 
toresques, et  leurs  gravures  ont  fait  la  fortune  de  plus  d'un 
livre  de  voyage  :  quoiqu'ils  gardent  les  principales  lignes 
des  monuments  et  des  sites  qu'ils  reproduisent,  ils  vous 
trompent  souvent  par  des  échelles  exagérées,  des  effets  ro* 
mantiques,  des  vues  à  vol  d'oiseau,  des  brouillards  où  dan- 
sent des  arcs-en-ciel,  des  premiers  plans  arrangés  comme  des 
coulisses  de  théâtre.  Tumer,  Allom,  Prout,  Roberts,  Fiel- 
ding,  Harding,  Gallow  ont  fait  chatoyer  la  brume  britanni- 
que sur  les  cinq  parties  du  monde. 

H.  Holland  nous  parait  être  un  de  ces  enchanteurs.  Sa 
vue  de  la  Tamise  en  aval  de  Greenvich  est  réelle,  en  ce  sens 
qu'on  y  retrouve  bien  les  lignes  connues;  mais  cette  archi- 
tecture si  vaste,  si  baignée  d'atmosphère;  mais  ces  escaliers 
d'où  il  semble  que  va  partir  la  galère  de  Cléopàtre  ;  mais  ce 
fleuve  ondoyant  cpmme  une  mer,  et  cette  liAe  étrange  ap^ 
paraissant  dans  le  ciel  par  une  déchirure  d'un  bleu  noir, 
vous  emportent  en  pleine  fantaisie.  L'Hôpital  de  Greenvich 
et  la  Vue  de  Rotterdam  sont  moins  étranges,  surtout  la  vue 
de  Rotterdam  entendue  dans  la  manière  de  W.  Wyld. 

Combien  de  fois  Ta-t-on  faite,  cette  Vue  de  Venise  prise 
du  large,  avec  sa  Zecca,  sa  bibliothèque  de  Sansovino,  ses 
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deux  colonnes  de  porphyre  africain,  son  palais  ducal  aux 
trèfles  moresques,  son  pont  des  Soupirs,  son  quai  des  Escla- 
vons,  et  combien  de  fois  la  refera-t-on  encore!  M.  Roberts 
avait  bien  le  droit  de  la  peindre  après  Ganaletto,  après 
loyant,  après  Wild,  après  Ziem. 

L'Intérieur  de  ï église  de  Saint-Etienne,  à  Vienne,  17n- 
térieur  de  Véglise  de  Saint-Gomar,  à  Lierre,  ne  crain- 
draient pas  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  Peter-Neer  : 
les  ogives  s'élancent  bien,  les  nervures  s'entre-croisent  sans 
se  confondre  ;  le  soleil  entre  par  les  vitraux,  et  glisse  sur 
les  dalles  des  tombeaux  avec  une  illusion  qui  rappelle  le 
Diorama. 


IX 


m.    DAIffiT  —  LEWIS  —  BAA6  — ^  GORBOULD 


En  relisant  notre  dernier  article  pour  voir  si,  avant  de 
passer  à  Taquarelle,  nous  n'avions  pas  oublié  quelque  toile 
recommandable,  nous  nous  apercevons  que  nous  n'avons 
pas  mentionné  le  Canon  du  mr,  de  M.  Banby,  —  un  chef- 
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d' œuvre,  tout  simplement  ;  —  aussi  ferous-uous  tout  de  suite 
un  repentir,  comme  les  peintres  lorsqu'ils  ont  tracé  un  faux 
contour,  et  reviendrons-nous  sur  nos  dernières  lignes. 

Le  soleil  se  couche  dans  un  amas  de  nuages  gris  entassés 
par  bancs  au  bord  de  Thorizon,  et  dont  les  flocons  rougis- 
sent comme  des  braises  aux  reflets  de  l'astre  prêt  à  dispa- 
raître derrière  la  barre  inflexible  de  la  mer;  par-dessus  ces 
bandes  de  vapeurs, 

And  aU  that  gorgeous  company  of  doada, 

—  un  vers  de  lord  Thurlow,  que  Byron  se  proposait  d'em- 
prunter un  jour,  —  le  ciel,  dégagé  et  pur,  passe  par  les 
transitions  de  Taventurine,  du  citron  pâle,  de  la  turquoise 
au  bleu  froid  et  aux  teintes  violâtres  de  la  nuit.  La  mer  s'en- 
dort calme,  unie,  huileuse,  illuminée  de  quelques  rayons 
frisants.  Entre  le  ciel  etTeau,  un  navire  découpe  sa  silhouette 
sombre  et  ses  agrès  ténus  comme  des  fils  d'araignée.  Sur  le 
flanc  du  navire,  un  tourbillon  de  fumée  opaque,  bleuâtre  et 
lourde,  traversé  d'un  éclair  rouge,  signale  le  coup  de  canon 
du  soir.  Le  pavillon  est  amené. 

On  ne  saurait  imaginer  l'effet  poétique  de  cette  scène  :  il 
y  a  dans  cette  toile  une  tranquillité,  un  silence,  une  solitude 
qui  impressionnent  vivement  l'àme.  Jamais  la  grandeur  so- 
lennelle de  l'Océan  n'a  été  mieux  rendue. 

Cdypso  pleurant  le  départ  d'Ulysse^  du  même  auteur,  est 
aussi  un  tableau  d'un  grand  mérite  ;  les  vagues  d^éroulent 
leurs  volutes  frangées  d'écume  sur  le  rivage  de  l'ile  avec  un 
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balaûcemeût  plein  de  souplesse  et  de  vérité  ;  le  soleil,  comme 
un  bouclier  de  fer  rougi  dans  la  forge,  descend  dans  les 
brumes  chaudes,  éclairant  les  écueils  de  sa  réverbération. 
Hais  le  Canon  du  soir  est  une  marine  vraie,  et  la  Calypso 
pleurant  le  départ  d^  Ulysse  est  une  marine  historique,  c'es^ 
à-dire  plus  conventionnelle,  sous  prétexte  de  style,  et  la 
figure  mythologique  de  la  nymphe  inconsolable  lui  donne 
un  faux  air  de  ces  papiers  peints  de  salle  à  manger  représen- 
bnt  les  aventures  de  Télémaque,  qu'on  trouve  encore  en 
province.  — Nous  engageons  H.  Danby  à  ne  pas  historier 
désormais  ses  admirables  paysages. 

Notre  faute  réparée,  arrivons  sans  plus  de  retard  à  Taqua- 
relie.  On  sait  à  quel  point  de  perfection  nos  voisins  d'outre- 
Manche  ont  poussé  ce  genre  —  national,  —  dans  lequel  ils 
n^ont  pas  de  rivaux  sérieux;  ils  y  ont  acquis  une  vigueur, 
un  éclat,  un  effet  incroyables.  Si  trop  souvent  leurs  tableaux 
à  rhuile  ressemblent  à  des  aquarelles,  en  revanche  leurs 
aquarelles  ressemblent  à  des  tableaux  à  Phuile  pour  Finten- 
sité,  la  chaleur  et  Ténergie  du  ton  ;  ils  ont  des  couleurs  d'une 
préparation  irréprochable  et  formant  une  gamme  des  plus 
étendues  ;  des  papiers  unis  comme  des  glaces,  grenus  comme 
des  murailles,  selon  l'effet  qu'ils  veulent  obtenir,  et  qui  sup- 
portent les  travaux  les  plus  variés,  depuis  la  franchise  du 
lavis  jusqu'aux  ficelles  de  l'égratignage.  —  Leur  exposition 
de  pointures  à  l'eau  est  donc  très-nombreuse  et  riche  en  ou- 
vrages remarquables. 

Parmi  les  plus  originaux,  nous  placerons  M.  Lewis.  Si 
nous  avons  bonne  mémoire,  H.  Lewis,  avant  de  se  rendre 
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au  Caire,  a  voyagé  en  Espagne.  Nous  connaissons  de  lui  un 
album  de  dessins  lithographies  contenant  des  vues  prises  à 
TAIhambra,  i  TAntequeruIa,  à  TAIbajrcin,  au  Généralife  et 
autres  sites  caractéristiquement  mauresques  de  Grenade, 
d'un  crajon  aussi  fidèle  que  pittoresque  et  hardi.  Il  avait 
exposé  à  un  salon,  dont  nous  ne  saurions  fixer  la  date,  des 
toreros  et  des  manotas  avant  et  après  la  course,  d'une  cou- 
leur locale  et  d'une  coquetterie  pailletée  à  réjouir  les  aficùh 
nados  les  plus  exigeants.  Le  Scribe  arabe  au  Caire  fera 
naître  des  nostalgies  chez  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  visiter  les  beaux  pays  aimés  du  soleil  auxquels 
une  civilisation  niveleuse  n'a  pas  encore  enlevé  leur  cachet 
primitif. 

Dans  une  espèce  de  cabinet  fermé  par  un  merveilleux 
treillage  de  bois  fenestré  comme  une  truelle  à  poisson  ou 
comme  ces  papiers-dentelle  frappés  à  Temporte-pièce  dont 
on  recouvre  les  dragées  de  baptême,  le  scribe  —  le  tolbeb,  — 
coiffé  d'un  turban  vert,  indiquant  qu'il  a  fait  le  pèlerinage 
de  la  Mecque,  ou  qu'il  a  la  prétention  de  descendre  de  la 
famille  du  prophète,  malgré  l'humble  profession  qu'il  exerce 
au  coin  d'un  carrefour,  une  paire  de  besicles  à  cheval  sur 
son  nez  aquilin,  dont  le  bout  s'enfouit  parmi  les  flocons 
d*une  vénérable  barbe  blanche,  emmitouflé  d'un  caftan  pis- 
tache un  peu  passé  de  couleur,  mais  encore  très-propre,  et 
laissant  voir  une  robe  de  dessous  rayée  de  petites  raies  con- 
trariées  roses  et  blanches,  semble  copier  d'après  un  exem- 
plaire du  Coran,  sur  un  bout  de  parchemin,  quelques-unes 
de  ces  suras  talismaniques  que  les  Orientaux  douent  du  pou- 
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voir  de  prévenir  les  maladies  ou  le  mauvais  œil,  à  la  requête 
de  deux  femmes,  Tune  blanche  et  l'autre  noire,  la  maîtresse 
et  l'esclave,  qui  suivent  son  travail  avec  la  curiosité  qu'on 
attache  à  une  opération  de  sorcellerie. 

La  blanche  porte  Thabbarah  quadrillé  de  bleu  qui  sert  de 
domino  aux  femmes  du  Caire  lorsqu'elles  vont  dans  la  rue. 
Son  visage,  à  demi  couvert  d'un  de  ces  voiles  de  crin  noir 
semblables  à  des  barbes  de  masque  dont  on  remplace  au 
Caire  les  plis  de  mousseline  en  usage  à  Constantinople,  ne 
montre  que  deux  grands  yeux  brunis  de  poudre  d'antimoine, 
un  front  mordu  par  le  bord  rouge  du  tarbouch,  et  des  tempes 
d'où  s'échappent  des  nattes  de  cheveux  entremêlées  de  se- 
quins;  un  pantalon  de  soie  orange  retombe  sur  ses  jambes  à 
plis  bouffants,  et  fait  apercevoir  ses  tons  vifs  par  l'interstice 
de  rhabbarah.  La  pose  de-cette  figure  accoudée  au  divan  du 
tolbeb  a  bien  la  nonchalante  souplesse  des  femmes  orientales, 
habituées  à  traîner  leur  vie  sur  des  piles  de  coussins  et  de 
carreaux,  et  l'abandon  de  ces  corps  que  n'a  jamais  gênés  le 
corset.  La  négresse,  comme  si  la  couleur  de  sa  peau  la  mas- 
quait suffisamment,  a  le  visage  découvert,  et  sa  face  prend 
des  luisants  d'ébène  au  milieu  des  linges  blancs  dont  elle  est 
affublée.  Appuyée  à  un  de  ces  coffrets  de  cèdre  incrustés  de 
nacre  si  communs  en  Orient,  elle  joue  puérilement  avec  Ten^ 
crier  du  scribe,  un  de  ces  longs  étuis  de  cuivre  où  l'on  ren- 
ferme les  calams,  et  qu'on  se  passe  dans  la  ceinture  comme 
un  poignard  pacifique. 

Nous  avons  esquissé  à  peu  près  la  situation  des  trois  per- 
sonnages-, mais,  ce  qui  est  difficile  à  rendre,  c'est  le  monde 
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infini  de  détails  d'une  fidélité  et  d'une  perfection  inouïes 
dont  M.  Lewis  a  meublé  sa  composition.  Comment  exprimer 
ce  tapis  de  Smyrne  qui  laisse  compter  chaque  brin  de  sa 
laine,  ces  babouches  cassées  et  polies  au  talon,  cette  pipe  au 
lulé  bruni  posant  sur  un  plat  de  cuivre,  ces  vêtements  pen- 
dus au  mur,  ce  revêtement  de  faïence  aux  dessins  rappelant 
ceux  de  TAlhambra,  cette  fine  natte  des  Indes,  cette  gargou- 
lette de' terre  poreuse  yenue  de  Thèbes,  ce  bassin  rempli  de 
raisins  blonds  et  pourprés,  ces  petits  chats  guettant  d'un  œil 
à  demi  ouvert  un  papillon  arrêté  au-dessus  de  quelques 
quartiers  d*orange  et  de  quelques  fleurs  de  grenade,  jonchant 
çà  et  là  le  pavé  du  cabinet, — tout  cet  intérieur  si  réel  qu^en 
risolant  avec  la  lorgnette  des  tableaux  voisins  il  produit  la 
plus  complète  illusion? 

C'est  à  la  gouache  qu'est  peint  le  Scribe  du  Caire,  de 
même  que  le  Harem  du  bey,  qui  introduit  le  spectateur  dans 
un  de  ces  mystérieux  paradis  de  TOrient  où  le  regard  pro- 
fane ne  pénètre  jamais. 

La  scène  a  pour  théâtre  une  grande  et  haute  salle  d'archi- 
tecture arabe,  aux  murs  blancs  stuqués  ou  plaqués  de  mar- 
bre, aux  pavés  de  mosaïque,  aux  plafonds  de  cèdre,  awi 
treillages  compliqués,  dentelle  de  bois  laissant  filtrer  le  jour 
et  la  brise  tout  en  arrêtant  le  regard,  comme  un  voile  qui 
permet  de  voir  sans  être  vu. 

Des  armoires  d'ébène,  des  cabinets  ciselés  de  mille  dessins 
fantasques  et  chargés  de  porcelaines,  des  cornets  de  la  Chine 
pleins  de  fleurs,  des  niches  à  stalactites,  des  tabourets  étoiles 
do  burgau,  des  plateaux  de  cuivre  sur  dos  pieds  sculptés, 
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des  nattes,  des  tapis  et  un  immense  divan  de  satin  jaune 
ramage  réalisent,  dans  cet  intérieur  splendide,  le  caprice 
luxueux  de  TOrient. 

U  s'agit  de  Fexamen  d'une  nouvelle  esclave,  une  Nubienne 
à  la  peau  bronzée,  aux  cbeveux  tressés  et  séparés  en  corde- 
lettes, comme  ceux  des  antiques  idoles  égyptiennes,  parée 
de  colliers  de  rassade,  tatouée  de  bleu  au  front  et  au  sein 
par  la  coquetterie  sauvage,  et  que  le  kislar-agassi  vient  de 
recevoir  des  mains  du  djellab.  —  C'est  une  de  ces  filles  qui 
frissonnent  sous  le  chaud  climat  du  Caire  et  dont  Tépiderme 
reste  froid  en  été  comme  la  peau  d'un  serpent.  Trouvera- 
Velle  grâce  aux  yeux  du  bey,  cette  pauvre  créature  barbare. 
au  torse  et  aux  bras  de  statue,  avec  ses  paupières  obliques, 
ses  pommettes  arrondies  et  cette  bouche  où  l'indéfinissable 
sourire  des  sphinx  fait  la  moue  sur  des  lèvres  plissées? 
Sera-t-il  sensible,  ce  bey,  saturé  de  plaisir,  et  que  réveille* 
raient  tout  au  plus  les  houris  vertes  et  rouges  du  paradis  de 
Mahomet,  aux  beautés  sombres  de  la  Vénus  africaine?  L'eu- 
nuque soulève  l'habbarah  qui  couvre  la  Nubienne,  envelop- 
pée seulement  d'un  grand  pagne  de  gaze  blanche  bordée 
d'une  large  raie  rouge,  comme  une  toge  romaine,  et  semble 
compter  sur  un  caprice  de  voluptueux  blasé.  Les  femmes, 
cadines  et  odalisques,  roulées  sur  le  divan,  autour  et  aux 
pieds  du  maître,  ont  beau  prendre  des  airs  de  suprême  dé- 
dain et  affecter  du  bout  des  lèvres  un  simulacre  de  rire 
jaune;  l'inquiétude  perce  à  travers  leur  fausse  ironie.  Le 
bey  s'est  un  peu  soulevé  et  regarde  attentivement  cette  in- 
connue, à  peine  essuyée  de  la  poudre  du  désert  et  du  beurre 
I.  6 
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rance,  grossier  cosmétique  de  Tesclavage,  qui  peut-être  de* 
main  sera  la  sultane  fa^rite. 

le  bey  n'est  pas  un  de  ces  vieillards  hébétés  d'opium,  bal* 
lueî&és  de  batcblcb,  cadavres  eouleur  de  momie  et  tourmen* 
tés  des  fureurs  monstrueuses  de  l'impuissance.  Un  turban  de 
eacberaire  enveloppe  sa  belle  tête,  aux  traits  nobles  et  régu- 
Mesn,  —  un  peu  anglais  cependant.  —  Son  corps,  que  n'a 
pas  envahi  l'embonpoint,  se  révèle  jeune  et  gracieux  sous 
un  caftan  lilas  tendre;  des  manches  larges  en  gase  de  soie 
laissent  admirer  ses  mains  aristocratiques  et  fines;  on  dirait 
un  lord  qui  s'est  passé  la  fantaisie  d*un  harem  ;  à  sa  droite 
est  couchée  une  de  ces  gazelles  dont  les  yeux  ont  fourni  et 
fourniront  encore  tant  de  comparaisons  aux  poëtes  arabes; 
à  sa  gauche  se  renverse,  sur  des  carreaux  de  satin  rose,  une 
femme,  Circassienne  ou  Géorgienne,  offrant  le  type  le  plus 
pur  de  la  race  caucasique  :  ovale  parfait,  nez  légèrement 
aquilin,  petite  bouche  et  grands  yeux  teints  de  kh'ol. 

Elle  appuie  sa  main  à  sa  joue,  et  toute  son  attitude  a  la 
nonchalance  superbe  d'une  favorite  sûre  de  son  empire; 
elle  regarde  la  Nubienne  comme  une  lady  regarderait  un 
caméléon  ou  toute  autre  bestiole  étrange  inspirant  la  curio- 
sité et  le  dégoût  :  un  tarbouch  i  longue  crinière  de  soie 
bleue,  une  veste  nacarat  roide  de  broderies,  une  ceinture 
de  cachemire,  une  chemise  de  gaze,  des  pantalons^de  taffe- 
tas blanc,  composent  sa  toilette,  aussi  fastueuse  qu'élégante. 
Sur  un  pli  d'étoffe  dort  auprès  d'elle  un  joli  chat,  très-peu 
soucieux  de  ce  qui  se  passe. 

Les  Orientaux,  qui  considèrent  les  chiens  comme  des  ani- 
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maux  immondes,  sans  toutefois  leur  iaire  aucun  mal,  ont 
une  grande  affection  pour  la  gent  féline.  Mahomet,  oomme 
on  sait,  coupa  sa  manche  plutôt  que  de  révmller  son  chat 
endonni  dessus.  H.  Lewis,  qui  connaît  aussi  bien  les  mœurs 
musulmanes  que  M.  Hope,  Tauteur  i'Ânastase  ou  les  Mé- 
moires d'tm  GreCy  ne  manque  jamais  de  placer  une  de  ces 
charmantes  bétes  dans  ses  tableaux  d'Orient. 

Uft  autre  femme  en  veste  vert*pomme  agrémentée  d*a^ 
gent  joue  aux  pieds  du  maître  avec  un  éventail  à  miroir  en- 
touré de  plumes  d'autruche;  une  troisième,  à  la  robe  rayée 
de  cerise,  semble  parodier  le  geste  pudique  de  la  Nubienne 
croisant  ses  mains  sur  sa  poitrine.  Contre  le  mur  se  tient 
debout  une  jeune  muUtresse  de  quatone  ou  quinxe  ans»  en 
dolman  jaune,  qui  rit  avec  un  rire  qrmpathique  à  la  nou- 
velle venue;  un  petit  enfant,  à  demi  enfoui  dans  les  eou»- 
sins,  lève  le  nés  et  jette  aussi  son  coup  d'oui. 

A  l'autre  extrémité,  derrière  le  groupe  de  reeclave  et  de 
l'eunuque,  un  négrillon  apporte  le  narguilhé  du  bey  à  la 
carafe  en  acier  ciselé  du  Khorassan,  au  long  tuyau  flexible 
de  maroquin  bleu  cerclé  de  fils  d'argent,  au  fourneau  chargé 
du  meilleur  tombeki  de  Haoédoûie;  une  gasrile  semble  être 
un  peu  troublée  de  ce  mouvement;  et,  sur  un  large  disque 
de  cuivre,  des  pastèques  ouvertes  montrent  leur  neige  rose, 
des  oranges  étalent  leurs  quartiers  de  topaze,  et  des  grenades 
répandent  les  rubis  de  leur  écrin,  tandis  qu'un  second  chat 
se  frotte  au  pied  d'un  escabeau. 

Nous  avons  décrit  avec  détail  le  Harem  d'un  bey,  —  plu- 
tôt en  touriste  qu'en  critique,  —  car  le  talent  de  M.  Lewis 
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nous  transporte  in  meditis  res,  et  il  fait  voyager  au  Caire 
ceux  qui  s'arrêtent  devant  son  aquarelle.  La  réalité  ne  vous 
en  apprendrait  certainement  pas  davantage,  —  si  vous  ob- 
teniez la  faveur  bien  rare  d'entrer  dans  Toda  des  femmes. 

Aux  qualités  d'un  artiste  européen,  M.  Lewis  joint  une 
patience  chinoise  et  une  délicatesse  persane  dans  l'exécution 
des  soies,  des  broderies,  des  soutaches,  des  fleurs,  des  ra- 
mages, des  arabesques,  et,  comme  si  ces  tours  de  forf!e  ne 
lui  suffisaient  pas,  il  a  fait  entrer  par  ces  treillages,  dont  la 
complication  lasserait  la  scie  d'un  éventailliste  de  Ningpô 
ou  de  Pékin,  un  rayon  de  soleil  qui  en  projette  l'ombre 
découpée  sur  les  murs  blancs,  les  visages  roses,  les  soies 
miroitantes,  et  jusque  sur  le  pelage  de  l'antilope  régulière- 
ment quadrillé  comme  un  damier,  sans  que  l'harmonie  lo- 
cale soit  dérangée  en  rien.  Nous  recommandons  surtout  les 
peaux  transparentes  coloriées  et  picotées  comme  celles  dont 
on  fait  en  Orient  les  fantoches  de  Karagheuz,  et  en  France 
les  vues  p]nrotechniques  au  spectacle  de  Séraphin,  qui  for- 
ment vitre  dans  le  fond.  Il  semble  que  le  papier  soit  éclairé 
par  derrière.  N'oublions  pas  ces  hirondelles  entrées  par  la 
fenêtre  ouverte  et  posées  tranquillement  auprès  d'un  vase  de 
fleurs.  C'est  un  petit  détail  oriental  qui  nous  rappelle  nos 
stations  à  Constantinople,  au  café  qui  avoisine  la  mosquée 
du  sultan  Bayezid,  et  où  les  hirondelles  voltigeaient  parmi 
la  fumée,  fixant  sur  les  consommateurs  leurs  petits  yôux 
ronds  et  brillants  comme  des  clous  noirs  ;  car,  au  pays  de 
l'Islam,  les  animaux  vivent  avec  l'homme  dans  une  familia- 
rité amicale  et  confiante. 


PEINTURE,  SCULPTURE         iOl 

Mentionnons,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  les  décrire, 
les  chameaux  de  la  Halte  au  désert.  M.  Lewis  a  trouvé  le 
moyen  de  ne  ressembler  ni  à  Decamps,  ni  à  Marilhat,  ni  à 
Chacaton,  ni  à  Bida,  ni  à  Salzmann,  ni  à  aucun  des  peintres 
qui  ont  pris  pour  thème  habituel  la  reproduction  des  paysa- 
ges, des  intérieurs  et  des  scènes  de  TOrient. 

Le  Jour  de  Pâques  à  Rome  réunit  la  coUeclion  complète 
des  costumes  si  pittoresques  de  Nettuno,  d'Alhano,  de  Tivoli, 
de  Castel  Gandoifo,  de  Gensano,  groupés  au  pied  de  Tobélis- 
que  de  Paul  V  devant  le  balcon  d'où  doit  tomber  la  bénédic- 
tion papale  urbi  et  orbi;  il  y  a  de  robustes  paysannes  aux 
lourdes  jupes,  aux  tabliers  épais  comme  des  tapis,  au  corset 
soutenu  de  planchettes  et  de  bandes  de  tôle,  au  collier  de  mé- 
dailles bénites;  des  chevriers  guêtres  de  chiffons  et  de  cor- 
delettes, des  conducteurs  de  buffles  aussi  sauvages  que  leurs 
troupeaux,  des  pifferari  venus  des  Abruzzes,  des  bandits  à 
mine  rébarbative,  derniers  modèles  de  Léopold  Robert;  des 
âniers  poussant  leur  béte,  des  abbate,  des  moines  souffletant 
de  leurs  sandales  le  pavé  romain  —  une  foule  à  réjouir  FcbiI 
du  voyageur  et  du  peintre.  — Cette  fois,  H.  Lewis  a  procédé 
plus  largement,  et  la  gouache  n'est  employée  que  pour  quel- 
ques rehauts.  La  couleur  est  plus  chaude,  plus  blonde,  plus 
transparente,  mais  aussi  Toriginalité  moins  tranchée. 

M.  Haag  a  deux  grandes  aquarelles  —  une  Soirée  au  châ- 
teau de  Balmoral,  une  Matinée  dans  les  montagnes  di  Ecosse, 
toutes  deux  très-remarquables. 

La  première  représente  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  de- 
bout sur  le  seuil  de  Tantique  manoir,  et  recevant  les  chd^- 
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seurs  qui  viennent  lui  offrir  le  pied  du  cerf.  Lu  reine,  en 
robe  de  deûtelle^  leeordon  de  Tordre  en  seutoir,  a  prèsd'elte 
le  prince  de  GaileB,  en  ooetume  éoossatS)  te  prince  Albert  et 
d'autres  personnages,  portant  auesi  le  jupon  quadrillé,  s'é* 
chelonnent  autour  du  porchei  éclairés  parla  lueur  résineuse 
de  torches  que  soutiennent  des  piqueurs,  et-  dont  le  reSel 
rouge  contraste  avec  la  clarté  argentée  et  bleue  de  la  hine 
montrant  son  disque  au  fond  du  del  nocturne.  I>e6  serri- 
teurs  déchargent  un  autre  cerf  posé  sur  un  cheval  de  puis- 
sante encolure  :  on  sait  comme  il  est  diffimle  d'obtenir  à 
Taquarelle  ces  tons  rembrunis,  eés  ombres  vigoureuses  $ 
cette  opacité  que  réclame  une  scène  de  nuit^  et  qu'on  atteint 
si  aisément  à  Thuile  par  le  bitume,  la  terre  de  Gassel,  la 
momie  et  les  glacis  de  tons  roux  superposés:  M.  Haag  a  vaincu 
ces  obstacles  avec  beaucoup  de  bonheur. 

La  seconde  aquarelle,  —  une  Matinée  dans  tes  montagnêê 
d'Ecosse,  —  nous  fait  voir  Vascension  de  la  famille  royale 
au  Lochnagar  :  un  sentier  de  montagne,  bordé  de  fenouil^ 
de  lavandes  et  de  bruyères  violettes,  traversé  de  cascatelles 
qui  vont  se  perdre  dans  Tabime,  tournoie  au  flanc  du  mont. 
Le  prince  Albert,  à  demi  caché  par  un  détour,  marche  en 
tête  de  la  caravane;  la  reine,  dont  un  guide  tient  le  cheval 
à  la  bride,  vêtue  d'une  amazone  grise  ornée  de  velours  noir, 
coiffée  d'un  chapeau  de  feutre  à  bords  retroussés  et  à  plume, 
occupe  le  centre  de  la  composition;  les  princes  et  princesses 
de  la  famille  royale  précèdent  ou  suivent  sur  de  vigoureux 
ponies;  les  hommes  de  la  suite,  la  carabine  sur  Tépaule,  es- 
caladent à  travers  les  arbres  et  les  rochers.  Le  ton  général 
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est  nfy  lumioauxy  et  les  montagnes  fuient  bien-  à  travers  la 
bruine  bleuâtre;  renfoncement  des  premiers  plans,  coupé  à 
pie,  fait  bien  comprendre  que  Tud  est  parvenu  à  une  grande 
bauteur  :  ces  figures,  empreintes  de  toute  la  distinction  de 
l*art  anglais,  au  milieu  d'une  nature  alpestre  et  sauvage, 
produisent  un  cbarmant  effet  de  contraste. 

M.  Corbould  élève  presque  Taquarelle  jusqu'à  l'bistoire, 
danfl  sa  ¥eame  adultère,  composition  d'un  grand  nombre 
de  personnages,  et  dans  laquelle  il  a  cbercbé  le  style  :  le 
Cbrist  propose  à  celui  des  scribes  et  des  pharisiens  qui  se 
sentira  pur  de  tout  péché  de  jeter  la  première  pierre.  Il  y  a 
là  des  physionomies  judaïques  que  les  synagogues  d'Amster* 
dam  et  les  eaux-fortes  de  Rembrandt  pourraient  revendi- 
quer, et  qui,  malgré  la  douceur  du  kvis,  se  renfrognent 
asseï  rébarbativement.  Mais  la  femme  adultère,  agenouillée 
auprès  du  Sauveur,  a  vraiment  Tair  d'une  lady  surprise  en 
criminelle  conversation,  pour  parler  le  langage  de  la  juri- 
diction anglaise,  tant  elle  s'affaisse  avec  une  grâce  toute  mo- 
derne et  toute  britannique,  laissant  pleurer  ses  longs  che« 
veux  sur  sa  gorge,  recouverte  d'une  gaze  transparente,  comme 
une  beauté  de  keepsake.  —  C'est  un  défaut  dont  on  ne  peut 
pas  en  vouloir  beaucoup  à  un  peintre  que  d'avoir  fait  une 
femme  coupable  trop  jolie,  et  l'aquarelle  de  M.  Corbould 
renferme  assez  de  qualités  pour  racheter  sa  pécheresse. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  l'eminrquer  plusieurs  fois  que 
les  artistes  anglais  aimaient  à  tirer  leurs  sujets  des  drames 
et  des  comédies.  M.  Corbould  a  emprunté  à  M.  Scribe  la  scène 
si  théâtrale  du  Prophète  refumrU  de  reconnaUre  Fidès,  Ce 
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riche  fond  d'architecture  gothique,  ces  colonnettes  élancées, 
ces  roses  de  vitraux,  ces  dais  de  brocart,  ces  armures  d'or 
et  d'acier,  ces  étoles,  ces  dalmatiques,  ces  costumes  si  variés, 
ces  personnages  aux  attitudes  dramatiques,  devaient  natu- 
rellement séduire  un  peintre.  Le  tableau  est  tout  fait;  aussi 
M.  Gorbould  a-t-il  suivi  presque  littéralement  la  mise  en 
scène  de  TOpéra.  Le  prophète,  dans  ses  habits  royaux  e^ 
pontificaux,  occupe  le  centre  de  la  composition  et  foudroie 
d'un  geste  impérieux  la  pauvre  Fidès,  au  milieu  de  ses  inop- 
portunes réclamations  de  maternité.  11  était  temps,  car  déjà 
le  trio  noir  des  anabaptistes  commençait  à  croasser,  les  épées 
sortaient  du  fourreau,  et  les  gantelets,  hérissés  de  dagues» 
convergeaient  vers  la  poitrine  du  prophète. 

M.  Gorbould  a  tiré  un  parti  avantageux  de  ce  carnaval 
sacré  de  splendeurs  bizarres,  et  son  aquarelle  serait  parfaite 
avec  un  peu  plus  de  désordre,  de  tumulte  et  d'entrain.  Ses 
personnages,  quoique  très*nombreux,  ne  font  pas  foule,  et 
posent  trop  les  uns  à  côté  des  autres.  Le  tourbillon  de  Dela- 
croix aurait  besoin  de  passer  à  travers  tout  cela.  Le  groupe 
des  femmes  agenouillées,  à  droite,  sur  le  premier  plan,  est 
d'une  grâce  trop  mignarde. 

Le  Comte  deSurrey  contemplant  la  belle  Géraldine  à  Taide 
du  miroir  magique  présente  encore  un  de  ces  effets  qui  ap- 
partiennent à  la  fantasmagorie  du  théâtre,  et  dans  lesquels 
le  caprice  du  peintre  peut  se  donner  carrière. 

Toute  la  scène,  plongée  dans  une  ombre  où  se  devine  con- 
fusément le  mobilier  ordinaire  d'une  officine  de  sorcellerie, 
alambics,  matras,  cornues,  grimoires  cabalistiques,  zodia-> 
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(pies,  crocodiles  empaillés,  laisse  rayonner  un  nimbe  lumi- 
neux au  centre  duquel  apparaît  la  belle  Géraldine,  comme 
Hélène  à  Faust.  Le  comte,  éperdu,  tend  les  bras  vers  Timage 
fugitive,  et  semble  vouloir  s  élancer  hors  du  cercle  magique, 
an  risque  de  faire  évanouir  la  vision. 

Nous  ne  connaissons  guère  en  France  que  Louis  Boulanger 
qui  ait  fait  des  aquarelles  de  cette  dimension.  Il  y  apportait 
un  haut  sentiment  artistique,  mais  Tartiste  anglais  ne  lui 
est  pas  inférieur  comme  richesse  de  ton  et  science  de  pro- 
cédé. 


X 


MM.  CATTERMOI.E  —  W.  HUNT  —  HAGHB  TOPHAM  —  WARREM 

FIELDUIG  —  CALLOW  •—  IIARDI1I6  —  lUSH,  ETC. 


H.  Cattermole  occupe  depuis  longtemps  une  place  distin- 
guée entre  les  peintres  ofwater  colours,  et  cette  place,  il  la 
mérite.  Jamais  réputation  ne  fut  plus  légitime.  Lorsque 
beaucoup  de  ses  confrères  apportent  dans  Faquarelle  ce  fini 
de  miniature  et  ces  travaux  au  pointillé  qui  font  les  délices 
du  vulgaire,  lui.la  traite  en  artiste,  en  maître,  avec  une  lar- 
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geur,  une  aisance  et  une  hardiesse  rares.  U  procède  par 
teintes  plates  rehaussées  de  hachures  et  de  quelques  points 
de  gouache  pour  les  lumières»  et  tout  cela  touché  d*unema- 
niére  libre  et  spirituelle  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Quel- 
ques-unes des  aquarelles  de  H.  Cattermole,  et  ce  ne  sont  pas 
les  pires,  n'offrent  que  des  croquis  lavés  rapidement,  où  le 
grain  du  papier  joue  son  rôle  et  produit  de  charmants  effets; 
la  plupart  de  ces  petites  compositions  sont  d'une  gamme 
harmonieuse  et  claire  qui  montre  une  intelligente  étude  de 
Paul  Yéronèse  et  des  maîtres  vénitiens  :  leurs  sujets,  choisis 
ordinairement  parmi  Thistoire  ou  la  légende  du  moyen  âge, 
n'ont  rien  de  la  roideur  gothique  ni  du  faire  minutieux  que 
l'on  croit  trop  souvent  devoir  adopter  lorsque  l'on  traite  des 
scènes  analogues.  M.  Gattermole  a  continué  dans  Taquarelle 
la  révolution  romantique  commencée  par  Scheffer,  Deveria, 
Poterlet,  Delacroix,  L.  Boulanger,  et  surtout  Bonnington,  le 
peintre  le  plus  naturellement  coloriste  de  Técole  moderne, 
dont  il  a  su  s'approprier  beaucoup  de  qualités  sans  copie 
serviie  :  ^  il  a  le  mouvement,  le  caractère,  la  couleur  lo- 
cale et  l'entrain  de  ces  maîtres,  et,  comme  eux,  le  goût  du 
bric-â-brac  féodal,  des  lits  à  quenouilles,  des  escabeaux  à 
pieds  tors,  des  buffets  sculptés  chargés  de  vaisselle,  des  cré- 
dences  découpées  en  dentelle,  des  rideaux  de  teocart  aux 
plis  cassants,  dans  des  salles  à  ogives  surbaissées,  à  plafonds 
côtelés  de  nervures,  à  lambris  de  chêne  brun,  o&  l'imagi- 
nation aime  à  loger  les  burgraves  du  Rhin  et  les  tbanes 
d'Ecosse  :  nul,  B*il  Teût  voulu,  n'eût  mieux  illustré  les  ro- 
mans de  sir  Walter  Scott. 
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Une  Aes  plus  remarquables  aquarelles  de  M.  Cattermcle 
est  celle  désignée  sous  ce  titre  bizarre  :  «  Sir  Biom  aax  yeux 
étificelants.  »  Ce  personnage  d'humeur  farouche  et  mélan- 
eoliqne  «  avait  pour  habitude  de  placer  en  guise  de  compa- 
gnie les  armures  de  ses  ancdtres  autour  de  la  table  à  laquelle 
il  s'asseyait  pour  boire.  > 

Ce  sujet  étrange  est  tiré  d'une  légende  de  la  Motte-Fou- 
qné,  Sintrâfn  et  ses  compagnons,  et  H.  Cattermole  Ta  traité 
d'une  manière  très^lntelligente  et  très-poétique. 

Sir  Blom,  dans  une  salle  de  son  manoir  héréditaire,  est 
assis  tout  seul  à  la  table  du  festin,  d'où  les  hommes  sont 
bannis  :  il  rit  au  milieu  du  passé,  et,  ne  pouvant  ressusciter 
des  aïeux,  dont  les  corps  robustes  tombent  en  poussière  sous 
leurs  tombes  blasonnées  au  fond  de  ta  chapelle  sépulcrale 
dû  vieux  château,  il  a  fait  asseoir  à  côté  de  lui  leurs  armures 
tldes,  espèces  de  fantômes  de  fer  qui  simulent  les  formes 
disparues  et  gardent  comme  Iç  pli  de  la  vie  dans  leurs  arti- 
eulations  rigides.  Ils  sont  là  tous,  depuis  l'aïeul  de  la  race 
jusqu'au  dernier  mort,  chaque  panoplie  disant,  par  sa  struc- 
ture et  sa  rouille,  la  date  du  héros  qu'elle  représente;  ce 
Sont  des  corselets  de  Milan  rayés  et  bombés  comme  des  cor- 
sets de  femme,  des  cuirasses  aux  ornements  repoussés,  des 
plastrons  de  fer,  des  cottes  de  maille,  des  buffles  recouverts 
d'éi3ailles  métalliques,  des  casques,  des  pots,  des  morions, 
des  salades,  des  armets,  des  heaumes,  des  timbres  de  toutes 
sortes  aux  lambrequins  contournés,  aux  cimiers  extrava- 
gants, dragons  accroupis,  chimères  grommelantes,  ailes 
d'aigle  et  de  chauve-souris,  gueules  de  loup,  mufles  de  lion» 


108  LES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

qui  semblent  vouloir  dévorer  la  tête  qu'ils  protègent;  des 
visières  fenestrées  et  ocellées  bizarrement,  des  masques 
d'acier  présentant  des  profils  d'oiseaux  de  proie,  des  gorge- 
rins,  des  brassards,  des  jambards,  des  genouillères,  des  tar- 
ges,  des  rondaches  de  tous  les  styles  et  de  toutes  les  époques; 
un  musée  d'artillerie  au  grand  complet! 

Ce  qu'il  y  a  d'effrayant,  c'est  que  toutes  ces  armures  sou- 
lèvent le  banap  avec  le  gantelet  qui  leur  tient  lieu  de  main 
et  se  versent  des  rasades  dans  leur  casque  sans  tête,  dont  la 
visière  et  la  mentonnière  s'écartent  comme  des  mâchoires  : 
Tune,  ivre-morte,  a  roulé  sous  la  table;  l'autre  met  familiè- 
rement ses  pieds  de  fer  dans  le  plat;  une  troisième  se  sou- 
lève en  chancelant  pour  porter  un  toast;  celle-ci  s'accoude 
gravement,  avec  un  air  de  dédain  suprême  pour  ces  faibles 
buveurs;  celle-là  s'endort  et  ronfle  comme  si  le  vent  du  nord 
s'engouffrait  dans  sa  poitrine  creuse  ;  toutes  font  des  poses 
de  l'homme  une  caricature  anguleuse  et  roide  de  l'effet  le 
plus  sinistre.  Cette  ferraille  héraldique  en  gaieté  a  quelque 
chose  de  vertigineux  :  l'âme  des  ancêtres  habite  ces  cheva- 
liers de  métal,  et  revient  volontiers  boire  le  vin  noir  des 
morts  à  ce  repas  funèbre.  Sir  Biorn  «  aux  yeux  étincelants  » 
semble  parfaitement  à  l'aise  au  milieu  de  cette  fantastique 
compagnie;  il  les  préfère,  ces  nobles  armures,  sous  lesquelles 
battirent  des  cœurs  héroïques,  aux  hommes  dégénérés  de 
son  temps,  engeance  lâche  et  vile,  perdue  de  vices.  —  Avec 
ces  convives  de  fer,  il  n'entendra  pas  de  sottes  maximes,  de 
plates  adulations,  d'impudents  mensonges;  aucune  disso- 
nance moderne  ne  troublera  son  rêve  du  passé;  il  pourra  se 
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croire  encore  aux  beaux  temps  de  la  féodalité  et  de  la  che 
Valérie. 

*Sir  Biorn  entouré  à  table  des  armures  djB  ses  ancêtres, 
n'est-ce  pas  le  symbole  de  la  noblesse  avec  ses  générations 
solidaires,  transportant  le  passé  dans  le  présent  et  n'admet- 
tant pas  que  le  temps  ait  coulé  pour  elle  comme  pour  les 
autres  hommes?  Plus  d'un  noble  ne  fait-il  pas  comme  sir 
Biorn  aux  yeux  étincelants,  et,  sans  asseoir  dans  sa  salle  à 
manger  les  panoplies  de  ses  aïeux,  ne  vit-il  point  en  pensée 
avec  tel  baronnet  mon  à  Tassaut  de  Constantinople  sous 
Baudouin,  ou  sur  la  route  de  Jérusalem  dans  Tost  de  Gode- 
froy  de  Bouillonî 

Il  était  difficile  de  mieux  arranger  et  d'ajuster  d'une  ma- 
nière plus  souple  cette  série  d'armures  parodiant  les  actes 
de  la  vie  que  ne  l'a  fait  M.  Cattermole.  Au  premier  coup 
d'œil,  on  croirait  qu'il  s'agit  d'une  débauche  de  burgraves 
qui  n'ont  pas  daigné  ôter  leur  harnais  de  bataille  pour  boire 
la  cervoise  ou  le  vin  du  Rhin  à  pleins  vidrecomes;  en  s'appro- 
chant,  on  voit  que  les  visages  manquent  à  ces  heaumes,  que 
les  bustes  sont  absents  de  ces  cuirasses  retentissantes  et  qu^on 
n'a  devant  soi  qu'une  orgie  de  spectres  au  linceul  d  acier. 

La  couleur  est  chaude,  franche,  transparente;  des  reflets 
jouent  sur  les  surfaces  polies  des  cuirasses,  et  des  rehauts 
scintillants  pétillent  à  propos  sur  les  clous  d'or,  les  canne- 
lures et  les  ornements  en  relief.  La  ligure  de  sir  Biorn,  indi- 
quée en  quatre  touches,  a  beaucoup  de  poésie. 

Hamilton  de  Bothwell  Uaugh  s'apprétant  *è  tirer  sur  le 
régent  Murray,  frère  naturel  de  Marie,  reine  d'Ecosse,  au 
1.  #7 
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moment  où  celui-ci  traverse  Linlithgow,  le  25  janvier  1570, 
est  un  de  ces  sujets  d'histoire  anecdotique  qui  convienn^t 
à  Taquarelle,  par  le  caractère  des  costumes,  le  pittoresque 
de  la  scène,  le  piquant  de  l'effet,  et  dont  M.  Cattermole  a 
tiré  le  meilleur  parti. 

Nous  aimons  moins  Macbeth  reprochant  aux  meurtriers 
<fe  Banque  d*avoir  laissé  échapper  Fléance.  — L'artiste  si  fin 
et  si  spirituel  d'indication  dans  les  petites  figures  ne  réussit 
pas  aussi  bien  lorsque  la  taille  de  ses  personnages  s'élève; 
une  touche  juste  et  bien  sentie  suffit  pour  une  tête  grande 
comme  Tongle,  elle  donne  à  l'amateur  ce  plaisir  d'achever 
la  pensée  du  peintre,  qui  fait  le  charme  des  esquisses.  Une 
proportion  plus  grande  exige  un  rendu  réel,  un  modelé  con- 
sciencieusement poursuivi  qui  enlèvent  à  Taquarelle  sa  fran- 
chise de  lavis,  son  brusque  pétillement  de  touche;  en  un 
mot,  presque  tous  ses  heureux^  hasards  d'exécution.  —  C'est 
le  cas  du  Macbeth  de  H.  Cattermole. 

Le  thane,  assis  sur  un  dais  de  damas  cramoisi  aux  reflets 
sanglants,  se  penche  d'un  air  courroucé  vers  les  deux  assas- 
sins hébétés  et  confus,  dont  la  physionomie  bestiale  laisse 
libre  le  touchant  remords  de  n'avoir  commis  qu'une  moitié 
de  crime.  —  Que  diable!  on  n'est  pas  parfait,  et  Macbeth 
devrait  rabrouer  un  peu  moins  durement  ces  pauvres  coupe- 
jarrets  qui  ont  fait  de  leur  mieux. 

Au  fond,  dans  l'ombre  rouge  du  trône,  ricane  affreu- 
sement le  hideux  groupe  des  sorcières,  personnification 
des  mauvaises  pensées  du  thane;  Euménides  dégradées 
par  le  moyen  àgc^  jusqu'aux  formes  ridicules  du  sabbat. 
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Les  brigands  portant  à  Benvenuto  Cellini  un  de  ses  ou- 
vrages pour  en  faire  restimation  sont  un  thème  heureux 
pour  raqaareUiste  :  Tatelier  du  ciseleur,  encombré  d'ai- 
guières, de  statuettes,  de  coupes,  de  bijoux  à  différents  états 
d'avancement,  prête  à  mille  Jeux  de  lumière,  à  mille  ca- 
prices de  touche  on  ne  peut  plus  favorables.  H.  Cattermole 
s*en  est  donné  à  cœur  joie.  L'air  narquois  de  ce  grand 
coquin  de  Benvenuto,  reconnaissant  une  de  ses  œuvres  dans 
le  hanap  d*or  incrusté  de  pierreries  que  lui  présente  le  ban- 
dit, assez  embarrassé  de  ce  sourire  ironique,  est  rendu  avec 
une  grande  finesse  d'intention  ;  on  comprend  que  le  tour  pa- 
raît de  bon  aloi  à  Torfévre  peu  scrupuleux  en  fait  de  morale 
et  qu'il  ne  fera  pas  appeler  le  barigel;  quant  à  Testimation  du 
joyau,  fiez-vous-en  à  sa  vanité  pour  y  mettre  un  bon  prix. 

Nous  ne  pouvons  analyser  en  détail  les  Pèlerins  à  la  porte 
du  monastère,  le  Traître  trahi,  la  Lecture  de  la  Bible  au 
temps  de  la  Réforme,  la  Bibliothèque  du  monastère^  le  Pré- 
che,  la  Lecture  de  la  Bible^  la  Porte  du  monastère,  —  motifs 
familiers,  presque  semblables,  que  M.  Cattermole  reprend 
avec  de  légères  variations,  et  où  il  se  montre  encore  plus 
remarquablement  peintre  que  dans  les  sujets  précis  ;  c'est 
pour  lui  une  occasion  commode  de  grouper  des  figures  aux 
haillons  pittoresques  devant  un  porche  ogival,  d'asseoir  des 
têtes  rondes  sur  des  bancs  de  chêne  en  toutes  sortes  d'atli- 
fudes  recueillies  et  pensives,  de  pencher  des  moines  à  crâne 
chauve  vers  des  parchemins  jaunes  et  des  bouquins  aux  fer- 
moirs de  cuivre,  et  de  faire  vivre  au  milieu  d'architectures 
du  vieux  temps  ce  monde  de  chevaliers,  de  moines,  de 
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prêtres,  de  soudards  et  de  malandrins,  dont  il  sait  la  phy- 
sionomie sur  le  bout  du  pinceau.  Rien  n*est  plus  léger,  plus 
blond,  plus  vivement  croqué,  plus  franchement  enlevé; 
deux  ou  trois  traits  de  pinceau  sur  une  teinte  locale  pré- 
cisent un  détail,  esquissent  une  physionomie. 

Ce  que  les  Anglais  appellent  old  golden  time,  et  ce  que 
nous  nommons  le  bon  vieux  temps,  a  dans  M.  Cattermole 
un  interprète  plein  de  conviction  et  de  chaleur;  il  a  vécu 
dans  Vintimité  des  anciens  baronnets  saxons,  chez  les  thanes 
et  chez  les  moines,  sous  les  vertes  forêts  où  Robin  Hood  trin- 
quait avec  Richard  Cœur-de-Lion  ;  il  sait  planter  les  mas- 
sacres de  cerfs  ou  de  daims  aux  parois  des  grandes  salles, 
colorier  le  blason  au-dessus  de  la  vaste  cheminée  où  brûle 
un  chêne,  rendre  sur  le  buffle  jaune  la  trace  noire  de  la  cui- 
rasse déposée,  engloutir  un  crâne  luisant  comme  l'ivoire 
dans  la  cagoule  d'un  froc,  poser  juste  sur  le  nez  du  père 
cellérier  une  touche  de  carmin  bachique. 

M.  W.  Hunt,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  M.  W.  H.  Hunt, 
Tauteur  d* Isabelle  et  Claudio,  de  la  Lumière  du  Monde,  du 
Trotipeau  égaré,  ne  compte  pas  moins  de  onze  aquarelles  à 
l'Exposition,  toutes  remarquables  à  divers  titres. 

Commençons  par  V Attaque  du  Pâté,  pendant  que  nous 
avons  encore  toutes  nos  forces,  car  la  croûte  paraît  devoir 
opposer  une  vigoureuse  résistance  : 

Un  gamin  d'une  douzaine  d'années,  juché  sur  une  chaise, 
devant  une  de  ces  tables 

^Jiio  tjculpte  avec  un  clou  l'ennui  des  écoliers, 
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enfonce  résolument  la  fourchette  et  le  couteau  dans  la  cara- 
pace d'une  tarte  de  mouton,  plat  national  que  les  ména- 
gères confectionnent  si  bien  au  delà  du  détroit.  De  la  force 
dont  il  y  va,  il  fendra  la  pâte,  l'assiette  et  le  bois;  comme 
il  penche  la  tête,  comme  il  contracte  le  front,  comme  il 
plisse  les  lèvres!  Il  en  rougit,  il  en  sue,  le  malheureux!  — 
Sous  la  table  git  sa  toupie  avec  la  ficelle,  son  cahier  de 
devoirs  aux  feuillets  recroquevillés  et  sa  casquette  écossaise; 
à  côté  de  lui  est  placée  une  poivrière  percée  de  petits  trous, 
assaisonnement  obligé  de  la  tarte  de  mouton. 

Une  seconde  aquarelle,  intitulée  le  Pendant  de  V Attaque, 
représente  la  victoire  du  gamin  sur  le  pâté;  rien  n'est 
changé  :  on  revoit  la  chaise,  la  table  avec  ses  égratignures 
et  ses  détériorations  exactement  pareilles,  la  toupie,  la  ficelle, 
le  cahier,  la  casquette;  seulement  la  poivrière  a  été  trans- 
portée de  gauche  à  droite,  le  plat  est  vide,  et  l'écolier,  repu, 
nage  dans  les  béatitudes  de  la  digestion.  —  Il  fait  son  kief, 
aussi  heureux  qu^un  zouave  qui  aurait  démoli  à  lui  seul  la 
tour  Malakoff .  Le  pâté  a  vécu  ! 

Ces  deux  aquarelles  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  des  caricatures,  mais  bien  des  études  familières  à  la 
façon  de  Hogarth,  très-finement  rendues  et  saupoudrées  d'un 
grain  d'humour  britannique. 

La  Froide  Matinée  est  conçue  dans  le  même  sentiment 
de  copie  naïve  de  la  nature,  avec  une  pointe  de  comique  :  la 
neige  couvre  la  terre,  et  ses  nappes  d'argent,  où  se  sont  à 
peine  encore  imprimées  quelques  semelles  matinales,  se  con- 
fondent dans  le  lointain  avec  les  brumes  grises  du  ciel  ;  deux 
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enfants  en  costume  de  Savoyard,  les  yeux  pleurants,  le  nez 
violet,  les  joues  vergetées^  les  mains  gourdes  et  tuméfiées 
d'engelures,  soufflant  devant  eux  les  visibles  fumées  de  leur 
baleine,  semblent  se  dire  :  a  Quel  froid  de  chien!  »  Jusqu'ici 
ce  n'est  que  la  représentation  fidèle  jusqu'à  la  grimace  et  à 
la  laideur  de  deux  petits  malheureux  grelottants;  Ton  pour- 
rait s'attendrir,  si  Ton  voulait,  sur  le  sort  de  ces  pauvres 
enfants  sortis  de  si  bonne  heure,.à  qui  l'aigre  Mse  arrache 
des  larmes  aussitôt  gelées;  mais  Tartiste  n'a-t-il  pas  eu 
rimagination  grotesque  de  mettre  sous  le  bras  du  plus 
grand...  une  bassinoire!  Que  faire  d'un  pareil  ustensile  dans 
ce  pnysage  glacé?  —  sans  doute  bassiner  les  draps  blancs 
de  r hiver;  quel  singulier  caprice! 

Le  jeu  du  cricket  consiste,  si  nous  ne  nous  trompons,  à 
envoyer  et  à  recevoir  une  balle  avec  une  espèce  de  batte 
en  bois  à  peu  près  comme  dans  notre  jeu  de  paume. 
H.  W.  Hunt  nous  montre  dans  son  petit  joueur  de  cricket, 
un  pur  échantillon  de  race  anglaise  :  ce  jeune  garçon,  so* 
lide,  muscuieux,  à  chair  rouge  et  compacte,  nourri  de  bœuf 
saignant  et  de  double  bière,  pourra,  lorsqu'il  sera  grand, 
continuer  les  exploits  de  Tom  Cribbs  et  d*Adam  comme 
boxeur.  Est-il  carrément  et  crânement  campé!  comme  il  se 
piète,  comme  il  s'établit  sur  ses  jarrets  et  brandit  sa  batte 
pour  accueillir  la  balle  qu'il  voit  rebondir  vers  lui!  —  Nous 
vous  en  répondons,  le  coup  sera  bien  asséné. 

La  Jeune  Fille  avec  une  corbeille  dje  (leurs  est  une  char- 
mante mulâtresse,  griffe  ou  quarteronne,  ne  gardant  qu'une 
goutte  de  sang  noir  sous  sa  peau  couleur  de  café  au  lait; 
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ses  cheveux  bleus,  un  peu  crespelés  encore,  se  tordent  au* 
tour  de  son  front  intelligent,  et  le  sourire  joue  lumineuse- 
ment sur  sa  bouche  d'œillet  épanoui.  A  côté  d*elle  des  lilas, 
des  muguets  et  autres  fleurs  de  printemps  mêlent  leurs 
thyrses,  leurs  étoiles  et  leurs  grelots  dans  un  panier  de  jonc. 

Une  petite  fille  d*une  grâce  craintive,  baignée  d'un  clair 
obscur  discret,  représente  la  Timidité.  Le  Chanteur  de  bal- 
lades reproduit  un  de  ces  types  si  fréquents  à  Londres,  qui 
vous  poursuivent  de  leurs  mélodies  plaintives  jusque  sur  les 
watermen  de  la  Tamise. 

If.  flunt  a  envoyé  aussi  plusieurs  aquarelles  de  nature 
morte,  des  raisins  et  des  prunes,  des  primevères  et  des  nids 
d*oiseaux,  des  roses,  des  lièvres  et  des  ramiers  étudiés,  pour 
ainsi  dire,  au  microscope,  et  d'une  prodigieuse  finesse  de 
détail,  qui  font  honneur  à  son  observation  et  à  sa  patience. 

Citons  les  Capucins  à  matines  et  la  Salle  d'audience  à 
Bruges,  de  M.  Uagbe.  Un  remarquable  effet  de  lumière 
recommande  les  Capucins  et  rappelle  un  peu  ces  oppositions 
d'ombre  et  de  clair  oCi  excellait  Granet^  le  peintre  des  cloi* 
très;  dans  la  Salle  d'audience  à  Bruges^  la  grande  chemi- 
née historiée  de  figures,  le  plafond  à  compartiments,  tous 
les  détails  si  riches  de  larchitecture  flamande  sont  rendus 
avec  une  rare  entente  de  la  décoration:  —  les  personnages 
qui  animent  Tintérieur  sont  aussi  fort  bien  touchés. 

H.  Topham,  qui  traite  Taquarelle  à  la  manière  libre  et 
large  de  Cattermole,  avec  un  sentiment  plus  particulière* 
ment  gracieux,  a  trois  sujets  :  Rory  o'  Mare,  la  Diseuse  de 
banne  aventure  en  Andalausie,  la  Cabane  du  pécheur.  Ses 
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types  de  femmes  ont  cette  élégance  de  keepsake  que  Part 
sévère  voudrait  répudier,  mais  qui  n'en  plaît  pas  moins,  et 
qui  est  naturelle  aux  peintres  anglais,  beaucoup  moins  préoc- 
cupés que  les  nôtres  de  Tidéal  antique.  Tout  cela  est  d'une 
couleur  argentée  et  blonde,  ravivée  de  lueurs  roses  un  peu 
fausses,  mais  séduisantes  comme  un  mensonge  bien  fait  et 
préférable  à  une  vérité  maussade. 

M.  Warren  est  le  président  de  la  nouvelle  Société  des 
peintres  d'aquarelle;  —  il  prêche  d'exemple  et  ne  s'endort 
pas  dans  son  fauteuil.  —  Ses  Frères  de  Joseph  montrant  à 
Jacob  le  vêtement  de  Joseph,  Abraham  et  Agar,  les  Mages 
en  voyage,  témoignent  de  louables  efforts  pour  élever  l'aqua- 
relle aux  sévérités  de  la  peinture  à  Thuile;  mais  nous  leur 
préférons  la  Jeune  Fille  iAssam  portant  de  Veau,  statue 
égypto-grecque  à  demi  enfouie  pur  la  luxuriance  d'une  vé- 
gétation tropicale,  et  le  Bossrn  racontant  une  histoire  dans 
un  café  à  Damas,  scène  empreinte  d'une  intime  couleur 
orientale.  Ce  bossu-là  descend  en  ligne  directe  du  bossu  des 
Mille  et  une  Nuits,  et  il  nous  semble  Tavoir  vu,  il  y  a  trois 
ans,  à  Kadi-Keui,  jouant  des  rôles  bouffes  dans  une  troupe 
de  comédiens  turcs. 

Mentionnons  pour  finir  M.  Fielding,  qui  fait  la  marine 
dans  le  sentiment  de  Bonnington  :  hautes  falaises,  vagues 
qui  déferlent,  tourbillons  de  mouettes  blanches  sur  des  ciels 
gris;  M.  Tayler  avec  son  Tir  au  papegay,  son  Roger  de  Co- 
verley,  sa  Chasse  au  faucon,  son  Tir  au  lièvre  de  montagne; 
M.  Harding,  auteur  de  la  Chute  du  Rhin  à  Schaffouse; 
M.  Duncan,  dont  les  Bateaux  hollandais  recevant  un  coup 


PEINTURE,  SCULPTURE.  ii7 

de  vent  sont  une  vraie  merveille;  M.  Gallow,  qui  a  exposé 
des  Vues  de  MarseiUe  et  de  Tours;  MM.  Fripp,  Evans, 
M*Kewan,  Nash,  Richardson.  Hais  nous  n'aurons  jamais 
tout  dit. 


XI 


MM.  #OnN  BELL  —  AMBUCHI  —  MACDOWELL  —  «OTT 
«IBSOM  —  CAMPBBLL. 


La  statuaire,  fruit  naturel  des  civilisations  païennes,  qui 
mûrissait  à  Tair  libre  sous  le  ciel  bleu  de  la  Grèce  et  de  ses 
colonies,  n'est,  à  Tépoque  moderne,  qu'une  plante  de  serre 
chaude,,  cultivée  à  grands  frais,  et  le  plus  souvent  étiolée, 
malgré  les  soins  qu'on  lui  donne  Cette  observation  géné- 
rale ne  veut  pas  dire  qu'il  n  y  ait  eu  des  statuaires  pleins  de 
talents  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours;  mais  elle  con- 
state, en  ce  qui  regarde  Fart  lui-même,  un  fait  que  chaque 
exposition  vient  confirmer. 

Le  nu  est  la  condition  essentielle  de  la  statuaire.  —  Nous 
savons  bien  qu'an  nous  répondra  qu'il  existe  des  statuea 

1. 


118  LES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

trôs-belles  et  entièrement  drapées.  —  Cette  draperie  flotte 
autour  du  corps  comme  la  forme  autour  de  l'idée,  s'y  col* 
lant  étroitement  par  places,  ailleurs  voltigeant  à  plis  légers 
et  dessinant  ce  qu'elle  paraît  cacher,  comme  ces  doubles  et 
triples  traits  dont  les  maîtres  renforcent  un  contour  trop 
pauvre;  c*est  un  commentaire  qui  suit  le  texte  et  l'explique^ 
une  caresse  de  Tatmosphère  ambiante,  une  harmonie  ac- 
compagnant la  mélodie;  rien  ne  ressemble  moins  aux  vê- 
tements réels  que  la  draperie  telle  que  Tentendaient  les 
anciens. 

Pourquoi,  dira-t-on,  cette  nécessité  du  nu?  La  forme  la 
plus  parfaite  que  l'homme  puisse  concevoir  est  la  sienne 
propre.  Son  imagination  ne  saurait  aller  au  delà(  la  repré- 
sentation du  corps  humain^  dégagée  de  toute  particularité  et 
de  tout  accident,  constitue  le  beau  idéal.  C'est  ce  que  Win- 
kelmann  fait  comprendre  admirablement  dans  ces  graves 
et  nobles  phrases,  où  il  proclame  le  triomphe  des  Grecs  en 
fait  de  statuaire: 

ff  Ces  figures  idéales  sont,  comme  un  esprit  éthëré  purifié 
par  le  feu ,  dépouillées  de  toutes  les  misères  mortelles,  à  ce 
point  qu'on  ny  découvre  ni  veines  ni  tendons.  La  sublime 
idée  de  ces  artistes  était  d'en  faire  comme  de$  essences 
douées  d'une  suffisance  (suffkienza)  abstraite  et  métaphy- 
sique, dont  la  superficie  servit  de  corps  apparent  à  un  être 
éthéré,  condensé  dans  ses  points  extrêmes  et  revêtu  d'une 
ressemblance  humaine,  mais  sans  participer  de  la  matière 
qui  compose  Thumanité,  ni  être  soumis  à  ses  besoins.  Une 
essence  ainsi  formée  explique  celle  qu^Épieure  attribuait 
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aux  dieux,  c'est-à-dire  non  un  corps ^  mais  un  semblant  de 
corps  qui  n'avait  pas  de  sang,  mais  une  espèce  de  sang.  > 

Il  est  difficile  de  donner  en  moins  de  mots  une  notion 
plus  juste  de  Tidéal  antique,  que  favorisait  une  religion 
anthropomorphe,  où  les  dieux,  lea  demi-dieux  et  les  héros, 
dans  une  divine  nudité,  revêtaient  la  forme  épurée  de 
l'homme  comme  une  incarnation  pour  se  rendre  visibles, 
confiant  leur  immortalité  terrestre  i  la  chair  étincelante  de 
Paros. 

Les  mœurs  favorisaient  cette  étude  perpétuelle  du  nu  ;  les 
thermes,  les  gymnases,  les  académies,  les  cirques,  les  théo> 
ries,  les  cérémonies  publiques,  offraient  sans  cesse  è  l'artiste 
les  plus  purs  modèles;  la  beauté  prise  comme  expression  d^ 
Tidéal  était  Tobjet  des  préoccupations  de  tous,  et  Platon 
formulait  sa  définition  fameuse;  «  Le  beau  est  la  splendeur 
du  vrai.  »  Il  ne  faudrait  pas  prendre  ici  vrai  dans  le  sens 
du  réel  à  la  façon  de  M.  Courbet,  mais  dans  le  sens  absolu 
et  métapby»que4 

Le  corps  humain  étant  admis  comme  la  figure  de  Tidéal, 
ses  formes  furent  ennoblies,  agrandies,  dégagées  de  tout  dé« 
tail  misérable;  on  balança  ses  lignes  par  une  eurhythmie  sa- 
vante  :  chacune  de  ses  attitudes  fut  pondérée  d'après  les  lois 
d*une  statique  raisonnée;  un  type  particulier  désigna  cha- 
que dieu,  chaque  héros,  et  Ton  arriva  ainsi  è  tailler  ces 
blancs  poëpies  de  marbre  dont  les  strophes  brisées  se  retrou- 
vent dans  les  fouilles  pour  faire  ladmiration  et  le  désespoir 
de  Fart  moderne. 

Le  christianisme  primitif,  se  souvenant  encore  des  idées 
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iconoclastes  judaïques,  avait  pour  la  statuaire  uye  aversion 
instinctive  :  il  ne  voyait  d'ailleurs  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
Phidias,  de  Praxitèle,  de  Lysippe,  de  Scopas  et  de  Miron 
que  des  idoles  représentant  les  démons  sous  des  traits  men- 
teurs; rimmatérielle  et  chaste  nudité  de  ces  marbres  divins 
lui  paraissait  une  grossière  débauche  de  sensualisme.  — 
Vénus,  pour  lui,  n'était  qu'une  femme  dans  une  pose  im- 
pudique, et  non  pas  la  réalisation  de  l'idée  la  plus  haute  et 
la  plus  pure  du  beau;  il  ne  comprenait  pas  que  la  matière 
avait  disparu  de  cet  art  si  élevé,  si  parfait,  qui  ne  lui  em- 
pruntait, comme  Dieu,  qu'une  poignée  d'argile  pour  rendre 
ses  créations  visibles  :  l'ascète  des  Thébaïdcs,  se  roulant  sur 
le  sable  en  feu,  en  proie  aux  obsessions  lascives  du  démon 
méridien,  n'admettait  pas  la  tranquillité  sereine  de  l'artiste 
pour  qui  les  tentations  n'existent  plus,  et  qui,  dans  la  nu- 
dité de  la  plus  belle  femme,  ne  voit  que  les  moyens  de 
rendre  plastiquement  son  rêve  intérieur. 

Il  fallut,  pour  ressusciter  la  statuaire  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  le  retour  énergique  de  la  Ptenaissance,  sinon  vers  les 
croyances,  du  moins  vers  les  formes  du  paganisme.  Sans 
doute  les  imagiers  du  moyen  âge  taillèrent  sous  les  porches 
des  cathédrales  des  figurines  d'une  grâce  fluette  et  tou- 
chante, frêles  tiges  portant  à  leur  extrémité,  comme  une 
fleur  de  la  passion,  des  têtes  empreintes  d'un  charme  dou- 
loureux pareil  au  sourire  d'un  enfant  malade  ;  mais  c'est 
œuvre  de  foi ,  de  patience  et  de  mélancolie,  —  Part  étemel 
n'est  pas  là. 

A  ce  moment  suprême  de  la  Renaissance,  l'antiquité,  mai 
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enterrée  par  les  barbares,  sortit  du  sol,  et  la  pure  lumière 
du  ciel  éclaira  encore  ces  dieux  charmants  et  superbes  qui 
furent  les  dieux  d'Homère,  de  Phidias  et  de  Virgile.  Michel- 
Ange,  Donatello,  Ghiberti ,  Benvenuto  Gellini,  Jean  Goujon, 
Germain  Pilon,  retrouvèrent,  d'après  quelques  fragments 
grecs  et  romains,  la  beauté,  qu'on  pouvait  croire  à  jamais 
perdue. 

Depuis,  la  tradition  s'en  est  conservée  avec  un  soin  reli- 
gieux; mais  la  statuaire  n'existe  guère  plus  que  comme  le 
sanskrit,  le  grec  et  le  latin,  à  IV.tat  de  langue  morte,  quoi- 
qu'on France  surtout  les  gouvernements  aient  à  toutes  les 
époques  fait  de  généreux  efforts  pour  conserver  cet  art 
digne  des  dieux,  des  héros  et  des  rois,  cet  art  le  plus  aus- 
tère et  le  plus  idéal  de  tous  sous  sa  forme  concrète.  Le- 
pautre,  Goysevox,  Goustou,  Houdon,  Canova,  Bartolini» 
Pradier,  David,  ont  parlé  ce  bel  idiome  du  marbre  et  du 
bronze,  comme  s'ils  eussent  vécu  en  des  temps  plus  favo- 
râbles;  cependant  Ton  peut  dire  que  la  statuaire  ne  trouve 
pas  dans  nos  civilisations  un  milieu  qui  lui  soit  propre.  La 
chair  n'est  pas  encore  relevée  de  Fanathème  qu'elle  avait 
mérité  à  la  suite  de  l'immense  orgie  romaine,  et  que  vou- 
lez-vous que  fasse  le  sculpteur  des  chapeaux,  des  talmas, 
des  fracs  et  des  pantalons  dont  nous  sommes  revêtus?  Avec 
les  mœurs  chrétiennes,  ,1a  nudité  sévèrement  proscrite  ne 
s'entrevoit  que  sur  les  amphithéâtres  de  dissection  ou  sur 
les  tables  d'ateliers,  et  les  réelles  formes  humaines  sont 
aussi  inconnues  que  celles  de  la  licorne  ou  du  griffon;  il 
faut  à  Tariiste  une  énorme  puissance  d'abstractiou  pour  se 
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représenter  cette  hutnanitë  plus  voilée  qu*Isis,  la  mystë* 
rieuse  déesse,  et  ses  œuvres  n'ont  que  de  rares  apprécia* 
teurs. 

Gœthe  pria,  dit-on,  son  âmi  Frédéric,  élégant  et  beâU 
jeune  homme,  de  se  déshabiller  au  bord  du  lac  et  de  mar^ 
cher  sur  la  rive,  n'ayant  jamais  vu  l'homme  se  détacher 
dans  sa  forme  pure  des  masses  vertes  du  paysage,  spectacle 
si  fréquent  au  temps  de  Tantiquité.  Cette  fantaisie,  puérile 
en  apparence,  à  un  sens  profond  et  peut  expliquer  pourquoi 
le  grand  art  disparaîtra  dans  «n  temps  donné  pour  faire 
place  au  genre,  à  moins  d'une  révolution  de  mœurs  que 
nul  ne  saurait  prévoir.  —  Comment  s'intéresser  à  la  repré- 
sentation d'une  cîiose  ignorée? — L'homme  est  contenu 
dans  ses  habits,  qu'il  ne  dépouille  jamais,  comme  le  sque- 
lette dans  le  corps,  et  Ton  arrivera  à  ne  plus  rendre  que  cet 
épiderme  de  vêtements;  alors,  adieu  fresques,  peintures 
monumentales,  tableaux  d'histoire,  statues  de  dieux  et  de 
déesses,  symboles  du  beau  absolu. 

Ces  réflexions,  applicables  à  toutes  les  nations  modernes, 
le  sont  encore  davantage  aux  Anglais,  dont  la  vie  a  gardé 
quelque  chose  de  l'austérité  puritaine,  et  qui  n'admettent 
pas,  comme  nous  autres  catholiques,  les  splendeurs  de  Tari 
dans  le  sanctuaire.  Le  cloître  de  Westminster  repousserait 
assurément  les  trois  Grâces  nues  qui  étalent  leur  blanche 
beauté  sous  les  ogives  du  Campo-Santo  de  Pise,  à  côté  des 
cénotaphes  chrétiens;  la  statuaire  est  donc  un  art  encore 
plus  factice  chez  eux  que  chez  nous,  et  leurs  efforts  pour  s'y 
élever  méritent  des  éloges. 
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Nous  allons  prendre  un  peu  au  hasard  et  comme  ils  se 
présenteront  à  notre  mémoire  les  ouvrages  exposés  par  les 
statuaires  anglais  :  il  nous  serait  difficile  d'ailleurs  de  les 
ranger  par  ordre  de  mérite  ;  leur  originalité  n'est  pas  bien 
tranchée,  et  nul  ne  remporte  sur  les  autres  d'une  manière 
éclatante  :  ce  que  Ton  trouve*  dans  presque  tous,  c*est  une 
sorte  de  gr&ce  élégante  et  romanesque  opposée  peut-être  au 
génie  sévère  de  la  sculpture,  mais  qu'il  faut  accepter  comme 
^       essentiellement  anglaise. 

I  UOmphale  se  moquant  d'Hercule,  de  H.  John  Bell,  nous 

a  frappé  par  la  bizarrerie  de  l'idée.  —  Omphale,  coiffée  d'un 
bonnet  phrygien  à  oreillettes,  se  tient  dans  la  posAe  THer- 
cule  Famèse,  dont  elle  tâche  de  parodier  les  muscles  en 
I        faisant  ressortir  ses  rondeurs  féminines  :  appuyée  sur  la  mas- 
j        sue,  elle  serre  dans  sa  main  passée  derrière  le  dos  les  trois 
pommes  du  jardin  des  Hespérides  avec  un  mouvement  ner- 
^^      veux  et  un  air  de  défi.  Cette  femme  jouant  à  l'athlète  et 
revêtant  la  peau  du  lion  de  Némée  prétait  à  la  sculpture, 
et  la  nécessité  de  mettre  les  nerfs  en  saillie  a  empêché 
M.  Bell  de  tomber  dans  cette  gracieuse  langueur  qui  est  le 
charme  et  le  défaut  de  ses  compatriotes  :  la  tête  nous  a 
semblé  un  peu  petite,  probablement  à  cause  des  exagéra-^ 
tiens  volontaires  du  torse* 
I  Le  Berger  tirant  sur  un  aigle  se  comprend  peu. --D'à** 

Pi      bord  on  ne  voit  pas  l'aigloi  ensuite  il  n'y  a  ni  arc  ni  flèche  : 
!        la  pose  des  bras  et  le  mouvement  de  la  figure  indiquent 
seuls  l'action: — les  jambes  écartées  forment  des  angles  ai- 
gus désagréables. 
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C'est  à  un  épisode  de  Don  Quicfwtte  que  le  sujet  de  Do- 
rothée est  emprunté  :  la  jeune  ûlle  du  laboureur  a  quitté 
une  partie  des  vêtements  d*homme  qui  la  déguisaient,  donné 
la  liberté  à  sa  belle  chevelure  contenue  par  une  résille,  et, 
croyant  n'être  vue  de  personne  en  cei  endroit  solitaire,  laisse 
tremper  au  fil  de  Teau  ses  pieds  délicats  souillés  de  la  pou- 
dre du  chemiD,  Celte  figure  sç  di^tin^e  par  une  extrême 
coquetterie  d'arrangement;  h  tôte  a  tout  le  charme  de  la 
première  jeunesse,  et  les  jambes,  vues  jusqu'au-dessous  du 
genou,  sont  d'un  galbe  iri^-pur. 

Quel  ^t  le  statuaire  qui  n'a  fait  son  Andromède  ou  son 
Angélique  ?  C'est  un  de  ces  rares  sujets  qui  comportent  le 
nu,  si  indispensable  au  sculpteur.  V Angélique  de  M.  Bell 
se  contourne  assez  heureusement  sur  son  rocher,  et  ses 
cheveux  se  déroulent  sur  son  joli  corps  sans  le  cacher. 

Le  Bacchus  enfant,  de  M.  Ambuchi,  dont  le  nom  à  dési- 
nence italienne  (ait  suspecter  la  qualité  anglaise,  se  roule 
sur  des  pampres,  joue  avec  son  pied  et  mord  une  grappe 
dans  un  marbre  souple  et  habilement  travaillé. 

H.  Macdowell,  plâtres  ou  marbres,  a  cinq  numéros  :  un 
Rêve,  Eve  hésitantj  Jeune  fUle  lisant,  Jeune  fiUe  se  prépa- 
rant au  bain.  Psyché  (buste). 

La  Jeune  fiUe  lisant  nous  a  beaucoup  plu,  et,  si  elle  était 
mieux  éclairée,  elle  attirerait  certainement  l'attention  de  la 
foule.  La  pénombre  qui  la  baigne  n'empêche  cependant  pas 
le  visiteur  consciencieux  de  découvrir  ses  qualités.  Une 
jeune  Glle,  dont  les  formes  adolescentes  conservent  encore 
quelque  chose  de  la  gracilité  enlantine,   penche  sa  tête 
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charmante  vers  un  livre  que  soutiennent  ses  belles  mains 
un  peu  maigres;  rien  n'est  plus  simple;  mais  ce  qu'on  ne 
peut  rendre,  c'est  la  suavité  chaste,  l'innocence  angélique, 
la  transparence  délicate  de  ses  traits,  auxquels  un  marbre 
choisi  prête  sa  chair  neigeuse. 

La  Jeune  fille  se  préparant  au  ffain  retient  sur  sa  poitrine 
les  plis  de  la  draperie  qu'elle  va  laisser  tomber  à  ses  pieds 
lorsqu'elle  entrera  dans  l'eau,  avec  un  mouvement  plein 
d'une  grâce  pudique;  mais  elle  ne  peut  cependant  ramasser 
si  bien  l'étoffe,  que  le  contour  d'une  gorge  virginale  ne 

'  trahisse  ses  efforts.  VÈve  hésitant  représente  une  jolie 

femme  en  costume  de  paradis  terrestre,  qui  ressemble 
peut-être  trop  à  une  lady  par  ses  traits  aristocratiques  et 
fins,  et  sa  taille  mibce  qu'on  croirait  avoir  subi  la  pression 
élastique  du  corset.  Le  Rêve  est  un  de  ces  titres  qne  les  sta- 

^*  tuaires  donnent  à  leurs  figures  d'étude  :  Psyché  a  une  tête 
charmante,  bien  faite  pour  inspirer  de  la  jalousie  à  Vénus 
et  rendre  amoureux...  l'Amour.  —La  manière  de  M,  Mac- 
dowell  rappelle  un  peu  celle  de  M.  Pollet  cfans  VEtoile  du 
matin;  il  a  cette  élégance  un  peu  longue  et  ce  fin  sentiment 
des  formes  féminines  modernes,  si  différentes  des  robustes 
types  antiques. 
Il  y  a  beauc<fip  de  mérite  dans  le  Ruth  glanant  de 

pi  H.  Gott  :  la  glaneuse,  à  demi  agenouillée,  se  penche  pour 

ajouter  un  épi  à  la  mince  gerbe  qu'elle  presse  sous  son  bras; 
le  corps,  porté  en  avant,  produit  une  ligne  accidentée  dont 
tous  les  profils  sont  heureux  ;  la  tète,  prise  moitié  à  la  na- 
ture, moitié  à  Fantique,  est  du  plus  pur  caractère.  On  voit 
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que  H.  Gott  habite  Romeet  qu'il  s*y  inspire  des  bons  modèles. 

Le  Chasfieur  et  le  ChieUt  de  M.  Gibson,  montrent  chez 
leur  auteur  Tëtude  de  Tantique»  mélangée  à  celle  de  Ca- 
nova  et  de  Thorwaldsen:  le  chasseur,  qui  retient  avec 
effort  le  molosse,  tendant  sur  sa  laisse  à  s'étrangler,  offre 
une  de  ces  anatomies  classiques  un  peu  passées  de  mode, 
mais  n*en  exigeant  pas  moins  une  science  réelle.  VHylas 
entraîné  par  les  Nymphes  est  bien  petit.  Que  feront  ces 
deux  grandes  filles  de  ce  chétif  jouvenceau  ?  Une  aurait 
suffi  et  au  delà  pour  lui  !  Il  y  a  cependant  d'agréables  dé* 
tails  dans  ce  groupe. 

On  prendrait  pour  une  copie  de  statue  antique  la  Prin* 
cesse  Pauline  Borghèse,  de  H.  Campbell  :  elle  est  assise 
dans  une  chaise  curule  et  contemple  le  portrait  de  Napo- 
léon.— Il  n'y  a  pas  besoin,  lorsqu'on  représente  la  prin* 
cesse  Pauline  Borghèse,  de  chercher  le  beau  idéal  :  il  suffit 
de  reproduire  le  plus  fidèlement  possible  ses  traits  ohar« 
mants  et  purs,  modelés  d'avance  pour  la  statuaire.  C'est  ce 
qu'a  fait  H.  Campbell.  Les  draperies  caressent  le  corps 
amoureusement  et  se  fripent  avec  souplesse  sous  le  ciseau  ; 
seulement  il  nous  a  semblé  que  les  contours  de  la  poitrine 
ne  sont  pas  assez  riches,  s'il  faut  en  croire  la  délicieuse 
statue  de  Canova^  qu'on  admire  à  FlorendI  au  palais  Pitti. 

Le  Ganymède  du  même  auteur  est  un  charmant  ëphèbe, 
d'une  grâce  ronde  et  molle,  type  incertain  entre  la  jeune 
fille  et  le  garçon,  que  l'aigle  se  prépare  à  enlever  au  ciel 
dans  ses  serres  puissantes,  et  dont  la  physionomie  fait  son* 
ger  au  portrait  du  jeune  Lambton  de  Lawrence. 
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Vous  avez  sans  doute  vu,  à  l'entrée  de  Hyde-Park,  la  sta- 
^  tue  colossale  du  duc  de  Wellington  en  Achille.  VAjax  de 
M.  Marshall  demande  aux  dieux  la  lumière  dans  une  pose 
analogue  .  aous  avouons  ne  pas  aimer  beaucoup  ce  grand 
gaillard  académique,  fendu  comme  un  compas  et  froide- 
ment forcené;  mais,  en  revanche»  le  Premier  Chuchote- 
ment'de  V amour  nous  plaît  beaucoup  :  il  y  a  dans  ce  groupe 
une  réminiscence  de  la  Jeune  fille  confiant  son  secret  à  Vé- 
r  nuSf  de  Jourfroy;  seulement,  c'est  une  réminiscence  ren- 
versée :  un  petit'Cupidon,  se  haussant  sur  ses  pieds,  attire 
à  lui  une  jeune  vierge,  qui  se  penche  assez  complaisamment 
et  lui  susurre  à  l'oreille  une  de  ces  conGdences  dont  le 
secret  est  gardé,  même  par  les  plus  bavardes.  —  La  Cruohs 
cassée  consiste  en  une  petite  fille  de  sept  ou  huit  ans,  éplo- 
rée  devant  les  morceaux  de  sa  cruche  ;  ce  n'est  pas  à  cet 
âge  qu'on  laisse  tomber  son  pot  de  grès  à  la  fontaine,  el 
vous  n'avez  pas  bien  compris  votre  sujet,  monsieur  Mars- 
hall; demandez-le  plutôt  à  Greuxe,  qui  s'y  connaît;  ces 
malheurs-là  n'arrivent  qu'aux  fillettes  de  quatorze  ou 
quinze  avrils  :  votre  baby  aura  le  fouet  en  rentrant  à  la 
maison,  et  ce  n'est  pas  par  la  crainte  du  fouet  que  pleurent 
chez  l'artiste  français  les  filles  qui  cassent  leur  cruche. 

Sabrina,  espèce  de  naïade  romantique,  se  recommande 

par  le  travail  du  marbre»  —  la  Concorde  est  un  groupe 

^        symbolique  en  plâtre,  représentant  l'alliance  de  la  France 

et  de  l'Angleterre,  —  une  bonne  pensée   heureusement 

rendue. 

Il  y  a  trois  Westmacott  portés  sur  le  livret,  comme  sta- 
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En  entrant  dans  la  galerie  des  Beaux-Arts  à  l'avenue 
Montaigne,  vous  avez  sans  doute  remarqué  deux  bronzes  de 
Iules  Cordier,  un  mandarin  et  son  épouse,  purs  types  de  Tem- 
pire  du  Milieu  qui  grimacent  avec  un  sérieuis  jovial  sur  leurs 
piédouches;  ils  ne  pouvaient  être  mieux  placés  et  semblent 
monter  la  garde  à  la  porte  de  la  collection  chinoise  rappor- 
tée par  M.  de  Hontigny,  ancien  consul  de  France  à  Shang- 
Haï  et  Ning  Po. 

Traversez  une  petite  salle,  en  ayant  soin  de  jeter  un  coup 
d'œil  aux  Régates  vénitiennes  de  Wyld,  au  Démocrite  de 
Gourzon,  et  aux  paysages  de  Tbuilier,  et  vous  vous  trouve- 
rez en  pleine  Chine. 

Quel  singulier  peuple  que  les  Chinois  I  Ils  ont  tout  inventé 
et  n'ont  rien  perfectionné  ;  ils  connaissaient  la  boussole,  la 
poudre,  Timprimerie,  le  gaz,  bien  avant  que  le  reste  du 
monde  se  doutât  de  ces  précieuses  découvertes.  Immobiles 
dans  leur  sagesse  antique  comme  les  poussahs  sur  leur 
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socle,  ils  ne  prouvent  leur  vie  que  par  un  imperceptible  do- 
delinement de  tête  et  un  petit  ricanement  mystérieux  qui 
donne  à  sous-entendre  qu'ils  en  savent  plus  long  qu'ils  n*en 
disent;  minutieusement  attachés  aux  rites,  ils  reproduisent 
l'existence  des  ancêtres  dans  toutes  ses  formes,  comme  des 
enfants  qui,  vêtus  des  habits  de  leurs  grands-pêres,  les  pa- 
rodient avec  une  gravité  risible.  Les  Chinois  naissent  ôgés 
de  deux  mille  ans  et  semblent  porter  sur  leur  front  jaune 
les  rides  de  leur  passé.  Leur  langue  ne  bégaye  encore  que 
des  monosyllabes,  comme  aux  premiers  jours,  et  leur  écri-^ 
ture  idéographique  demande  vingt  ou  trente  ans  d'études 
pour  être  lue  couramment.  Us  ont  un  génie  bizarre,  ma- 
niaque et  patient,  qui  ne  ressemble  au  génie  d'aucun  peuple, 
et  qui,  au  lieu  de  s'épanouir  comme  une  fleur,  se  tortille 
comme  une  racine  de  mandragore.  Nuls  pour  la  beauté  sé- 
rieuse, ils  excellent  dans  la  curiosité;  s'ils  n'ont  rien  à  en- 
voyer aux  musées,  en  revanche  ils  peuvent  remplir  toutes 
les  boutiques  de  bric-à-brac  de  créations  baroques  et  dif- 
formes, du  caprice  le  plus  rare.  Vous  avez  sans  doute  vu  ce 
nain  de  la  rivière  des  Perles  qu'on  avait -enfermé  dans  une 
potiche  pour  qu*il  s'y  rabougrît  d'une  façon  curieuse;  c'est 
rimage  la  plus  juste  du  génie  chinois.    - 

Les  Chinois  ont  une  manière  d'envisager  l'art  qui  leur 
est  toute  particulière.  —  Les  autres  nations,  i  commencer 
par  les  Grecs,  qui  l'ont  atteint,  cherchent  le  beau  idéal  ;  les 
Chinois  cherchent  le  laid  idéal  ;  ils  pensent  que  l'art  doit 
s'éloigner  autant  que  possible  de  la  nature,  inutile  selon 
eux  à  représenter,  puisque  l'original  et  la  copie  feraient 


153  LES  BEAUX-ARTS  £N  EUROPE. 

double  emploi.  La  belle  malice  de  rendre  les  choses  comme 
elles  sont!  et  le  rare  effort  d'imaginative  !  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'un  artiste  prouve  sa  puissance  créatrice;  mais  composer 
un  monstre  qui  ait  les  apparences  de  la  vie,  inventer  des 
paysages  chimériques,  peindre  de  couleurs  fictives  des  êtres 
imaginaires,  faire  tenir  dans  le  même  cadre  des  objets  que 
la  perspective  sépare,  voilà  à  quoi  un  maître  se  reconnaît. 
Un  tigre  bleu-de-ciel,  un  lion  vert-pomme,  sont  bien  plus 
curieux  que  s'ils  étaient  tout  bêtement  coloriés  de  leurs 
nuances  naturelles.  Et  puis  le  laid  est  infini  et  ses  combi- 
naisons monstrueuses  offrent  à  la  fantaisie  des  champs  illi- 
mités. —  Dans  quel  ciel  étrange  s'envole  Timagination  d'un 
peintre  chinois  à  cheval  sur  le  dragon  national,  au  dos  ver- 
ruqueux,  aux  aigles  onglées,  au  ventre  imbriqué  de  squa- 
mes, par-dessus  les  nuages  d'or  d'un  horizon  de  laque,  les 
grottes  de  rochers  factices,  les  pagodes  aux  huit  toits  retrous- 
sés en  sabot,  et  les  lacs  où  les  hérons  pensifs  trempent  leurs 
becs! 

L'exposition  chinoise  renferme  quelques  peintures  et  quel- 
ques albums  asses^  curieux,  et  c'est  par  laque  nous  com- 
mencerons notre  compte  rendu.  C'est  le  fil  par  lequel  elle 
se  rattache  à  TExposition  universelle  des  beaux-arts. 

L'on  a  pour  habitude,  en  Chine,  d'appendre  dans  les 
appartements  des  espèces  de  cartels  représentant  une  figure 
de  rhistoire,  de  la  mythologie  ou  de  la  légende,  accompa- 
gnée d'une  strophe  de  quelque  ancien  poëte  célèbre,  écrite 
par  quelque  calligraphe  en  réputation.  Dans  tout  l'Orient  on 
allarhe  bien  plus  d'importance  à  la  beauté  dci*  caractères 
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graphiques  que  chez  nous;  ces  écritures  compliquées  res- 
sembleot  à  des  arabesques,  et  peuvent  entrer  comme  partie 
intégrante  dans  rornementation  ;  témoin  FAlhambra,  dont 
les  murailles  sont  de  grandes  pages  d'écriture  où  des  fleurs 
et  des  rinceaux  s'entremêlent  aux  lettres  cufiques  des  ver- 
sets et  des  sentences.  —  Nous  avons  remarqué  parmi  ces 
cartels  une  Naissance  de  Vénus  qui,  pour  n'avoir  pas  le 
moindre  rapport  avec  celle  de  H.  Ingres,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  grâce  bizarre  et  toute  chinoise;  des  valves 
d'une  coquille  de  nacre  entr'ouverte  et  portée  par  une  frange 
d'écume  sort  à  demi  une  figurine  mince,  fluette,  dans  une 
pose  admirablement  maniérée,  aux  cheveux  d'un  noir  bleu, 
aux  yeux  obliques  et  bridés,  aux  sourcils  d*encre  de  Chine, 
aux  ongles  longs  et  transparents,  une  créature  sans  pieds 
comme  Thirondelle  apode,  qui  doit  sembler  au  mandarin 
halluciné  d'opium  aussi  belle  pour  le  moins  que  l'Anadyo- 
^  mène  des  Grecs,  et  qui  a  sur  elle  l'avantage  d'être  impos- 

sible. 

Une  autre  peinture  représente  une  jeune  fille  sortant 
d'une  fleur  de  nymphœa-nélumbo,  gracieux  mystère  théo- 
gonîque  dont  Tinscription,  tracée  à  côté  en  lignes  perpen- 
diculaires, nous  dirait  sans  doute  le  secret,  si  nous  savions 
le  chinois  ;  mais  nous  avouons  modestement  notre  nullité 
comm^noiogue. 

D'autres  pancartes  offrent  plusieurs  figures  dé  femmes 

contemplant  des  pots  de  reines-marguerites;  suivant  de  l'œil 

le  vol  des  grues* à  travers  les  nuages;  respirant,  par  le 

treillis  de  leurs  fenêtres,  le  parfum  amer  de  l'amandier 

I.  8 
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poudré  de  sa  neige  printanière;  ëcrivant  sur  un  papier  à 
fleurs  d'argent  et  d'or  une  pièce  de  vers  en  bouts-rimés^ 
regardant  leurs  sourcils  en  feuille  de  saule,  leur  bouche 
de  jaspe  rouge  et  leur  teint  transparent  comme  le  jade  dans 
le  métal  poli  d'un  miroir,  ou  bien  contournées  sur  Tangle 
de  quelque  meuble  avec  ces  poses  languissantes  et  mélanco- 
liquement nerveuses  que  les  peintres  chinois  savent  si  bien 
rendre.  De  telles  figures,  en  dehors  de  tout  art,  peuvent 
cependant  faire  rôver  et  ne  manquent  pas  d'un  certain 
charme;  elles  conduisent  Timagination  au  fond  de  ces  gyné- 
cées de  bambous,  de  porcelaine  et  de  laque,  aussi  fermés 
aux  Européens  que  les  harems  des  pachas  d*Asie.  Un  poète 
de  nos  amis,  inspiré  par  cet  idéal  de  paravent  et  de  théière, 
a  composé  autrefois  les  vers  suivants,  qui  trouveront  natu- 
rellement leur  place  ici  : 

Celle  qae  j'aime  â  présent  est  en  Chine, 
Au  fleuve  Jaune,  où  sont  les  cormorans; 
Dans  une  tour  de  ponMlaine  fine, 
Elle  demoure  «rec  m»  viciix  ptjr«aU* 

Elle  a  les  yeux  rçtroujisés  vers  les  tempes, 

Le  pied  petit  à  tenir  dans  la  main, 

Le  teint  plus  clair  que  le  cuivre  des  lampes, 

Les  ongles  longs  et  rougis  de  eannin.  ^ 

Pur  le  tf  eiHlfl  elle  puse  «a  tête, 
Qae  l'hirondelle  en  Yolaiil  vieot  toucher^ 
Et  chaque  soir,  aussi  bien  qu'un  poète, 
Chante  le  saule  et  la  fleur  du  pocher  l 
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Quelques  tableaux  dont  les  personnages  ont  des  tètes  et 
des  mains  d'ivoire  et  sont  vôtus  d'étorfes  réelles  plissées 
dans  le  sens  du  mouvement,  reproduisent  avec  une  vérité 
fantasque  des  scènes  de  la  vie  intime  chinoise;  des  lettrés 
s*aiercent  à  composer  sur  des  rimes  données  d'avance,  et 
boivent  de  petites  tasses  de  vin  ou  d*eau-de-vie  de  rii  pour 
exciter  leur  verve;  des  mandarins  à  lunettes  d'or  reposent 
leur  gravité  sur  des  fauteuils  de  bambou,  lisant  quelque 
ancien  manuscrit,  pendant  qu'autour  d'eux  des  domestiques 
ralraicbissent  Tair  avec  des  écrans;  de  jeunes  débauchés 
fument  Fopium  dans  ces  pipes  d'ébène  semblables  a  des 
flûtes  traversières,  qui  reçoivent  le  narcotique  enflammé  sur 
un  champignon  de  porcelaine;  des  femmes  égratignent  de 
leurs  ongles  les  trois  cordes  d'une  mandoline;  des  enfants  i 
mine  falote  s'amusent  avec  des  jouets  moins  grotesques  et 
plus  possibles  qu'eux  assurément*  Dans  ces  différentes  scô* 
nés,  on  peut  remarquer  que  les  hommes  arrondissent  leurs 
larges  ventres  et  etagent  leurs  triples  mentons  avec  une 
complaisance  visible,  tandis  que  les  femmes  sont  toujours 
minces,  mignonnes^  frêles*  et  ne  dessinant  pas  la  moindre 
rondeur  sous  leur  tunique  de  Bi^ie;  Tobésité  cbex  l'homme, 
la  gradlitë  chec  la  femme»  telle  est  Télégance  suprême  en 
Chine^ 

Deux  dessins  d'un  genre  tout  différent  méritent  qu'on  s'y 
arrête  à  cause  de  leur  originalité  :  ce  sont  des  Anglais^  — 
des  barbares  d'Occident  aux  cheveux  roux,  -^  comme  disent 
les  civilisés  de  l'empire  du  Milieu,  compris  de  la  façon  la 
plus  étrange  et  la  plus  grotesque*  Une  lady,  montée  à  cali» 
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fourchon  sur  un  cheval  pie,  se  promène,  suivie  d'un  officier 
en  habit  rouge,  de  deux  ou  trois  matelots,  et  d*un  cuisinier 
portant  un  coq  sous  son  bras;  —  rien  n*est  plus  drolati- 
que; les  traits  de  la  physionomie  britannique  sont  très- 
boufronnement  caricaturés.  —  Des  marins  débarquent  de- 
vant le  consulat  anglais,  dont  Tarchitecture,  traduite  à  la 
chinoise,  présente  Taspect  le  plus  extravagant;  un  bateau  à 
vapeur  à  cheminée  bleu-de-ciel,  et  d'une  structure  à  faire 
rire  l'ombre  de  Watt,  se  balance  sur  une  mer  tire-bouchonnée 
qui  n'a  d*équivalent  que  les  marines  turques  appendues  aux 
murailles  des  barbiers  à  Gonstantinople. 

Hais  laissons  de  côté  ces  bagatelles,  et  arrivons  à  la  partie 
vraiment  sérieuse  de  la  collection  composée  des  objets  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux  en  émaux,  bronzes,  porce- 
laines, laques,  cabinets  et  meubles  de  toutes  sortes;  Ton  n'a 
admis  que  les  types  les  plus  purs  et  les  plus  anciens  :  les 
pièces  modernes  ne  servent  que  comme  point  de  comparai- 
son. 

Les  émaux  cloisonnés  sont  d'une  grandeur  et  d'une  ri- 
chesse jusqu'à  présent  inconnues  en  Europe;  les  bronzes 
antiques  à  incrustations  d'or  et  d'argent  proviennent  en 
partie  du  trésor  de  l'empereur  mongol  Houang-Tsoung  ; 
quant  aux  meubles  anciens,  aux  tableaux  en  relief  incrustés 
de  jade  et  autres  pierres  précieuses,  la  perfection  du  travail, 
le  prix  de  la  matière,  indiquent  une  origine  impériale;  aussi 
ont-ils  été  tirés  des  antiques  résidences  souveraines,  des  pro- 
vinces du  nord  et  du  centre  de  la  Chine,  ce  monde  mysté- 
rieux où  nul  Européen  n'a  mis  le  pied  encore. 
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Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  chapitre  que  le 
principe  des  Chinois,  en  fait  d'art,  était  de  s'écarter  autant 
que  possible  de  la  nature;  dans  Tacception  exacte  du  mot, 
ce  sont  de  pauvres  peintres.  —  Lam-Qua,  de  Canton,  leur 
plus  célèbre  artiste,  a  vu  des  peintures  européennes,  et  a 
fait,  en  se  conformant  aux  lois  de  la  perspective  et  des  ombres 
portées,  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  comme 
couleur  et  comme  flnesse,  quoique  nous  préférions  l'an- 
cienne manière,  si  libre,  si  originale  et  si  fantasque;  mais, 
dans  Tarabesque  pure,  dans  Tornementation  capricieuse  du 
bronze,  de  la  porcelaine,  du  bois,  de  la  laque  et  des  pierres 
dures,  les  Chinois  sont  des  maîtres  inimitables,  et  Ton  ne 
peut  qu*admirer  les  mille  produits  de  leur  imagination  iné- 
puisablement fertile.  -, 

Peut-on  voir  quelque  chose  d'un  goût  plus  exquis,  comme 
dessin,  couleur  et  fantaisie,  que  le  grand  brûle-parfums  de 
forme  ronde  inscrit  sous  le  n*  i? —  Son  galbe  est  celui  d'un 
vase  pansu  auquel  s'agrafent  deux  dauphins  en  forme 
d'anse;  le  corps,  en  bronze  émaillé  à  cloisons,  disparait  sous 
le  plus  charmant  fouillis  de  fleurs,  de  coquilles,  de  rosaces 
et  de  chauves-souris  empêtrant  leurs  ailes  à  des  guirlandes; 
les  dauphins  aux  fosses  béantes,  aux  babines  déchiquetées 
en  lambrequins,  aux  nageoires  d'or  et  d'émail,  aux  replis 
papelonnés  d'écaillés,  mordent  de  leurs  rostres  recourbés  le 
bord  du  vase  et  en  battent  les  flancs  de  leur  queue  fou^ 
chue;  sur  le  couvercle  s'accroupit  hideusement  un  monstre 
fabuleux  de  la  difformité  la  plus  rare,  tout  rugueux  de  ver- 
rues, tout  hérissé  de  griffes  et  de  crocs,  bizarre  assemblage 

8. 
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de  membres  soudés  par  le  capriee,  semblable  à  un  dragon  et 
À  une  racine  dont  les  nodosite's  présenteraient  par  hasard  une  ^ 

apparence  d'animal,  le  tout  posé  sur  uà  socle  de  bols  d'aigle, 
tsé-tan-mouk  eh  chinois,  qu'on  tire  ordinairement  de  la  Cck 
chinchine^  ^  rornemeni,  qui  n'emprunte  ft  Ift  tiature  qtl^ 
quelques  formes  qu'il  contourne  el  détie  à  soâ  gré,  ést  tine 
création  de  Vbomme  dont  les  prototypes  n'existent  nulle 
part.  G'èst  le  vrai  domaine  de  la  chimère,  et  c'est  pour  cela 
que  les  Chinois  y  excellent. 

On  second  brtile-parfums,  placé  B6tt  loin  dd  celui  que 
nous  venons  de  décrire,  aussi  en  émail  cloisonné,  offre  trois 
étages  en  retraité,  patietbment  découpés  ft  ]otlr,  et  pôfiant 
sur  le  dernier,  formant  couvercle^  lé  lion  ifâpéHal  jouàht 
avec  une  boule.  —  Mais  quel  lion  !  L'art  héraldique  n'en  a 
pas  dans  sa  tnénagôrié  de  plus  fatôiidhe  ni  dé  plus  exorbi- 
tant. .^ 

Un  troisième  représente  une  pagode  dont  lés  faces  soiit 
fénestrëes  de  treillis  en  bronze  ciselé,  et  les  galeries  dëcorééà 
de  fleurs  et  d'arabesques  découpées  ft  jour.  La  eotipolé,  faite 
d'un  filigrane  d'ornements  enlaeés,  brillant  des  plus  vives 
couleurs  de  l'émail,  eSt  surmontée  d*une  goUrde  en  brôn2ë 
doré;  le  frêle  et  gracieux  édifice  s'appuie  sur  un  pied  de 
tsé-tàu-mouk  travaillé  comme  une  dehtèlle,  et  il  y  en  a  uhè 
vingtaine  comme  èela  :  vases  antiques,  torchère^,  coupeâ^ 
porte-bonnets,  garnitures  d'étagères,  étuis  à  parfums,  bolâ, 
flambeaux,  trépieds,  cornets,  se  combinant  de  la  TaçoU  la 
plus  fantasque  avec  les  rinceaux  de  l'ornementation  :  fleurs 
chimériques,  fruits  de  l'autre  monde,  oiseaux  des  cielé  dl9 


PEINTURE,  SCULPTURE.        iSd 

laque^  dragons  de  paravent,  tètes  d'éléphants  recourbant 
leurs  trompes  en  anses  et  en  volutes,  singes  se  grattant  rais- 
selle  et  faisant  la  grimace,  bonxes  priant  dans  des  grottes 
de  stalactites^  avec  une  variété  inflnie  de  formes  et  de  cou* 
leurs  que  la  parole  est  inhabile  à  rendre  et  qui  charme  tou- 
jours les  yeux. 

Les  bronzes  offrent  aussi  le  plus  haut  intérêt;  l'art  de 
fondre  ce  métal  et  d'en  former  des  vases  remonte  à  Tanti- 
quité  la  plus  reculée  et  $e  perd  pour  ainsi  dire  dans  la  nuit 
des  temps.  Le»  historiens  chinois  disent  que  Yu^  qui  fut  asse- 
oie à  Tempire  par  Cbun  plus  de  deux  mille  deux  cents  ans 
avant  Tére  chrétienne,  fit  fondre  neuf  grands  vases  d*airain, 
sur  chacun  desquels  on  grava  la  carte  et  la  description  d'une 
des  neuf  parties  de  Tempire.  —  C*est^  comme  vous  voyez, 
une  industrie  qui  ne  date  pas  d'hier. 

Sous  la  dynastie  des  Hing^  dans  la  période  Oouen-Té,  qui 
correspond  aux  années  écoulées  de  1436  à  1456  de  Tore 
ehrétiennoi  pendant  le  règne  de  Houan-Tsoung,  le  feu  prit 
au  palais  impérial  et  dura  plusieurs  jours.  La  violence  de 
l'incendie  fil  fondre  une  quantité  prodigieuse  d'or,  d'argent 
et  d'airain  qu'on  retrouva  mêlés  ensemble  sous  les  cendres 
et  les  décombres.  —  On  fabriqua  de  cet  alliage  un  grand 
nombre  de  vases  très-estimés  à  la  Chine  et  d'un  grand  prix. 

Ces  détails,  que  nous  empruntons  au  livret  de  IL  Honti<^ 
gny,  donneraient  lieu  à  un  curieux  rapprochement.  •*-  L'ai- 
rain de  Ck>rinthe.  qui,  lui  aussi,  contenait  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, n'était-il  pa§  le  résultat  d'une  fusion  semblable  due  à 
Fitlcendie  dee  prinbipaux  édifices  'ie  la  ville  par  le  barbare 
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consul  romain  Mummius?—  Peut-être  les  deux  histoires  ne 
sont-elles  qu^une  légende  inventée  par  les  marchands  de  cu- 
riosités de  Rome  et  de  Péking;  pour  vendre  plus  cher  leurs 
vases  et  leurs  statuettes. 

La  collection  des  bronzes  est  aussi  nombreuse  que  variée; 
nous  y  avons  remarqué  des  vases  d\in  goût  très-pur  et  d'une 
simplicité  de  formes  qui  se  rapproche  de  Tétrusque  et  du 
grec.  —  Un  surtout  nous  a  plu  par  son  galbe  correct  et  fin  : 
des  oiseaux  grimpant  après  le  col  du  vase  composent  ses 
anses  avec  leurs  becs  et  leurs  ailes.  —  Ce  ]oli  bronze  damas- 
quiné d'argent  et  incrusté  de  filets  ne  serait  pas  déplacé 
sur  une  tablette  du  musée  de  Naples,  parmi  les  objets  trou- 
vés dans  les  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompeïa.  — Mais 
bientôt  le  goût  chinois  reprend  le  dessus  et  les  monstres 
reviennent  jouer  leur  rôle  habituel  :  ce  ne  sont  plus  que 
chimères,  lions,  buffles,  guivres,  lézards,  crapauds,  crabes, 
démons  cornus,  griffus,  moustachus,  nouant  leur  replis, 
plissant  leurs 4nembrdnes,  allongeant  leurs  pinces,  secouant 
leur  crinière  à  papillotes,  arquant  leurs  échines  aux  vertè- 
bres en  relief,  parmi  les  pivoines,  les  lotus,  les  bambous  et 
les  mains  de  Confucius:  l'idéal  du  genre  est  une  scorie  de 
bronze  placée  sur  un  socle  de  bois  sculpté  représentant  des 
vagues;  Técume  de  la  fonderie  superposée  à  Técume  des 
flots  !  Dans  ces  stries,  ces  bulbosités,  ces  bavochages  du  mé- 
tal, Tœil  peut  voir  toutes  les  formes  qu'il  veut;  Tart  chinois 
a  dit  au  hasard  de  donner  un  échantillon  de  son  savoir- 
faire,  et  le  hasard  a  été  presque  aussi  adroit  que  l'in^'ontion  : 
•—  il  a  produit  du  premier  coup  une  difformité  inimitable. 
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Les  tableaux  en  relief  sont  très-intéressants  :  ce  sont  des 
vues  de  ports,  des  villes,  des  pagodes,  des  paysages,  des 
oiseaux,  des  éléphants,  rendus  par  Une  espèce  de  mosaïque 
saillante  en  pierre  de  couleur  sur  des  fonds  de  laque  de  di* 
verses  teintes.  Rien  n'est  plus  riche  et  plus  amusant  à  l'œil 
que  cette  création  de  jaspe,  de  jade,  de  nacre,  d'aventurine, 
de  lapis-Iazuli.  —  Tantôt  c'est  un  arbre  fleuri  aux  feuilles 
de  malachite  sur  lesquelles  des  oiseaux  au  plumage  d'agate, 
de  cornaline  et  de  burgau,  battent  joyeusement  des  ailes;  — 
tantôt  un  bonze  d'ivoire  et  de  pierre  oolithique  qui  adore 
une  grue  sacrée  en  nacre  de  perle  sur  un  fond  laqué  jaune  ; 
d'autres  fois  c'est  un  éléphant  en  jadevert-d'eau,  qui  s'a- 
vance, portant  un  vase  de  fleurs  en  pierres  précieuses,  ou 
quelque  fantaisie  semblable. 

Des  meubles  magniBques^  cabinets,  étagères,  lits,  fau- 
teuils, écrans,  buffets,  en  bois  de  camphre,  de  sandai,  de 
bois  impérial,  de  bois  d'aigle,  amusent  par  leurs  formes 
inusitées  et  la  perfection  avec  laquelle  ils  sont  faits.  —  Le 
grand  lit  de  Ning-Po,  en  bois  de  pako  et  bois  impérial,  à 
pieds  massifs,  ornementé  de  médaillons  d'ivoire  et  de  buis 
sculptés,  décrit  un  cercle  parfait  dont  le  haut  se  courbe  en 
dôme  et  le  bas  s'arrondit  en  bateau  ;  les  étagères,  avec  leurs 
cases  proportionnées  aux  objets  qu'elles  doivent  contenir, 
échappent  aux  habitudes  de  la  symétrie  européenne.  —  Des 
échantillons  rares,  ou  pour  mieux  dire  introuvables,  des 
plus  exquises  porcelaines  de  King-té-Tchinn,  des  grès  de 
Sbang-Haï,  des  poussahs  en  pagodite,  des  instruments  de 
musique,  des  amulettes  faites  de  pièces  de  monnaies  liées  en- 


iAli  LES  BEAUX^ARTS  BN  RUROPE. 

semble,  complètent  eette  merveilleuse  coUection,  qui  ne  wt" 
tira  pas  de  Fraoeei  et  qui  vous  fait  franchir  pouf  quelciues 
instants  ia  muraille  de  ht  Chine. 


XIII 


H.  UGRES. 


Le  premier  nom  qui  se  présente  k  la  pensée  lorsqu'on 
aborde  Técole  française  est  celai  de  H.  Ingres.  Toutes  les  ^ 
revues  du  Salon,  quelle  que  soit  Topinion  du  critique,  com- 
mencent invariablement  par  lui  i  en  effets  il  est  impossible 
de  ne  pas  Fasseoir  au  sommet  de  Fart,  sur  ce  trône  d'or  à 
marchepied  d'ivoire  où  siègent  couronnées  de  lauriers  les 
gloires  accomplies  et  mftres  pour  rimmortalité.  L'épithéte 
de  souverain,  que  Dante  donne  à  Homèrei  sied  également  à 
H.  Ingres,  et  les  j^uûes  générations  que  traverse  sa  vieil- 
lesse radieuse  la  lui  ont  décernée.  D'abord  nié^  longtemps 
obscur^  mais  persistabt  dans  sa  voie  avec  une  constanee  ad-  ^ 
mirable,  H.  Ingres  est  aujourd'hui  arrivé  à  la  place  où  la 
postérité  le  mettra,  à  côté  des  grands  maîtres  du  seiiième 
siècle,  'ont  il  semble,  après  trois  cents  ans,  avoir  recueilli 
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Pèiue  :  noble  vie  à  prendre  pour  exemple,  et  que  Part  remplit 
tout  entière,  sans  une  distraction,  sans  une  défaillance,  sans 
un  doute  !  Enfermé  volontairement  au  fond  du  sanctuaire 
dont  il  avait  muré  sur  lui  la  porte,  Tauteur  de  Y  Apothéose 
d'Eomèri,  du  Saint  Symphorien,  du  Vœu  de  Louis  XIII, 
a  vécu  dans  Textatique  contemplation  du  beau,  à  genoux 
devant  Phidias  et  Raphaël,  ses  dieux;  pur,  austère,  fervent, 
méditant,  et  produisant  à  loisir  les  œuvres  témoignages  de 
sa  foi.  Seul,  il  représente  maintenant  les  hautes  traditions 
de  Fhistoire,  de  Tidéal  et  du  style;  à  cause  de  cela,  on  lui  a 
reproché  de  ne  pas  s'inspirer  de  Tesprit  moderne,  de  ne 
*  pas  voir  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  de  n'être  pas  de  son 
temps,  enfin.  Jamais  accusation  ne  fut  plus  juste.  Non,  il 
n'est  pas  de  son  temps,  mais  il  est  étemel.  —  Sa  sphère  est 
celle  où  se  meuvent  les  personnifications  de  la  beauté  su- 
prêmO;  Téther  transparent  et  bleu  que  respirent  les  sibylles 
de  la  Sixtine,  les  muses  du  Vatican  et  les  Victoires  du  Par- 
thénon. 

Loin  de  nous  Tintention  de  blâmer  les  artistes  qui  se  pé- 
nètrent des  passions  contemporaines  et  s*enOèvrent  des 
idées  qu'agite  leur  époque.  Il  y  a,  dans  la  vie  générale  où 
cibacun  trempe  plus  ou  moins,  un  côté  ému  et  palpitant 
que  Tart  a  le  droit  de  formuler  et  dont  il  peut  tirer  des  œu- 
vres magnifiques;  mais  nous  préférons  la  beauté  absolue  et 
pure,  qui  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
ciilt^^  et  réunit  dans  une  communion  admirative  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir. 
Cet  art,  qui  n'emprunte  rien  à  Taccident,  insoucieux  des 
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modes  du  jour  et  des  préoccupations  passagères,  parait  froid, 
nous  le  savons,  aux  esprits  inquiets,  et  n'intéresse  pas  la 
foule,  incapable  de  comprendre  les  synthèses  et  les  généra- 
lisations. C'est  cependant  le  grand  art.  Fart  immortel  et  le 
plus  noble  effort  de  Tâme  humaine  :  ainsi  l'entendirent  les 
Grecs,  ces  maîtres  divins  dont  il  faut  adorer  la  trace  à  ge- 
noux. —  L'honneur  de  M.  Ingres  sera  d'avoir  repris  ce  flam- 
beau que  Tantiquité  tendit  à  la  Renaissance,  et  de  ne  pas 
ravoir  laissé  éteindre  lorsque  tant  de  bouches  soufflaient 
dessus,  dans  les  meilleures  intentions  du  monde,  il  faut  le 
dire. 

Notre  admiration  pour  H.  Ingres  date  de  loin  ;  nous  avons 
déjà  loué  comme  ils  le  méritent  la  plupart  des  tableaux  de 
cette  exposition,  où,  abjurant  toute  bouderie  d'amour-pro- 
pre, riliustre  peintre  a  répondu  généreusement  à  Tappel  de 
la  France,  et  laissé  voir  à  tous  les  chefs-d'œuvre  qu'il  ne 
montrait  qu'à  un  petit  nombre  d'amis  ;  nous  sommes  heu- 
reux de  les  trouver  réunis,  et  d'exprimer  encore  une  fois 
l'impression  qu'ils  nous  ont  produite,  et  que  le  temps  n'a 
fait  que  conGrmer. 

Commençons  par  V Apothéose  d'Homère,  —  ab  Jove  prin- 
dpium,  —  V Apothéose  dEomère,  comme  chacun  le  sait, 
servait  de  plafond  à  une  des  salles  du  musée  Charles  X,  et 
Dieu  sait  combien  de  torticolis  nous  avons  gagnés  en  la  con- 
templant :  nous  pouvons  l'admirer  maintenant  à  notre  aise 
redressée  contre  un  mur,  ce  qui  est  sa  vraie  position,  car  la 
composition  entendue  avec  la  placidité  sereine  d'un  bas-re- 
lief antique  ne  plafonne  pas  du  tout. 
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Nous  ne  croyons  pas,  après  avoir  visité  toutes  les  galeries 
du  monde,  que  V Apothéose  d'Homère  redoute  la  comparai- 
son avec  un  tableau  quel  qu'il  soit.  Si  quelque  chose  peut 
donner  Tidée  de  la  peinture  des  Apelles,  des  Eupbranor, 
(les  ZeuxiSy  des  Parrhasius,  telle  que  les  témoignages  des 
anciens  nous  la  retracent,  c'est  assurément  V Apothéose 
d'Homère,  En  retranchant  les  personnages  modernes  qui 
garnissent  le  bas  du  tableau,  elle  eût  pu ,  ce  nous  semble, 
fe^  figurer  dans  la  pinacothèque  des  Propylées,  parmi  les  chefs- 

d'œuvre  antiques. 

Devant  le  péristyle  d'un  temple  dont  Tordre  ionique  rap- 
pelle symboliquement  la  patrie  du  Mélésigéne,  Homère 
!  déifié  est  assis  avec  le  calme  et  la  majesté  d'un  Jupite 

I  aveugle;  sa  pose  immobile  indique  la  cécité,  quand  môme 

ses  yeux  blancs  comme  ceux  d'une  statue  ne  diraient 
i  pas  que  le  diviô  poëte  ne  voit  plus  qu'avec  le  regard  de 

p  l'âme  les  merveilles  de  la  création  qu'il  a  retracées  si 

splendidement.  Un  cercle  d'or  ceint  ses  larges  tempes,  plei- 
nes de  pensées;  son  corps,  modelé  par  robustes  méplats,  n'a 
r  rien  des  misères  de  la  caducité  ;  il  est  antique  et  non  vieux  : 

l'âge  n'a  plus  de  prise  sur  lui,  et  sa  chair  s'est  durcie  pour 
Tétemité  dans  le  marbre  éthéré  de  l'apothéose.  D'un  ciel 
d'azur  que  découpe  le  fronton  du  temple,  et  que  dorent 
comme  des  rayons  de  gloire  quelques  zones  de  lumière 
orangée,  descend  dans  le  nuage  d'une  draperie  rose  une 
belle  vierge  tenant  la  palme  et  la  couronne.  Aux  pieds  d'Ho- 
mère, sur  les  marches  du  temple,  sont  campées  dans  des 
attitudes  héroiquoh  et  superbes  ses  deux  immortelles  lilles, 
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riliade  et  TOdyssée  :  l'Iliade,  altière,  regardant  de  face,  ^ 

vêtue  de  rouge  et  tenant  Tépée  de  bronze  d'Achille;  FOdys-         ^ 
8ée,  rêveuse,  drapée  d'un  manteau  vert  de  mer,  ne  se  mon- 
trant que  de  profil,  sondant  de  son  regard  Tinfini  des  hori- 
zons et  s'appuyant  sur  la  rame  d'Ulysse:  —  Taction  et  le 
voyage! 

Ces  deux  figures,  d'une  incomparable  beauté,  sont  dignes 
des  poèmes  qu'elles  symbolisent;  quel  éloge  en  faire  après 
celui-là  !  ^^ 

Autour  du  poète  suprême  se  presse  respectueusement  une  j 

foule  illustre  :  Hérodote,  le  père  de  Tbistoire,  jette  Tencens  | 

sur  les  charbons  du  trépied,  rendant  hommage  au  chantre 
des  temps  héroïques;  Eschyle  montre  la  liste  de  ses  tragé- 
dies; Apelles  conduit  Raphaël  par  la  main;  Virgile  amène 
Dante,  puis  viennent  Tasse,  Corneille,  Poussin,  coupés  à  mi- 
corps  par  la  toile;  de  l'autre  côté,  Pindare  s'avance,  tou-  * 
chant  sa  grande  lyre  d'ivoire;  Platon  cause  avec  Socrate;  : 
Phidias  offre  le  maillet  et  le  ciseau  qui  ont  tant  de  fois 
taillé  les  dieux  d'Homère;  Alexandre  présente  la  cassette 
d'or  où  il  renfermait  Iss  œuvres  du  poëte.  Plus  bas  s'éta-  1 
gent,  en  descendant  vers  l'âge  moderne,  Camo^ns,  Racine, 
Molière,  Fénelon,  rattaché  au  chantre  de  VOdyssée  par  son 
Télémaque. 

Il  règne  dans  la  portion  supérieure  du  tableau  une  séré- 
nité lumineuse,  une  atmosphère  élyséenne  argentée  et  t 
bleue,  d'une  douceur  infinie;  les  tons  réels  s'y  éteignent 
eomme  trop  grossiers,  et  s'y  fondent  en  nuances  tendres, 
déaies.  Ce  n'est  pas  le  soleil  des  vivants  qui  éclaire  les  ob- 
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jets  ddns  cette  région  sublime,  mais  Taurore  de  Timmorta- 
iitë;  les  premiers  plans,  plus  rapprochés  de  notre  époque, 
sont  d'une  couleur  plus  robuste  et  plus  chaude.  Si  Alexan- 
dre, avec  son  casque,  sa  cuirasse  et  ses  cnémides  d*or,  sem- 
ble l'ombre  d'une  statue  de  Lysippe,  Holiôre  est  vrai  comme 
un  portrait  d'Hyacinthe  Rigaud. 

Quel  style  noble  et  pur!  quelle  ordonnance  majestueuse! 
quel  goût  véritablement  antique!  Dans  ce  tableau  sans  rival, 
Tart  de  Phidias  et  d'Apelles  est  retrouvé. 

Si  YApothéose  d'Homère  est  exclusivement  grecque,  le 
Martyre  de  saint  Symphorien,  comme  V  Incendie  du  bourg 
de  Raphaël,  semble  indiquer  une  certaine  préoccupation  de 
Michel-Ange.  M.  Ingres  s'est  dit  sans  doute:  Ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  la  composition  simple,  la  forme  correcte,  le 
contour  précis;  il  faut  montrer  que  l'on  est  capable  de  ces 
outrances  anatomiques  tant  admirées,  qui  amènent  les  mus- 
cles à  la  peau  et  font  de  l'homme  vivant  un  écorché  d'am- 
phithéâtre; et  il  a  rassemblé  dans  son  tableau  tous  les  tours 
de  force  de  dessin  imaginables;  depuis  le  Jugement  dernier 
de  la  Sixtine,  on  n*a  rien  vu  de  si  savant,  de  si  fort,  de  si 
robuste  :  —  C'est  le  necplus  ultra  du  style  et  de  l'art.  Pour 
le  vulgaire,  il  trouvera  sans  doute  ces  musculatures  exagé- 
rées, et  comparant  son  bras  chétif  aux  bras  de  ces  licteurs 
athlétiques,  il  s'étonnera  de  la  différence,  ne  sachant  pas 
que  l'art  n'a  pas  pour  but  de  rendre  la  nature,  et  s'en  sert 
seulement  comme  moyen  d'expression  d'un  idéal  intime» 
Si  forts  que  soient  les  géants  de  Michel  Ange,  ils  ne  tradui- 
sent pas  encore  toute  l'énergie  secrète  de  sa  pensée. 
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Hais  il  n'y  a  pas  dans  lo  Saint  Symphorien  que  des  con- 
tractions de  muscles  et  des  difficultés  de  dessin  vaincues;  la 
figure  du  martyr  est  une  des  plus  sublimes  que  la  peinture 
ait  fixées  sur  la  toile,  et  au  milieu  de  ce  déploiement  de 
force  physique,  parmi  ces  torses  montueux,  ces  membres 
pleins  de  nodosités,  la  force  morale  resplendit  svelte  et  pure 
^  en  son  éclat  immatériel;  le  jeune  saint  aux  bras  de  femme, 
à  la  figure  imberbe  et  pâle,  remporte  de  tout  l'ascendant  de 
Tâme  sur  ce  préteur,  sur  ces  licteurs,  sur  ces  victimaires, 
sur  ces  bourreaux  à  physionomies  bestiales,  à  tournures 
d'Hercule,  basanés  par  le  grand  air  et  Faction.  —  Voilà 
pourquoi  ils  tendent  leurs  nerfs,  crispent  leur  grand  tro- 
canter  et  font  renfler  leurs  biceps;  ils  se  sentent  vaincus, 
et  aussi  le  préteur  risque  un  effroyable  raccourci,  impossible 
à  tout  autre  qu'à  M.  Ingres,  pour  ordonner  du  doigt  qu'on 
emmène  ce  faible  adolescent  qui  les  écrase  tous. 

Quel  admirable  geste  dans  sa  sainte  violence,  que  celui 
de  la  mère  se  penchant  hors  des  créneaux  et,  du  haut  des 
remparts,  poussant  au  martyre  le  fils  de  ses  entrailles!  La 
chrétienne,  chez  elle,  a  tué  la  mère;  on  voit  qu'elle  a  hâte 
de  jeter  son  fils  au  Christ,  qui  est  mort  pour  nous,  et  qu'elle 
trouve  les  bourreaux  trop  lents;  chaque  minute  de  retard 
est  une  éternité  de  bonheur  de  moins. 

La  couleur  de  ce  tableau  a  été  critiquée  à  sa  première 
apparition,  bien  à  tort  selon  nous;  elle  est  mate,  sobre, 
magistrale,  avec  ces  tons  neutres  de  la  fresque  laissant  pré- 
*   valoir  la  pensée  et  le  style  :  et  môme  dans  l'acception  vul- 
gaire qu'on  donne  au  mot  couleur,  connaissez-vous  quelque 
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chose  de  plus  fin,  de  plus  suave,  de  plus  tendre  que  les 
pieds,  les  mains,  les  bras  et  la  tête  du  saint  Symphorien,  et 
que  cette  draperie  d'un  jet  si  noble,  d'une  blancheur  si 
pure,  qu'il  pourra  la  garder  au  ciel,  devant  le  trône  de  Dieu, 
parmi  les  élus?  —  Et  le  jeune  garçon  qui  se  penche  pour 
ramasser  une  pierre,  et  la  femme  qui  presse  son  enfant 
contre  son  cœur  et  Tenveloppe  de  ses  bras,  comme  si  on  vou- 
lait le  lui  arracher,  ne  sont-ils  pas  merveilleusement  mode* 
lés  et  peints? 

Le  Vœu  de  Louis  XllI  a  été  popularisé  par  la  belle  gra- 
vure de  Calamatta;  il  est  donc  inutile  de  le  décrire  ici  en 
détail.  —  Avec  quelle  céleste  smorfia  et  quelle  dignité  pro- 
tectrice la  sainte  Vierge  accueille  Toffre  que  le  roi  de  France 
(ui  fait  de  son  royaume,  comme  s'il  n'était  pas  déjà  à  elle  ! 
—  Depuis  Raphaël  aucun  peintre  n'avait  peint  une  madone 
si  belle,  si  fière,  si  chaste  et  pourtant  si  douce.  La  Madone 
de  Saint-Sixte,  la  Vierge  à  la  Chaise,  la  Vierge  au  Poisson, 
l'admettraient  pour  leur  sœur,  et  leurs  enfants  Jésus  joue- 
raient avec  celui  qu'elle  tient  debout  sur  ses  genoux  divins. 

Le  Louis  Xill  vu  de  dos,  inondant  du  velours  fleurdelisé 
de  son  manteau  royal  le  premier  plan  du  tableau  et  ne  mon- 
trant qu'en  profil  perdu  cette  tête  pâle  et  caractéristique,  à 
la  moustache  et  à  la  mouche  noires;  les  grands  anges  rele- 
vant les  courtines  pour  mieux  laisser  voir  l'apparition  cé- 
leste; les  petits  séraphins  supportant  le  cartouche  où  est 
inscrit  le  vœu,  sont  dessinés  et  peints  de  main  de  maître.  — 
Si  le  style  se  perdait,  c'est  là  qu'il  faudrait  l'aller  chercher. 

h'Œdipe  devinant  rénigme  du  sphinx  semble  avoir  été 
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peint  par  un  artiste  grec  de  l'école  de  Sicyone,  tellement  un 
pur  sentiment  d'antiquité  y  respire;  ce  q'estpas  de  Tar- 
chaïsme,  c'est  de  la  résurrection.  Certes,  c'est  bien  ainsi 
qu'il  s'est  posé,  le  beau  et  fier  jeune  homme,  ses  deux  lances 
de  cuivre  à  la  main  et  son  chapeau  de  voyage  rejeté  sur  les 
épaules,  devant  le  monstre  sournois  à  tête  et  à  gorge  de 
vierge,  à  ailes  d'épervter  et  à  croupe  de  lionne,  qui  le  re* 
garde  d'un  œil  oblique  et,-*  l'énigme  proposée,  lève  déjà  sa 
patte  griffue!  Il  a  trouvé  le  mot;  il  va  répondre;  ses  lèvres 
s'ouvrent,  et  le  sphinx,  vaincu,  n'a  plus  qu'à  se  précipiter 
de  son  rocher;  des  pieds  pâles,  des  ossements  et  des  crânes 
apparaissent  vaguement  dans  la  gueule  noire  de  la  caverne 
et  montrent  le  danger  couru  par  les  voyageurs  à  qui  leur 
mauvaise  fortune  faisait  prendre  ce  chemin  funeste.  L'Œdipe 
est  devenu  avec  le  temps  d'une  couleur  superbe;  on  dirait 
un  Giorgione  à  voir  ses  chairs  blondes  se  détacher  d'un 
fond  d'outremer'  sous  cette  chaude  patine  que  les  années 
donnent  souvent  aux  œuvres  des  dessinateurs,  tandis  qu'elles 
carbonisent  celles  des  coloristes. 

Nous  ne  connaissions  pas  le  portrait  en  pied  de  Napoléon 
premier  consul,  qui  appartient  à  la  ville  de  Liège;  c'est  une 
œuvre  d'un  singulier  intérêt  historique.  Le  premier  consul 
est  en  costume  officiel  :  habit  à  collet  carré,  culotte  courte 
en  velours  nacarat,  bas  de  soie  blancs,  souliers  à  boudes; 
la  tête  fine,  maigre,  jaune,  consumée  de  génie,  presque 
maladive,  diffère  beaucoup  du  masque  impérial,  tel  qu'il  est 
moulé  dans  toutes  les  mémoires,  et  se  rapproche  de  ce  por- 
trait célèbre  du  premier  consul  se  promenant  dans  les  jar* 
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dins  de  la  Malmaison,  par  Isabey,  dont  on  reneontrait  eBcore 
quelquefois,  il  y  a  dix  ans,  la  gravure,  devenue  rare.  Ce 
costume  de  velours  cerise,  brodé  d'or,  rendu  avec  Texacti- 
tude  austère  que  H.  Ingres  met  à  tout  ce  qu'il  fait,  est  d'une 
audace  de  ton  à  effrayer  les  plus  hardis,  et,  par  son  inten- 
sité, fait  ressortir  les  tons  d*ivoire  de  la  tête  et  des  mains, 
admirablement  belles. 

Nous  avons  ici  même  renivt  compte  de  V Apothéose  de 
Napoléon.  Ce  serait  de  Tamour-propre  de  croire  que  les 
lecteurs  du  Moniteur  universel  s'en  souviennent,  et  cepen- 
dant nous  éprouvons  quelque  embarras  à  répéter  ce  que 
nous  avons  dit.  —  Nous  nous  bornerons  à  faire  une  rapide 
esquisse  du  tableau  détaché  du  plafond  de  l'Hôtel  de  Ville, 
dont  il  orne  une  des  salles. 

M.  Ingres  a  conçu  son  sujet  avec  une  siiJiplicité  antique, 
comme  si  à  Rome  un  artiste  grec  eût  été  chargé  de  faire  en 
camée  l'apothéose  d'un  César;  il  a  mis  Napoléon  déifié  sur 
un  quadrige,  qu'une  Victoire  ailée  conduit  au  temple  de  la 
Gloire;  prés  de  lui  une  jeune  Renommée  le  couronne;  au- 
dessus  de  sa  tête  plane  l'aigle  sacrée;  au  fond,  sur  un  hori- 
zon de  mer  bleue,  se  dessine  la  sombre  silhouette  d'une 
lie;  à  l'autre  bout  de  la  carrière  rayonne  le  temple  étince- 
lant  d'or  et  de  lumière  ;  au  bas  de  la  composition  figure  un 
trône  vide,  et  la  France  éplorée  tend  les  mains  vers  l'appa- 
rition radieuse;  Némésis  s'élance  et  terrasse  l'Anarchie. 

Cet  Empereur  nu  dans  sa  pourpre  comme  un  Olympien» 
ce  char  d'or  aux  roues  tourbillonnantes,  ces  quatre  chevaux 
divins  habitués  à  fouler  le  bleu  pavé  du  ciel,  et  fiers  comme 
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s'ils  étaient  détachés  des  frises  du  Parthénon ,  cette  Victoire 
aussi  noble  que  celle  qui  délie  sa  sandale  sgr  le  bas-relief  du 
temple  de  la  Victoire  Aptère,  quel  maître  de  Grèce,  de  Rome 
ou  de  Florence  n'eût  été  orgueilleux  de  les  avoir  conçus  et 
réalisés  avec  ce  style  si  pur  et  cette  beauté  suprême? 

La  Vénus  Anadyomène  est  peut-être  la  figure  que  le 
peintre  a  caressée  le  plus  amoureusement  ;  commencée  dans 
sa  jeunesse,  il  l'a  quittée^  reprise,  comme  on  fait  d'une 
maîtresse  adorée,  et  voilà  quelques  années  à  peine  qu'il  s'en 
est  séparé  en  faveur  de  M.  Reiset.  Jamais,  ni  dans  l'ivoire 
de  rinde,  ni  dans  le  marbre  de  Paros,  ni  sur  le  bois,  ni  sur 
la  toile,  l'art  n'a  représenté  un  corps  plus  virginalement 
nu,  plus  idéalement  jeune,  plus  divinement  beau;  des  blonds 
cheveux  tordus  roulent  quelques  perles  amères  sur  le  sein 
déjà  rosé  par  l'émotion  de  la  vie,  tandis  que  les  pieds  blancs 
comme  l'écume  argentée  de  la  vague  gardent  encore  la  pâ- 
leur froide  de  la  chair  humide;  de  petits  Amours,  dansant 
sur  le  bout  des  flots,  présentent  à  la  déesse  nouvelle  un 
miroir  de  métal  poli;  après  s'y  être  regardée,  elle  sera 
femme  tout  à  fait;  elle  aura  conscience  de  sa  beauté. 

Quelle  charmante  fantaisie  que  le  Roger  délivrant  Angé- 
lique! Nous  doutons  que  TArioste  ait  jamais  été  mieux  tra- 
duit :  est-il  beau  et  chevaleresque  le  Roger  dans  son  armure 
d'or,  ajustant  sa  lance,  le  coude  en  saillie,  comme  un  saint 
Michel  gothique  terrassant  le  dragon  sous  un  porche  de  ca- 
thédrale !  Rarement  le  sens  intime  du  moyen  âge  a  été  mieux 
compris;  l'Hippogriffe  au  bec  de  griffon,  aux  ailes  d'aigle, 
è  la  croupe  de  cbeval,  ouvre  ses  serres  comme  un  chimé- 
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rique  animal  du  blason  grimpant  après  un  écu,  avec  une 
impossibilité  vraisemblable,  une  bizarrerie  romantique  qu'on 
n*atlenclrait  pas*  d'un  talent  aussi  sérieux  que  celui  de 
M.  Ingres;  quant  à  l'Angélique,  c'est  la  figure  la  plus  suave, 
la  plus  délicieuse  dans  sa  chaste  pâleur  nacrée,  que  puisse 
rêver  une  imagination  amoureuse  du  beau.  Le  caractère  est 
tout  différent  de  celui  de  la  Vénus  Anadyomène,  quoique 
toutes  deux  soient  des  femmes  nues  baignant  leurs  pieds 
d'argent  dans  la  mousse  du  flot;  Angélique  n'est  pas  une 
statue  qui  vit,  c'est  une  femme,  et  une  femme  moderne  ;  on 
le  sent  à  nous  ne  savons  quoi  de  plus  fin,  de  plus  élancé, 
et  pourquoi  ne  pas  le  dire,  quoique  le  mot  arrive  singuliè- 
rement ici,  de  plus  chrétien.  Comme  elle  renverse  son  cou 
de  cygne,  un  peu  trop  long  peut-être,  comme  elle  répand 
la  cascade  blonde  de  ses  cheveux,  comme  elle  lève  au  ciel 
ses  yeux  d'un  azur  tendre! 

Nous  pouvons  compter  au  nombre  des  tableaux  d'histoire 
un  petit  tableau  traité  en  esquisse  et  représentant  Jupiter  et 
Antiope,  chaud  et  coloré  comme  un  Titien,  dont  il  a  tout 
l'aspect.  —  Le  corps  de  TAntiope  est  charmant;  —  on  y  de- 
vine la  tiédeur  et  le  souffle  de  la  vie.  H.  Ingres  possède 
presque  seul,  parmi  les  peintres  modernes,  le  don  de  peindre 
les  femmes  et  de  les  faire  belles,  en  évj^ant  le  joli,  écueil 
des  artistes  qui  cherchent  la  grâce. 

Nôtre-Seigneur  remettant  à  saint  Pierre  les  clefs  du 
paradis  en  présence  des  apôtres  ornait  autrefois  Téglise  delà 
Trinité-du-Mont,  à  Rome,  où  une  copie  le  remplace.  C'est 
un  tableau  d'un  style  sévère,  qui  rappelle  les  cartons  d'Uamp- 

9. 
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ton*Gourt:  les  draperies  sont  largement  agencées,  les  têtes 
ont  un  caractère  énergique  et  robuste,  comme  il  convient  à 
des  pêcheurs  d'hommes  qui  vont  jeter  le  filet  sur  Tuniven 
pour  ramener  des  âmes.  Le  saint  Pierre  est  superbe,  et  le 
Christ  ne  poirvait  mieux  choisir  la  pierre  sur  laquelle  de- 
vait s'élever  un  jour  Tédifice  immense  du  catholicisme  ;  les 
défis  qui  plus  tard  se  croiseront  sur  Técusson  papal  sont 
bien  à  leur  place,  dans  ces  mains  musculeuses  et  basanées. 
La  tête  du  Christ  mêle  au  type  traditionnel  le  sentiment 
particulier  de  Tartiste  ;  c'est  ainsi  que  les  maîtres  savent 
être  neufs  en  traitant  des  sujets  en  apparence  usés.  —  Cinq 
ou  six  thèmes  de  ce  genre  ont  suffi  pendant  des  siècles  aux 
grandes  écoles  d'Italie.  La  couleur  de  ce  tableau,  que  cha- 
que jour  améliore,  prend  une  intensité  toute  vénitienne 
et  nous  remet  en  mémoire  une  toile  analogue  dp  Marco 
Roccone  qu'on  voit  à  la  galerie  des  beaux-arts,  sur  le 
Grand-Canal.  Les  gris,  tant  reprochés  à  H.  Ingres  il  y  a 
quelques  années,  ont  disparn  sous  une  belle  teinte  chaude 
et  dorée.  Les  draperies,  d'abord  un  peu  entières  de  ton,  se 
sont  harmonieusement  rompues.  Nous  insistons  là -dessus 
parce  que  les  peintres  actuels  devancent  sur  leurs  tableaux 
l'action  du  temps,  et  simulent  la  fumée  des  ans  par  des 
vernis  jaunes  et  déb  glacis  de  bitume  qui  en  compromettent 
l'avenir.  L'éclat  neuf  d'une  peinture  fraîche  est  sans  doute 
moins  agréable,  mais  ces  sacrifices  à  une  harmonie  tem- 
poraire peuvent  devenir  funestes.  v 

L'original  delà  Vierge  à  rtwstie  est  en  Russie  maintenant  ; 
—  celle  qui  flgure  à  TËxposition  universelle  n'est  cepen- 
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dant  pas  une  eopie,  mais  la  répétition,  avee  changement, 
d*uQ  sujet  favori,  telle  que  se  la  permettaient  souvent  les 
grands  maîtres  anciens.  Le  saint  Nicolas  et  le  saint  Georges 
ont  disparu  pour  faire  place  à  deux  anges  thuriféraires  :  la 
sainte  Vierge,  joignant  par  les  pointes  les  longs  doigts  de 
ses  belles  mains,  adore,  les  yeux  baissés — avec  une  expres- 
sion de  modestie  tempérée  d'orgueil,  car  elle  est  la  mère 
de  ce  Dieu  qu'elle  prie,  —  Fhostie,  blanc  soleil  rayonnant 
au-dessus  du  calice  où,  mystère  Insondable,  s'est  incarné 
le  fils  qu'elle  tenait  tout  à  Theure  dans  ses  bras  :  la  tète  de 
la  Madone  est  d'une  suavité  divine.  Ses  traits  purs;  d'un 
type  grec  christianisé,  ont  cette  incomparable  noblesse  qui 
est  le  secret  bien  gardé  de  M.  Ingres;  jamais  chaste  ovale 
ne  circonscrivit  yeux  plus  pudiques,  nez  plus  fin,  bouche 
mieux  arquée  par  un  charmant  demi-sourire.  Nous  ne  re- 
procherons à  ce  visage  vraiment  céleste  que  quelques  teintes 
d'un  rose  trop  humain  sur  le  haut  des  joues. — Le  sang 
n'a  plus  sa  pourpre  violente  dans  les  veines  des  êtres  im- 
matériels ou  spiritualisës  par  l'assomption,  et  ne  colore  que 
faiblement  ces  corps  aromaux,  pour  emprunter  une  ex- 
pression au  vocabulaire  phalanstérien  de  Fourier.  Peut- 
être  Fartisle  a-t-il  voulu  exprimer  par  celte  rougeur  la 
Rose  mystique  des  Litanies.  Une  véritable  difficulté  pour 
la  peinture,  c'est  de  faire  sentir  la  souplesse  et  le  mouve- 
ment du  corps  humain  sous  une  armure  de  fer.  —  Ce  pro- 
blème, M.  Ingres  Ta  complètement  résolu  dans  sa  Jeanne 
d'Arc.  Sous  la  cuirasse  bombée  s*arrondit  et  palpite  le  sein 
de  la  jeune  vierge;  ses  hanches  féminines  se  devinent  à 
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travers  le  tODnelet  de  mailles,  et  quand  même  elle  aurait 
sur  la  tête  son  casque,  la  visière  fermée,  son  sexe  ne  serait 
un  mystère  pour  personne;  la  luisante  carapace  d'acier  qui 
la  recouvre  ne  lui  ête  rien  de  sa  sveltesse  vigoureuse: 
sa  tête,  aux  traits  purs  et  réguliers,  qu'accompagnent 
des  cheveux  partagés  sur  le  front  et  coupés  à  la  hau- 
teur des  oreilles,  respire  le  calme  contentement  du  rêve 
réalisé,  le  tranquille  enthousiasme  de  la  mission  accomplie. 
Son  épée  et  sa  masse  d'armes  pendent  encore  à  son  côté, 
mais  son  heaume,  désormais  inutile,  repose,  avec  ses 
gantelets,  sur  un  coussin  placé  à  ses  pieds;  sa  main  étendue  . 
sur  Fautel  semble  prendre  Dieu  à  témoin  qu'elle  a  tenu  la 
promesse  faite  à  son  roi.  Elle  porte  haut  Toriflamme  victo- 
rieuse sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Reims,  où 
Charles  Vil  reçoit  Thuile  de  la  sainte  ampoule  ;  mais  cette 
grande  scène,  qui  aurait  Até  à  Jeanne  d*Arc  de  son  impor- 
tance, se  passe  hors  de  la  vue  du  spectateur.  — Autour  de 
rhéroïne  de  Yaucouleurs  se  pressent,  dans  un  espace  peut- 
être  trop  étroit,  Doloy,  son  écuyer;  Jean  Paqucrel,  reli- 
gieux augustin,  son  confesseur,  deux  ou  trois  pages  qu'on 
croirait  découpés  dans  quelque  miniature  de  manuscrit 
gothique,  tant  ils  ont  le  caractère  de  Tépoque,  et  s'arrangent 
avec  un  sentiment  moyen  âge  dans  les  coins  irrëguliers 
que  leur  laisse  la  composition  pivotant  sur  une  seule  figure. 
Ceux  qui  refusent  la  couleur  à  M.  Ingrea  n'ont  qu'à  re- 
garder attentivement  les  ornements  de  l'autel,  tabernacle, 
ciboire,  flambeaux,  et  ils  changeront  à  coup  sûr  d'idée  :  il 
y  a  là  des  ors  du  ton  le  plus  riche  et  d'une  vérité  à  faire 
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illusion.  Le  trompe-l'œil  ne  signiBe  pas  grand'cbose  en  art, 
«p  et  M.  Ingres  le  méprise  plus  que  personne;  mais,  pouî^sé  à 

ce  point,  il  prouve  une  véritable  puissance  de  coloriste.  — 
Grâce  à  H.  Ingres,  Jeanne  d'Arc  possède  enfin  une  image 
digne  d'elle. 

VOdalisqiie  couchée^  peinte  à  Rome  en  1814  et  exposée 
quelques  années  plus  tard  au  Salon,  fit  pousser  les  hauts 
cris  aux  prétendus  connaisseurs  du  temps.  —  Chose  singu- 
'"^  Hère!  M.  Ingres  fut  poursuivi  des  mêmes  injures  qu'on  pro- 

^  digua  ensuite  aux  chefs  de  l'école  romantique  :  —  on  l'ac- 

cusa de  vouloir  faire  rétrograder  l'art  jusqu'à  la  barbarie 
du  seizième  et  du  quinzième  siècle,  —  la  barbarie  de  Léo- 
nard de  Vinci,  de  Raphaël,  d'André  del  Sarto,  de  Gorrége  et 
d'André  Mantegna,  apparemment!  —  A  peine  lui  accordait- 
on  quelques  qualités  de  dessin; — c'était,  disaient  les  crHi- 
^  ques,  froid,  sec,  plat,  dur,  gothique  enfin  !  pour  lâcher  le 

0  grand  mot. 

Et  pourtant,  si  jamais  créature  divinement  belle  s'étala 
dans  sa  chaste  nudité  aux  regards  des  hommes  indignes  de 
la  contempler,  c'est  à  coup  sûr  VOdalisque  couchée;  rien  de 
plus  parfait  n'est  sorti  du  pinceau. 

Soulevée  à  demi  sur  son  coude  noyé  dans  les  coussins, 
Todalisque,  tournant  la  tête  vers  le  spectateur  par  une 
flexion  pleine  de  grâce,  montre  des  épaules  d'une  blan- 
'^  cheur  dorée,  un  dos  où  court  dans  la  chair  souple  une 

délicieuse  ligne  serpentine,  des  reins  et  des  jambes  d'une 
suavité  de  forme  idéale,  des  pieds  dont  la  plante  n'a  jamais 
foulé  que  les  tapis  de  Smyme  et  les  marches  d'albâtre 
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oriental  des  piscines  du  harem  ;  des  pieds  dont  les  doîgts, 
vus,  par-dessous,  se  recourbent  mollement,  frais  et  blancs 
comme  des  boutons  de  camellia,  et  semblent  modelés  sur 
quelque  ivoire  de  Phidias  retrouvé  par  miracle;  l'autre  bras 
languissamment  abandonné,  flotte  le  long  du  contour  des 
hanches,  retenant  de  la  main  un  éventail  de  plumes  qui 
s'échappe,  en  sMcartant  assez  du  corps  pour  laisser  voir  un 
sein  vierge  d'une  coupe  exquise,  sein  de  Vénus  grecque, 
sculptée  par  Gléomène  pour  le  temple  de  Chypre  et  trans- 
portée dans  le  sérail  du  padischa. 

Une  espèce  de  turban  de  cachemire,  arrangé  avec  un 
goût  extrême,  et  dont  les  franges  retombent  derrière  la  nu- 
que, enveloppe  le  sommet  de  la  tète,  découvrant  des  che- 
veux en  bandeaux  sur  lesquels  s'enroule  une  natte  de  che- 
veux en  forme  de  couronne  ;  des  fils  et  des  grappes  de 
perles  complètent  cette  coiffure  orientale.  Les  yeux,  dont  la 
prunelle  glauque  regarde  de  côté;  le  nez,  aux  narines  roses 
comme  Tintérieur  d'un  coquillage;  la  bouche,  épanouie  par 
un  sourire  nonchalant;  les  joues  pleines,  un  peu  larges; 
le  menton,  d'une  courbe  ronde  et  voluptueuse,  forment  un 
type  où  l'individualité  de  TOrient  se  mêle  à  l'idéal  de  la 
Grèce. — C'est  bien  là,  et  telle  a  dû  être  l'intention  du 
peintre,  la  beauté  esclave  dans  sa  sérénité  morne,  étalant 
avec  indifférence  des  trésors  qui  ne  lui  appartiennent  plus, 
.  et  se  reposant  nue  au  sortir  de  son  bain,  dont  les  dernières 
perles  sont  à  peine  séchées,  à  côté  de  la  cassolette  qui 
fume,  entre  le  chibouck  et  la  collation  de  fruits  et  de  con- 
serves, ne  prenant  pas  même  la  peine  de  renouer  sa  cein- 
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tare  à  la  massive  agrafe  de  diamants.  Quelle  élégance 
abandonnée  dans  ses  longs  membres  qui  filent  comme  des 
tiges  de  fleurs  au  courant  de  Teau  1  quelle  souplesse  dans 
ces  reins  moelleux,  dont  la  chair  semble  avoir  des  micas 
de  marbre  Je  Paros  sous  la  vapeur  rose  de  la  vie  qui  les 
colore  légèrement  !  et  quel  soin  précieux  dans  tous  les  ac- 
cessoires, les  bracelets,  le  chasse-mouches  en  plumes  de 
paon,  les  bijoux,  la  pipe,  les  draperies,  les  coussins,  les 
linges  fripés  et  jetés  cÀ  et  là!  —  La  tribune  deTlorence,  le 
salon  carré  de  Paris,  la  galerie  de  Madrid,  le  musée  de 
Dresde  admettraient  ce  chef-d'œuvre  parmi  leurs  plus  belles 
toiles. 

M.  Ingres  aime  ce  sujet  si  favorable  à  la  peinture,  ce 
prétexte  si  commode  de  nu  dans  notre  époque  habillée 
des  pieds  à  la  tète.  —  Il  a  fait  plusieurs  odalisques  ou 
baigneuses. 

La  seconde  odalisque  est  une  jeune  femme  blonde,  acca- 
blée des  langueurs  énervantes  du  sérail  et  penchant  sa  tête 
sur  ses  bras  entre-croisés  parmi  les  flots  de  sa  chevelure 
ruisselante;  son  corps  demi-nu  se  tord  dans  une  pose  con* 
tractée  par  un  spasme  d'ennui.  — Peut-ôtre  quelque  secret 
désir  inassouvi,  quelque  folle  aspiration  vers  la  liberté  agite 
cette  belle  créature  enfermée  vivante  dans  le  tombeau  du 
harem,  et  la  fait  se  rouler  sur  les  nattes  et  les  mosaïques. 
Une  jeune  esclave  abyssinienne,  dont  la  veste  entr'ouverte 
laisse  voir  la  gorge  fauve  comme  du  bronze,  est  agenouillée 
près  de  la  favorite  blanche  et  lui  joue  sur  le  tchéhégour 
quelques-unes  de  ces  mélodies  sauvages  et  bizarres  qui  en- 
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donnent  la  douleur  comme  un  chant  de  nourrice,  à  moins 
toutefois  qu'elles  n'inspirent  d'étranges  nostalgies  de  patries 
inconnues.  — Au  fond  se  promène  d'un  air  maussade  et 
soupçonneux  un  eunuque  noir,  attendant  la  fin  de  la  crise 
ou  la  redoutant. — Tous  les  détails  de  costume  et  d'ameu- 
blement ont  cette  scrupuleuse  fidélité  locale  qui  est  un  des 
mérites  de  M.  Ingres.  Il  est  impossible  de  mieux  peindre 
le  mystère,  le  silence  et  Tétouffement  du  sérail  :  pas  un 
rayon  de  sfleil,  pas  un  coin  de  ciel  bleu,  pas  un  souffle 
d'air  dans  cette  chambre  ouatée,  capitonée,  imprégnée  des 
parfums  vertigineux  du  tomback,  de  Tambreetdu  benjoin, 
où  s'étiole,  loin  de  tous  les  regards,  la  plus  belle  fleur 
humaine. 

La  Baigneuse,  assise  et  vue  de  dos,  se  modèle  dans  un 
clair-obscur  argenté,  réchauffé  de  reflets  blonds  ;  un  gazil- 
lon  blanc  et  rouge  se  tortille  avec  coquetterie  autour  de  sa 
tête,  et  son  beau  corps,  peint  grassement,  développe  ses 
riches  formes  féminines  revêtues  d'une  couleur  qui  semble 
prise  sur  la  palette  de  Titien.  Des  linges  d'un  blanc  chaud 
et  doré,  à  franges  effilées  et  pendantes,  comparables  aux 
draps  sur  lesquels  s'allongent  les  Vénus  et  les  maîtresses 
de  prince  du  grand  peintre  de  Venise,  font  valoir  par  leurs 
beaux  tons  mau^  les  chairs  fermes  et  superbes  de  la  bai- 
gneuse; un  bout  de  rideau  tombant  sur  le  coin  du  tableau 
est  le  seul  repoussoir  que  se  soit  permis  Tartiste;  tout  le  reste 
se  maintient  dans  une  gamme  claire,  puissante  et  tranquille, 
sur  un  jour  qui  tombe  de  haut,  probablement  par  une  de 
ces  verrues  de  cristal  qui  bossuent  les  coupoles,  des  bains 
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turcs  à  CoDstantinople.  —  Ici,  tout  est  réuni,  beauté  et  vé- 
rité, dessin  et  couleur. 

Quel  regard  inquiet  d'oiseau  surpris  jette  par-dessus  son 
épaule  cette  petite  Baignetise  farouche,  à  la  prunelle  de 
charbon  dans  un  teint  de  citron  vert  !  Qu*elle  est  furtive, 
effarée  et  charmante!  on  dirait  un  fragment  de  statue  grec* 
que  bruni  avec  les  tons  fauves  du  Giorgione. 

Nous  allons  aborder  maintenant  la  série  des  tableaux  de 
genre  exposés  par  M.  Ingres,  si  une  telle  dénomination, 
comprise  comme  on  Tentend  aujourd'hui,  peut  s'accorder 
avec  des  œuvres  toujours  sérieuses  quelles  que  soient  leurs 
dimensions  :  —  la  grandeur  du^ cadre  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
—  N'est-ce  pas  en  effet  un  tableau  d'histoire  du  plus  haut 
style,  que  le  Pape  Pie  VII  tenant  chapelle  ?  Bien  que  les 
figures  n'aient  que  quelques  pouces  de  hauteur,  quelle 
grandeur  historique,  quel  calme  auguste,  quelle  sérénité 
sacerdotale!  Le  pape,  les  pieds  perdus  dans  ses  longs  vête- 
ments blancs,  comme  un  Hermès  dans  sa  gaine,  trône 
sous  le  dais  rouge  écussonné  des  armes  du  saint-siége,  ap< 
pliqué  à  la  muraille  que  décorent  les  fresques  de  Ghirlan- 
dajo  et  de  Luca  Signorelli.  A  côté  de  lui,  un  cameriere 
vêtu  de  noir,  lit  un  livre —  un  bréviaire  sans  doute;  —les 
cardinaux  étalent  leurs  camails  d'hermine  sur  la  pourpre 
romaine,  rangés  en  files  symétriques,  ayant  au-dessous 
d'eux  les  prélats  violets.  Sur  le  devant,  en  dehors  de  la  ba- 
lustrade, se  groupent  quelques  personnages  :  hallebardiers, 
prêtres,  curieux;  au  fond,  dans  la  demi-teinte  la  plus  sa- 
vante, montent  et  descendent  les  formidables  figures  du  Juge- 
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ment  dernier.  Ce  fond  est,  à  notre  avis,  la  seule  copie  vraie 
qu'on  ait  jamais  faite  de  Fœuvre  colossale  de  Michel-Ange  ; 
l'impression  est  la  môme  que  si  l'on  était  réellement  dans 
la  chapelle  Sixtine. 

M.  Ingres  est  revenu  deux  fois  à  ce  sujet,  en  le  modi- 
fiant. Dans  le  second  tableau,  le  pape,  les  prélats  occupent 
à  peu  près  la  môme  place;  seulement  un  religieux  de 
Saint-François,  en  sandales  et  en  froc,  vient  se  prosterner 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté  avant  de  prêcher  et  lui  demander 
sa  bénédiction. 

On  ne  saurait  imaginer  à  quelle  puissance  d'illusion  Fil- 
lustre  artiste  est  arrivé  dans  ces  deux  toiles  ;  —  c'est  la  na- 
ture môme,  forme  et  couleur,  plus  le  style  et  ce  je  ne  sais 
quoi  qu'un  grand  maître  ajoute  comme  signature  indélé- 
bile aux  choses  quMI  copie. 

Le  succès  de  la  Ristori  dans  la  tragédie  de  Silvio  Pellico 
donne  un  intérêt  d'actualité  au  délicieux  petit  tableau  de 
Paolo  et  Francescay  qu'une  lithographie  fort  bien  faite  a 
d'ailleurs  déjà  popularisé.  Le  volume  de  Dante,  qui  portait 
en  marge  les  dessins  à  la  plume  de  Michel-Ange,  a  été 
perdu  malheureusement;  on  aurait  pu  y  inscrire  au  trait 
la  composition  de  M.  Ingres  :  Paolo  allonge  son  cou  avec 
un  mouvement  d'oiseau  amoureux  pour  atteindre  la  bouche 
de  Francesca,  qui  laisse  tomber  le  livre  «  où  Ton  ne  lut 
pas  davantage,  d  Au  fond  apparaît  le  Malatesta  difforme  et 
boiteux,  Sganarelle  féroce,  tirant  du  fourreau  sa  grande 
épée,  pour  trancher  sur  leur  tige  ces  deux  beaux  lis  du 
jardin  d'amour.  —  Jamais  le  gracieux  épisode  du  cinquième 
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cercle  de  YEf^er  d'Aligbieri  n'a  été  traduit  plus  intelli- 
gemment. 

M.  Ingres,  qui  était  si  grec  dans  V Apothéose  SHomère, 
si  romain  dans  le  Martyre  de  saint  Sympharietif  si  oriental 
dans  ses  diverses  Odalisques,  est  ici  un  vrai  imagier  du 
moyen  âge,  plus  la  science  du  dessin  et  le  style,  qu*il  n'ou- 
blie jamais.  Gette  facilité  à  s'empreindre  de  la  couleur 
locale  d'un  sujet  est  une  des  nombreuses  qualités  du  grand 
artiste  qu'on  a  le  moins  remarquées,  et  sur  laquelle  nous 
insistons,  car  nul  n'a  poussé  plus  loin  cette  puissance  de 
de  transformation.  —  Jean  Pastorel  présentant  à  Charles  V 
le  prévôt  et  les  échevins  de  Paris  semble  copié  d'après 
une  tapisserie  du  temps.  —D(m  Pèdre  de  Tolède  rendant 
hommage  à  Vépée  d'Henri  /F,  —  Henri  lY  jouant  avec  ses^ 
enfants  devant  l'ambassadeur  d'Espagne,  ont  Texactitude 
bistorique  et  la  couleur  locale  des  portraits  de  l'époque 
faits  par  Porbus  ou  par  Glouet  ;  ■—  il  y  a  môme  un  certain  - 
air  de  Lebrun  dans  le  Philippe  V  décorant  du  cordon  de  la 
Toison-d'or  le  maréchal  de  Berwick  après  la  bataille  d'Aï- 
manza;  on  croirait  le  Tintoret  et  VArétin,  VArétin  dédai-  " 
gnant  (comme  trop  légère)  la  chaîne  d'or  que  lui  envoie 
ï empereur  Charles-Quint,  peints  à  Venise  par  un  contem- 
porain. 

Le  portrait  élevé  jusqu'à  Part  est  une  des  tâches  les  plus 
difficiles  qu'un  peintre  puisse  se  proposer  ;  —  les  grands 
maîtres  seuls,  Léonard  de  Vinci,  Titien,  Rapbaël,  Velas- 
quez,  Holbein,  Van  Dyck,  y  ont  réussi.  —  H.  Ingres  a  le 
droit  de  se  mêler  à  cette  illustre  pbalange;  personne  n'a 


164  LES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

fait  te  portrait  mieux  que  lui.  A  la  ressemblance  extérieure 
du  modèle  ii  joint  la  ressemblance  interne  ;  il  fait  sous  le 
portrait  physique  le  portrait  moral.  —  N'est-ce  pas  la  révé- 
lation de  toute  une  époque  que  cette  magnifique  pose  de 
M.  Bertin  de  Vaux  appuyant,  comme  un  César  bourgeois, 
ses  belles  et  fortes  mains  sur  ses  genoux  puissants,  avec 
l'autorité  de  rintelligence,  de  la  richesse  et  de  la  juste  con- 
fiance en  soi  ?  Quelle  tête  bien  organisée  I  quel  regard  lu- 
cide et  mâle  !  quelle  aménité  sereine  autour  de  cette  bou- 
che fine  sans  astuce!  — Remplacez  la  redingote  par  un  pli 
de  pourpro;  ce  sera  un  empereur  romain  ou  un  cardinal. 
—  Tel  qu'il  est,  c'est  l'honnête  homme  sous  Louis-Philippe, 
et  les  six  tomes  du  docteur  Véron  n*en  racontent  pas  davan- 
tage sur  cette  époque  disparue. 

Mêler  rallégorie  à  la  reproduction  minutieusement  réelle 
d'un  personnage  de  nos  jours  est  une  tentative  hardie,  on 
pourrait  même  dire  téméraire,  que  H.  Ingres  seul  était  en 
état  de  risquer  avec  des  chances  de  succès  :  nous  voulons 
parler  du  portrait  de  Chérvbini  couronné  par  la  Muse  de  la 
musique.  Pour  rendre  le  contraste  moins  brusquo  entre  un 
vieillard  vêtu  d'une  sorte  de  manteau  à  collet  ressemblant 
fort  à  un  carrick  et  une  figure  allégorique  couronnée  de 
lauriers,  drapée  d'une  tunique  et  tenant  une  lyre  dMvoire, 
l'artiste  a  déplacé  Ghérubini  et  l'a  transporté  dans  un  mi- 
lieu idéal,  un  intérieur  de  style  pompéien  ;  il  Ta  fait  s'ap- 
puyer contre  une  colonne  cannelée,  peinte  en  rouge  jus- 
qu'à la  moitié  du  fût,  et  se  détacher  d'un  fond  antique  où 
des  arabesques  courent  sur  le  stuc  des  murailles.  L'illustre 
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eompositeur,  sorti  de  la  vie  ordinaire,  s'est  rendu  au  sanc- 
tauire  de  la  muse;  il  rêve,  il  médite;  les  mélodies  bour- 
donnent autour  de  ses  tempes  comme  des  abeilles  d'or,  et 
la  jeune  immortelle  aux  cheveux  noirs,  aux  sourcils  d'é- 
bône,  à  la  bouche  de  pourpre,  étend  sa  belle  main  sur  la 
tête  chauve  du  viellard,  qu'elle  sacre  pour  la  postérité.  — 
Ce  bras,  en  plein  raccourci,  est  une  merveille  de  l'art. 

Nous  n'avons  jamais  pu  regarder  sans  être  troublé  pro- 
fondément le  portrait  de  V"  D.,  peint  à  Rome  en  1807  : 
là,  M.  Ingres  est  arrivé  à  une  intensité  dévie  effrayante  :  ces 
yeux  noirs  et  tranquilles  sous  l'arc  mince  de  leurs  sourcils 
vous  entrent  dans  l'âme  comme  deux  jets  de  feu.  Ils  vous 
suivent,  ils  vous  obsèdent,  ils  vous  charment,  en  prenant 
le  mot  au  sens  magique.  L'imperceptible  sourire  qui  vol- 
tige sur  les  lèvres  fines  semble  vous  railler  de  votre  amour 
impossible,  tandis  que  les  mains  affectent  de  jouer  dis- 
traitement avec  les  feuilles  d'écaillé  d'un  petit  éventail, 
en  signe  de  parfaite  insouciance.  —  Ce  n'est  pas  une 
femme  qu'à  peinte  M.  Ingres,  mais  le  portrait  ressemblant 
de  la  Chimère  antique,  en  costume  de  l'Empire.  —  Une 
seule  tête  nous  a  produit  un  effet  semblable,  celle  de  la  fille 
du  Greco  peinte  par  son  père,  qui  en  était  amoureux,  et 
devint  fou,  son  œuvre  terminée. 

Citons  sans  les  détailler,  car  cela  nous  mènerait  trop 
loin,  et  tout  le  monde  les  connaît,  les  portraits  de  madame 
d'H.,  de  madame  L.-B.,  «elui  de  madame  la  princesse  de 6., 
si  fin,  si  aristocratique,  et  reproduisant  avec  tantdecharme 
la  grande  dame  moderne  ;  quelle  harmonie  délicieuse  que 
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ces  bras  et  ces  mains  d'une  pâleur  nacrée,  se  détachant  du 
satin  bleu  de  la  robe.  Arrêtons-nous  au  portrait  si  Qer,  si 
hardi,  si  coloré,  que  M.  Ingres  fit  de  lui-même  dans  sa  pre- 
mière jeunesse;  celui  de  son  père  est  aussi  une  bien  belle 
chose.  Les  portraits  de  H.  Mole  et  de  M.  de  Pastoret  sont 
gravés,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  parler  ici. 

Après  ces  éloges  que  nous  aurions  voulu  rendre  dignes 
de  rillustre  maître,  et  que  la  rapidité  du  journal  nous  force 
à  improviser  au  courant  de  Is^plume,  terminons  par  un 
regret  ;  la  Stratanice,  le  joyau,  la  perle  de  Técrin,  manque 
à  cette  Exposition.  La  gloire  du  grand  artiste  n'en  sera  pas 
diminuée  :  un  chef-d'œuvre  de  plus  ou  de  moins,  que  lui 
importe  1  Hais  nous  aurions  été  fier  de  voir  les  étrangers 
s'arrêter,  rêveurs,  devant  cette  merveille  sans  pareille  au  . 
monde. 


XIV 


H.   EUGÈNE   DELACROIX. 


C'est  une  pensée  consolante  de  voir  comme  le  jour  de  la 
justice  arrive  pour  les  talents  vaillants  et  fiers  qui  dans  leur 
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amour  de  Tart  n'ont  pas  mendié  les  suffrages  de  la  foule 
par  des  concessions,  et,  dédaigneux  d'une  popularité  passa- 
gère, se  sont  obstinés  à  suivre  cette  voie  escarpée,  rabo- 
teuse, barrée  de  ronces,  bordée  de  précipices,  mais  condui- 
sant aux  sommets  lumineux  où  rayonne  la  vraie  gloire. 
Pour  ces  mâles  natures,  il  se  fait  vite  une  postérité  contem- 
poraine, comoosée  d'abord  de  quelques  élèves,  de  deux  ou 
trois  critiques  et  d'un  petit  nombre  d'admirateurs,  sorte  de 
^       cénacle  mystérieux  qui  possède  le  secret  de  leur  génie  et 
I       comprend  le  sens  de  leurs  œuvres  raillées  ou  méconnues 
I       du  vulgaire;  puis  le  cénacle  se  recrute  de  quelques  adeptes 
I       auxquels  bientôt  se  joignent  de  nouveaux  venus;  le  cercle 
I       s'élargit  d'année  en  année,  enfermant  tout  le  public,  et 
le  maître  insulté  jadis  est  salué  par  une  acclamation  una- 
nime. 

Telle  a  été  la  vie  de  M.  Eugène  Delacroix  :  autour  de  son 
nom  il  s'est  fait  pendant  près  d'un  quart  de  siècle  un  tu- 
multe assourdissant  d'injures,  de  diatribes,  de  railleries, 
de  discussions  d'une  violence  extrême  ;  maintenant,  la  pous- 
sière de  la  lutte  est  tombée,  et  le  maître  longtemps  qualifié 
d'enragé  et  de  fou  apparaît  radieux  dans  l'éclat  d'une  gloire 
sereine  désormais  incontestable.  L'Exposition  universelle 
de  1855  a  posé  bien  haut  M.  E.  Delacroix;  on  a  revu  ces 
toiles,  objets  de  jugements  si  divers,  et  l'on  s'est  étonné 
de  les  trouver  si  belles,  si  visiblement  marquées  au  cachet 
du  géniOi 

GmBciden ce  étrange!  ce  jeune  siècle,  arrivé  maintenant 
à  l'âge  de  raison,  a  nié  dans  H.  Ingres  le  dessin  suprême; 
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dans  H.  Delacroix,  la  couleur  absolue.  Il  rejetait  le  style  et 
le  mouvement,  l'idéal  et  la  passion,  méconnaissant  à  la  fois 
ses  deux  plus  grands  artistes;  —  la  beauté  ne  le  séduisait 
pas  plus  que  le  caractère.  Il  est  revenu,  il  est  vrai,  sur  ce 
jugement  bizarre,  que  Ton  ne  s'expliquerait  pas  si  Ton  ne 
savait  que  le  génie  a  en  soi,  au  moment  de  son  apparition, 
quelque  chose  de  choquant  pour  la  foule  dont  il  dépasse  la 
portée  ;  —  peu  à  peu  l'éducation  des  masses  se  fait,  et  Tad- 
miration  succède  aux  sarcasmes.  Le  paradoxe  se  transforme 
en  axiome  :  louer  M.  Ingres  et  M.  Delacroix  est  maintenant 
un  lieu  commun. 

Ce  n'est  pas  sans  une  sorte  d'orgueil  que  nous  voyons 
dans  le  grand  salon  carré  ce  pan  de  muraille  couvert  par 
ces  tableaux  que  nous  avons  été  si  longtemps  presque  seul 
à  défendre,  et  au  bas  desquels  se  pressent  de  nombreux 
groupes  enthousiastes.  Avoir  pressenti  bien  avant  la  foule 
tout  ce  qu'un  talent  contenait  d'avenir,  l'avoir  soutenu 
dans  ses  défaillances  et  fortifié  dans  ses  résolutions,  n'est-ce 
pas  la  joie  et  l'honneur  d'un  critique?  Nos  coupes  de  miel 
ont  peut-être  effacé  sur  les  lèvres  du  maître  Tamertume  de 
plus  d'une  éponge  imbibée  de  vinaigre. 

Nulle  existence  d'artiste  n'a  été  mieux  remplie  que  celle 
de  M.  Delacroix.  A  dater  de  la  Barque  du  Dante,  c'est-à- 
dire  de  4822,  quelle  fécondité  inépuisable!  quelle  assiduité 
sans  relâche!  quelle  persistance  acharnée!  Le  maître  n'a 
pas  quitté  le  combat,  même  pour  délacer  un  instant  son  ar- 
mure bossuée  et  laver  dans  la  source  la  sueur,  la  poudre  et 
le  sang  de  la  bataille;  jamais  sa  main  n'a  abandouné  sou 
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epée  dentelée  en  scie  par  les  coups  des  assaillants,  jamais 
il  n'a  retiré  sous  la  tente  son  amour- propre  meurtri  :  quel- 
quefois repoussé  par  le  jury  comme  un  rapin  à  ses  premiers 
essais,  il  s'est  toujours  présenté  aux  Expositions;  —  même 
lorsqu'un  grand  travail  le  retenait  sur  Téchafaudage  sous 
une  coupole  ou  devant  un  myr,  il  envoyait  sa  carte  au  sa- 
lon et  faisait  acte  de  présence  par  quelque  esquisse  ou  quel- 
que petit  tableau  plein  de  sentiment  et  de  couleur.  * 

Toutes  les  œuvres  qui  resplendissent  dans  le  salon  carré, 
nous  en  avons  fait,  à  Tépoque  de  leur  apparition,  des  ana- 
lyses complètes  avec  un  développement  que  ne  comporte  pas 
une  revue  générale  et  synthétique.  —  D'ailleurs,  parmi  ces 
tableaux  où  se  résument  les  diverses  manières  de  l'artiste, 
deux  seulement  sont  nouveaux,  Foscari  et  la  Chasse  au  lion. 
Nous  en  donnerons  un  croquis  rapide,  que  nous  ferons  pré- 
céder de  quelques  considérations  nécessaires  à  Tintelligence 
du  génie  de  M.  Delacroix. 

Le  peintre  du  Massacre  de  Scio  est  élève,  —  qui  le  croi- 
rait?—  deGuérin,  l'élégant  et  pâle  Buieuv  d'Ètiée  raciM' 
tant  ses  aventures  à  Didon,  de  Clytemnestre  poussée  au 
meurtre  dAgamemnon  par  Égisthe;  mais  ses  véritables 
maîtres  furent  Rubens,  Paul  Véronèse  et  Géricault.  Il  arriva 
au  plus  fort  de  la  grande  révolution  romantique,  dont  il 
continua  le  mouvement  dans  la  peinture,  et  qui  le  prit  pour 
chef,  peuVétre  un  peu  malgré  lui. 

La  queue  de  l'école  Davidienne  traînait  alors  ses  derniers 
anneaux  dans  la  poussière  académique,  et  ses  tableaux  n'é- 
taient plus  (jue  de  faibles  copies  de  bas-reliefs  grecs  ou  ro- 
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mains.  Les  tons  de  plâtre  du  modèle  se  reproduisaient  si 
exactement  dans  les  contre-épreuves  peintes,  qu'il  eût  mieux 
^alu  faire  franchement  de  la  grisaille  comme  H.  Abel  de 
Pujol.  Aussi,  lorsque  parurent  la  Barque  du  Dante  et  le 
Massacre  de  Sdo,  les  yeux,  habitués  à  ces  couleurs  crépus- 
culaires, furent-ils  singuliôroment  offusqués  par  cette  in- 
tensité ardente  et  cet  éclat  superbe.  On  poussa  des  cris  de 
liibou  devant  le  soleil ,  et  les  plus  comiques  fureurs  se  don- 
nèrent libre  carrière  :  l'art  était  perdu,  c'en  était  fait  des 
saines  traditions»  les  barbares  étaient  aux  portes.  —  Attila 
approchant  de  Rome  sur  son  petit  cheval  à  tous  crins  ne 
produisit  pas  plus  d'horreur,  de  tumulte  et  d'épouvante. 

Cependant  le  coup  était  porté,  et  à  chaque  salon  dimi- 
nuait le  nombre  des  Orestes  en  proie  aux  furies,  des  Ajax 
insultant  les  dieux,  des  Achilles  suppliés  par  Priam.  Shak- 
spéare,  Gœthe^  Byron,  Walter  Scott,  les  légendes  du  moyen 
âge  fournissaient  des  thèmes  neufs  au  peintre  audacieux 
qui  secouait  le  joug  de  Técole  pour  n'écouter  que  songénie. 
Jamais  artiste  plus  fougueux,  plus  échevelé,  plus  ardent,  ne 
reproduisit  les  inquiétudes  et  les  aspirations  de  son  époque  : 
il  en  a  partagé  toutes  les  fièvres,  toutes  les  exaltations  et 
tous  les  désespoirs {  l'esprit  du  dix-neuvième  siècle  palpitait 
en  lui  et  y  palpite  encore.  Voua  retrouverez  dans  la  moindre 
de  ses  toiles  le  reflet  de  cette  flamme  vague  qui  nous  a  brûlés 
jadis  :  éteinte,  hélas  !  chez  beaucoup,  elle  est  cliu;  lui  tou- 
jours vivace  et  brillante. 

Ce  qui  frappe  en  voyant  dans  son  ensemble  Tœuvre  de 
M.Delacroix,  c'est  l'unité  profonde  qui  y  régne.  L*artiste 
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porte  en  lui  un  microcosme  complet  m1  a  le  ciel  de  ses  ar- 
bres, le  terrain  de  ses  plantes,  les  personnages  de  ses  fonds, 
les  draperies  de  ses  chairs,  les  chevaux  de  ses  cavaliers,  les 
armes  de  ses  combattants,  les  mers  de  ses  navires,  les  archi- 
tectures de  ses  scènes  dUntérieur;  tout  cela  d'un  style  et  d'un 
ton  particulier  qui  ne  pourrait  servir  à  autre  chose.  Sa  créa- 
tion intérieure  ne  dépend  pour  ainsi  dire  pas  de  la  création 
extérieure,  et  il  en  tire  ce  qu'A  lui  faut  pour  les  besoins  du 
sujet  quMI  traite,  sans  rien  copier  autour  de  lui,  et  de  là  ré- 
sulte une  harmonie  admirable  dont  on  ne  comprend  pas 
d*abord  le  secret,  et  que  ses  imitateurs  cherchent  en  vain  à 
reproduire. 

Essayez  d'isoler  une  figure  de  If.  Delacroix  ou  de  la  met- 
tre en  pensée  dans  un  autre  milieu ,  elle  vous  paraîtra  bi- 
zarre ou  impossible,  car  elle  est  entourée  d'une  atmosphère 
qui  lui  est  propre,  et  respirable  seulement  pour  elle.  La 
couleur,  à  bon  droit  si  vantée,  de  l'artiste  est  dans  les 
mêmes  conditions  :  elle  ne  se  recommande  pas  par  des  rou-* 
ges,  des  verts  ou  des  Meus  d'une  grande  vivacité,  mais  par 
des  gammes  de  nuances  qui  se  font  valoir  les  unes  les  au- 
tres; ses  tons  si  riches  ne  sont  pas  beaux  en  eux-mêmes, 
leur  éclat  résulte  de  leur  juxtaposition  et  de  leur  contraste; 
éteignez  telle  touche  criarde  en  apparence,  l'harmonie  sera 
détruite;  c'est  comme  si  vous  étiez  la  clef  d'une  voûte.  — 
Cet  art  du  coloris,  personne,  même  parmi  les  grands  maî- 
tres d'Anvers  et  de  Venise,  ne  Ta  possédé  à  un  plus  haut 
degré  que  M.  Delacroix.  —  Hais  M.  Delacroix  n'est  pas  seu- 
lement coloriste;  il  a  le  don,  si  rare  en  peinture,  du  mou- 
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vement  :  ses.personnages  remuent,  gesticulent,  courent,  se 
précipitent;  la  toile  semble  les  contenir  avec  peine,  — on 
dirait  qu^ils  vont  s'échapper  du  cadre  :  ils  ont  sur  leurs 
contours  comme  un  flamboiement  perpétuel,  comme  un 
tremblement  lumineux  d'atmosphère;  une  ligne  inflexible 
ne  les  attache  pas  à  leurs  fonds  ;  ils  sont  peints  aussi  de 
Tautre  côté  et  pourraient  se  retourner  s'ils  le  voulaient; 
sans  se  soucier  d'ôtre  jolis  ou  beaux,  ils  sont  tout  à  leur  af- 
faire et  ne  se  distraient  pas  de  Taction  pour  faire  leur  torse 
où  leur  tète  dans  un  coin,  à  l'adresse  du  spectateur  :  comme 
les  acteurs  anglais,  ils  tournent  souvent  le  dos  au  public  et 
ne  regardent  que  leur  interlocuteur,  au  mépris  des  conven- 
tions du  théâtre.  Quel  admirable  metteur  en  scène  de  drames 
que  H.  Delacroix  !  quelle  science  des  groupes  1  quelle  agita- 
tion passionnée,  quel  effet  saisissant  et  pittoresque,  et  aussi 
quelle  profondeur  compréhensive  !  Nul  commentateur,  pas 
même  Gœthe,  n'a  pénétré  aussi  avàtit  dans  Hamlet  que  notre 
grand  artiste. 

Joignez  à  ces  qualités  si  hautes  une  originalité  complète 
qui  se  signe  à  chaque  touche,  et  vous  ne  vous  étonnerez  pas 
de  l'immense  succès  qu*obtient  M.  Delacrix  à  l'Exposition 
universelle.  —  Autrefois  on  ne  voyait  que  ses  défauts,  main- 
tenant on  ne  voit  plus  que  son  génie,  la  vraie  manière  de 
comprendre  les  poëtes  et  les  peintres. 

La  Barqtie  du  Dante,  —  nous  conservons  au  tableau  Tap- 
pellation  familière  sous  laquelle  il  est  plus  connu,  —  quoi- 
que remontant  à  1822,  c'est-à-dire  à  la  première  jeunesse 
de  l'auteur,  le  contient  déjà  tout  entier;  il  a  donné  là  sa 
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mesure,  et  un  pareil  début  est  un  coup  de  maître.  Dante  et 
Virgile,  conduits  par  Phlëgias,  traversent  le  lac  qui  entoure 
la  ville  infernale  de  Dite;  les  damnés  s'attachent  à  la  barque 
et  s'efforcent  d'y  entrer.  Dante  reconnaît  parmi  eux  des  Flo- 
rentins. 

Sur  un  fond  sombre,  où  coûtent  les  rousses  fumées  de 
l'incendie  éternel,  se  détachent,  debout  dans  la  barque, 
Dante  et  Virgile.  Dante  se  presse  contre  son  guide  Virgile 
avec  cet  effroi  qui  revient  presqu'à  chaque  tercet  de  la 
Divine  Comédie;  le  poëte  mantouan,  habitué  depuis  une 
douzaine  de  siècles  aux  horreurs  du  ténébreux  empire,  est 
beaucoup  plus  calme  et  ne  sMnquiète  ni  des  bouches  den- 
tues  ni  des  mains  convulsives  qui  mordent  et  égratignent  le 
plat-bord  de  la  barque,  tandis  que  le  Florentin,  épouvanté, 
regarde  ces  corps  tordus  par  des  efforts  impuissants  et  ces 
torses  blafards  comme  de  la  chair  morte,  sur  lesquels, 
parmi  des  flots  d'écume  sale,  s'écrase  la  lumière  livide  du 
jour  infernal.  Un  de  ces  damnés,  cambré  sur  le  dos  d'une 
vague  comme  un  supplicié  sur  la  roue,  est  certainement  un 
des  plus  beaux  morceaux  qu'ait  peints  H.  Delacroix. 

Le  Phlégias,  avec  sa  musculature  noueuse  et  contractée,  a 
une  tournure  tout  à  fait  michelangesque.  L'harmonie  sourde 
et  voilée  des  fonds,  les  tons  amortis  des  eaux,  font  valoir  les 
damnés  du  premier  plan  et  le  groupe  des  deux  poëtes.  Dante 
reproduit  exactement  le  masque  de  plâtre  traditionnel;  la 
tête  de  Virgile,  dont  il  n'existe  pas  de  type  bien  authen- 
tique, est  faite  d'inspiration,  et  fort  belle. 

Il  y  a  encore  dans  ce  tableau  quelques  traces  de  la  manière 

10. 


174  LES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

du  temps;  t'élève  n'a  pas  tout  à  fait  secoué  te  maître,  quoi- 
que personne,  à  coup  sûr,  n'eût  pu  rayer  alors  une  toiled'un 
ongle  plus  souverain  ;  mais  le  Massacre  de  Scie  nous  mon- 
tre Tartiste  libre  ëësomais  de  toute  limitation,  de  toute  in- 
fluence, et  ayant  pris  pleine  possession  de  lui-mAme. 

Sous  un  eief  bleu  zébré  de  jaune,  blanehit  au  milieu  de 
Tazur  foncé  de  la  mer  un  terrain  nu,  ravagé,  jonché  de 
morts,  glacé  de  caillots  de  sang,  où  le  soleil  semble  fomen- 
ter la  peste  parmi  la  corruption,  dernière  vengeance  des 
cadavres;  des  fumées  d'incendie  montent  dans  le  lointain, 
des  exterminateurs  achèvent  l'œuvre  de  destruction;  sur  le 
devant,  un  nourrisson  affamé  se  suspend  au  sein  tari  de  sa 
mère  déji  morte;  une  vieille,  hâve,  ridée,  séchée,  hébétée 
de  chagrin,  regarde  vaguement  devant  elle;  une  jeune 
femme  s'appuie  en  pleurant  à  l'épade  d'un  moribond,  dont 
l'agonie  ouvre  les  yeux  hagards  et  qui  se  roidit  dans  sa  su- 
prême convulsion.  Rien  n'est  plus  tragique  que  ce  groupe, 
où  le  désespoir  assiste  la  mort.  Plus  loin  un  Turc,  faisant 
cabrer  sa  monture  à  croupe  pommelée,  entraîne  une  jeune 
Grecque  liée  à  la  queue  de  son  cheval  et  qui,  le  torse  nu, 
se  renverse  en  tâchant  de  défaire  les  nœuds  de  sa  corde  avec 
un  superbe  mouvement  de  révolte  pudique.  Parmi  ces  mon- 
ceaux de  morts,  de  blessés  et  de  mourants,  ce  corps  pur, 
blanc  et  virginal  produit  une  dissonance  gracieuse  d'un 
effet  terrible,  qui  fait  sentir  l'horreur  du  massacre  encow 
davantage.  Tout,  autour  de  celte  belle  fille,  prend  des  tein- 
tes plus  livides,  plus  jaunes,  plus  cadavéreuses,  plus  pesti- 
lentielles,  plus  vertes,  plus  violacées.  —  Des  amis  s'em- 
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brasBeBl  en  atlendaBt  le  coup  fatal.  Un  Pallikare  désarmé 
maudit  son  impuissance  dans  lattitude  morne  des  guerriers 
vaincus. 

Ces  scènes  horribles,  dont  nul  ménagement  académique 
ne  dissimule  la  hideur,  ce  dessin  fiévreux  et  convulsif ,  cette 
couleur  violente,  cette  furie  de  brosse»  soulevaient  Tindi- 
gnation  des  classiques,  dont  la  perruque  frémissait  comme 
celle  de  Haëndel,  et  enthousiasmaient  les  jeunes  peintres 
par  leur  hardiesse  étrange  et  leur  nouveauté  que  rien  ne 
faisait  pressentir.  Aujourd'hui  le  Massacre  de  Scio  est  de« 
venu  classique  à  son  tour.  A  la  galerie  du  Luxembourg, 
d'où  il  est  tiré,  il  ameute  les  chevalets  autour  de  lui  ;  on  le 
copie,  on  l'étudié,  on  l'admire  1 

Dans  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  que  Thumidité 
moisissait  au  fond  d'une  chapelle  de  Téglise  Saint-Paul,  on 
remarque  un  groupe  d'anges  descendus  d'une  auréole  de 
nuées  lumineuses  pour  consoler  le  Fils  de  Dieu  pendant  cette 
veille  où  il  sua  la  sueur  de  sang,  et  qui  ne  peuvent  retenir 
leurs  larmes  à  l'aspect  de  cette  douleur  si  humaine  et  si 
divine  à  la  fois.  Le  Christ  a  pressenti  la  trahison  de  Judas» 
plus  pénible  que  les  angoisses  et  les  tortures  du  Calvaire. 
Autti  les  célestes  messagers  se  balancent-ils  muets  sur 
leurs  ailes  de  cygne,  dans  l'écume  de  plis  de  leurs  drape* 
ries  volantes,  cachant  de  leurs  mains,  entre  les  doigts  des- 
quels filtrent  des  larmes,  leurs  délicats  visages  féminins 
empreints  d'une  grâce  anglaise  où  perce  comme  un  volon- 
taire souvenir  de  Laurence.  Dans  toute  la  personne  du 
Chnst,  dont  la  tète  est  nimbée  d'une  auréole  pftle,  respire 
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un  sentiment  de  mélancolie  profonde  et  comme  la  tristesse 
du  sacrifice  accepté;  l'humanité,  dont Iscariote  fait  partie, 
vaut-elle  la  peine  que  pour  la  racheter  on  livre  sur  la  croix 
ses  pieds  et  ses  mains  aux  clous  et  son  flanc  à  la  lance  du 
centurion? 

Marina  Faliero  décapité  sur  V escalier  du  palais  ducal  est 
une  des  premières  compositions  où  H.  Delacroix,  entraîné 
par  la  mode  de  Tépoque,  essaya  du  costume  moyen  âge,  par 
réaction  contre  les  draperies  tuyautées  de  Técole  pseudo- 
classique; personne  mieux  que  lui  ne  saisit  la  tournure  et 
la  couleur  de  ces  temps  si  pittoresques  cependant,  et  qu'on 
avait  jugés  indignes  de  la  gravité  de  Fhistoire.  Le  corps  de 
Faliero,  dont  cette  inscription  lugubre  désigne  la  place  dans 
la  galerie  des  portraits  des  doges  :  —  Hic  Uxms  Marini 
Phalelri  decapitati  pro  criminibus,  —  gît  en  travers  de  Tes- 
calier,  sur  les  marches  duquel  sont  groupés  les  inquisiteurs 
d*État,  les  membres  du  conseil  des  Dix,  des  hommes  d'armes 
et  des  curieux;  cet  escalier  n'est  pas  l'escalier  bâti,  beaucoup 
plus  tard,  par  Antonio  Rizzo,  et  qu'on  appela  depuis  Tes- 
calier  des  Géants,  à  cause  des  deux  statues  du  Sansovino; 
mais  un  autre,  plus  ancien,  placé  à  l'angle  opposé  et  dé- 
moli, où  la  tradition  veut  que  le  supplice  de  Taltier  vieillard 
ait  eu  lieu.  M.  Delacroix  s'est  bien  gardé  d  y  poser  les  sta- 
tues de  Mars  et  de  Neptune;  le  lion  de  Saint-Marc  figure 
seul  sur  les  socles.  Cette  toile  d'une  couleur  exquise,  pour 
l'opulence  des  costumes,  le  miroitement  des  étoffes,  l'orfroi 
des  brocarts,  pourrait  tenir  son  rang  dans  une  galerie  véni* 
tienne,  entre  Vittori  Carpaccio  et  Paris  Bordone. 
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Le  Roi  Jean  à  la  bataille  de  Poitiers,  la  Mort  de  Charles 
le  Téméraire  se  rattachent  à  cette  époque;  cette  bataille  de 
Nancy,  avec  son  ciel  gris,  sa  neige  piétinée  et  tachée  de 
sang,  ses  hommes  d'armes  transis  dans  leurs  armures  de  fer, 
a  un  aspect  farouche,  désolé  et  sinistre  :  rien  ne  ressemble 
moins  aux  batailles  de  convention. 

Le  roman  de  Quentin  Durward  a  fourni  le  sujet  du 
Massacre  de  l'évêque  de  Liège.  *  Qu'on  nous  permette 
ici  de  transcrire  ces  lignes  du  livret  :  «  Guillaume  de  la 
Mark,  surnommé  le  Sanglier  des  Ardennes,  s'empare  du 
château  de  Févêque  de  Liège,  aidé  des  Liégeois  révoltés; 
au  milieu  d'une  orgie  dans  la  grande  salle,  et  placé  sur  le 
trône  pontifical,  il  se  fait  amener  Tévêque,  revêtu  par 
dérision  de  ses  habits  sacrés,  et  le  laisse  égorger  en  sa  pré- 
sence, i 

Ce  tableau  reste,  malgré  sa  date  ancienne  (1831),  un  des 
plus  étonnants  chefs-d'œuvre  de  Fartiste.  Qui  eût  jamais 
pensé  que  Fou  eût  pu  peindre  la  rumeur  et  le  tumulte  ? 
Le  mouvement,  passe  encore;  mais  cette  petite  toile  hurle 
vocifère  et  blasphème;  il  semble  qu'on  entende  voltiger  au* 
dessus  de  la  table,  dans  la  vapeur  sanglante  des  fanaux 
échevelés,  les  cent  propos  divers  et  les  chansons  obscènes 
de  cette  soldatesque  avinée.  Quelles  figures  de  brigands  1 
quels  accoutrements  féroces!  quelles  tournures  trucu- 
lentes! quelle  bestialité  joviale  et  sanguinaire!  comme  cela 
fourmille  et  glapit,  comme  cela  flamboie  et  pue!  quel 
beau  rire  égueulé,  et  quelle  gaieté  de  tigre  voyant  entrer 
un  mouton  dans  son  antre,  à  Faspect  du  pauvre  évoque 
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tremblant  de  tous  ses  membres  comme  ce  bélier  que  nous 
avons  vu  jeter  en  Afrique  à  rappétU  fanatique  des  Aissaouas, 
qui  le  dévorèrent  vivant, 

Le  Sanglier  des  Ardennes  se  soulève  à  demi  de  son  fau- 
teuil, alourdi  par  son  ivresse  et  par  son  armure,  et  s'appuie 
à  la  table  sur  ses  gantelets  de  fer  pour  ne  rien  perdre  de  ce 
délicat  spectacle  :  les  égorgeurs  lèvent  déjà  le  couteau,  et 
le  sang  de  la  viclime  va  couler  sur  la  nappe  à  peine  percep- 
tible parmi  les  flots  de  vin  des  brocs  renversés.  L*arcbltec- 
ture  de  la  salle,  traitée  avec  une  magie  singulière  de 
perspective,  ne  le  cède  en  rien  pour  la  terreur  opaque  et 
sinistre  aux  plus  noirs  intérieurs  de  Rembrandt;  elle  est  si 
haute  et  si  profonde,  que  les  lumières  n*en  atteipent  pas 
les  recoins,  où  les  ombres  se  tapissent  comme  des  chauves- 
souris  effrayées  ou  des  spectres  surpris  :  moins  fait  qu'un 
tableau,  plus  Bni  qu'une  esquisse,  le  Massacre  dêVévêque  de 
Liège  a  été  quitté  par  le  peintre  à  ce  moment  suprême  où 
un  coup  de  pinceau  de  plus  gâterait  tout. 

C'en  était  fait  du  moyen  âge  pendule  et  troubadour  ;  la 
redingote  abricot  à  jockeis  et  à  lisérés  de  velours  noir  dis- 
parut pour  jamais. 

Le  Vingt-huit  Juillet  est  un  morceau  unique  dans  l'œu'* 
vre  du  peintre,  qui,  cette  fois  seulement,  aborda  le  costunia 
moderne.  Auguste  Barbier  venait  de  laneer  ses  ïambes  en^^ 
flammés,  et  cette  rude  poésie  à  la  bouche  noire  de  poudre 
et  aux  manches  retroussées  pour  le  combat  dut  échauffer  la 
verve  du  peintre.  On  retrouve  dans  sa  composition  mi-reelle, 
mi-allégorique,  tous  les  personnages  du  poëte,  depuis  la 
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sorte  femme  «  aux  puissantes  mamelles  »  jusqu'au  pâle 
1^        voyou, 

Aa  corps  chétif,  au  t«mt  jaune  comme  un  vieux  sou. 

Cette  Liberté  demi -nue,  coiffée  de  bonnet  phrygien, 
agitant  le  drapeau  tricolore  au-dessus  d'une  barricade  jon- 
chée de  cadavres,  étonne  et  surprend  par  son  aspect  fantas- 
tique au  milieu  de  personnages  d'une  réalité  crue  et  brutale  ; 
mais  cette  dissonance  acceptée,  quelle  figure  neuve  que 
celle  de  l'enfant  embarrassé  dans  les  buffleteries  d'un  soldat 
mort  qu'il  a  dépouillé  et  tenant  un  pistolet  d'arçon  !  Comme 
c'est  bien  le  gamin  de  Paris,  cette  graine  de  héros  si  elle 
tombe  en  bon  terrain  1  Comme  ces  cadavres  du  premier  pian 
■^-  .  sont  jetés  avec  une  vérité  terrible,  pôle-méle  parmi  les  pou- 
tres et  les  pavés  I 

Outre  leur  mérite  intrinsèque,  les  Femmes  d! Alger  mar- 
quent un  événement  d'importance  dans  la  vie  de  M.  Dela- 
croix, son  voyage  en  Afrique,  qui  nous  a  valu  tant  de  toiles 
charmantes  et  d'une  fidélité  si  locale.  —  Oui,  ce  sont  bien  là 
les  intérieurs  garnis  à  hauteur  d'homme  de  carreaux  de 
faïence  formant  des  mosaïques  comme  dans  les  salles  de 
l'Âlhambra,  les  fines  nattes  de  jonc,  les  tapis  de  Kabylie,  les 
piles  de  coussins  et  les  belles  femmes  aux  sourcils  rejoints 
par  le  surmeh,  aux  paupières  bleuies  de  kh'ol,  aux  joues 
blanches  avivées  d'une  couche  de  fard,  qui,  nonchalamment 
accoudées,  fument  le  nargilhé  ou  prennent  le  café  que 
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leur  offre,  dans  une  petite  tasse  à  soucoupe  de  filigrane, 
une  négresse  au  large  rire  blanc. 

L'Afrique  a  produit  sur  M.  Eugène  Delacroix  une  impres- 
sion vive  et  durable  ;  s'il  n'est  pas  resté,  comme  Harilhat  et 
Decamps,  Arabe  ou  Turc  à  tout  jamais,  occupé  sur  son  divan 
à  égrener  le  chapelet  de  ses  souvenirs  d'Egypte  ou  d'Asie, 
et  dédaigneux  comme  un  musulman  de  la  civilisation  des 
giaours,  il  le  doit  à  la  mobilité  ardente  de  son  esprit,  trop 
Gompréhensif  pour  se  borner  à  une  seule  sphère,  et  qui  a 
des  fenêtres  ouvertes  sur  tous  les  horizons  :  le  haschich 
oriental  n'a  causé  chez  lui  qu'une  hallucination  passagère, 
et  de  ce  soleil  vertigineux,  le  hâle  tombé,  il  n'a  gardé  qu'un 
rayon.  Le  désert  ne  l'a  pas  absorbé  dans  sa  grandeur  morne 
et  lentement  recouvert  de  son  sable;  et  pourtant  de  ce  court 
voyage  au  Maroc  il  a  rapporté  un  monde  complet.  La  Noce 
juive  est  un  chef-d'œuvre  de  couleur  locale,  et  soutient 
avantageusement  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  De- 
camps.  La  lumière  glisse  de  haut  dans  une  de  ces  cours 
intérieures  sur  lesquelles  s'ouvrent  les  appartements  en 
Afrique  et  en  Espagne,  frisant  les  murailles  blanchies  à  la 
chaux,  éclairant  le  groupe  central,  et  laissant  dans  une 
demi-teinte  fraîche  et  transparente  le  reste  de  l'assistance. 
Quiconque  a  visité  seulement  l'Algérie,  sera  frappé  du  talent 
extraordinaire  d'appropriation  que  montre  M.  Delacroix 
dans  cette  scène.  Aucun  de  ses  personnages  n'a  une  attitude 
européenne;  les  voyageurs  ont  remarqué,  pour  peu  qu'ils 
soient  attentifs,  que  les  musulmans,  arabes,  turcs,  asiati- 
ques, ont  des  mouvements  sans  rapport  avec  les  nôtres. 
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L'habitude  de  vivre  dans  des  vêtements 'amples  et  libres, 
4  de  s'accroupir  ou  de  se  coucher  partout  où  le  caprice  leur 

en  prend,  de  quitter  et  de  reprendre  leur  chaussure,  de  se 
courber  pour  la  prière  ou  l'ablution,  de  croiser  les  jambes 
sur  les  divans,  de  rester  des  heures  entières  enroulés  par  le 
tuyau  de  ouir  du  nargilhé,  de  monter  à  cheval  presque  à 
genoux  avec  des  étriers  larges  et  courts,  leur  donne  des 
plis  particuliers  d'articulation  auxquels  notre  corps  ne  peut 
^  se  soumettre.  L'observation  de  cette  loi  est  remarquable 

dans  la  Noce  juive;  les  musiciens  assis  près  du  mur  dans 
des  poses  de  quadrumane,  les  danseuses  se  cambrant  avec 
des  torsions  impossibles  à  nos  célébrités  de  l'Opéra,  les  assis- 
tants appuyés  sur  le  plat  de  leurs  cuisses  et  se  penchant  en 
dehors  des  galeries,  confessent  l'Islam  par  le  plus  indiffé- 
rent de  leurs  gestes.  Les  juifs  mêlés  aux  Arabes  se  recon- 
naissent à  leur  regard  oblique,  à  leur  caractère  servile,  à 
«        leur  attitude  qui  demande  pardon. 

La  couleur  de  ce  tableau  est  sobre,  endormie,  tranquille 
malgré  sa  richesse,  et  fait  sentir  qu'au  dehors  pleut,  sur  les 
terrasses  blanches  comme  de  la  craie,  un  soleil  aveuglant, 
implacable  et  torride. 

Si  nous  n'avions  nous-même  vu  les  Aïssaouas  se  livrer  à 
leurs  étranges  exercices,  se  rouler  sur  la  braise,  manger  des 
serpents,  broyer  du  verre,  mâcher  du  feu,  se  taillader  le 
corps,  et,  renversés  par  terre,  tressaillir  dans  leurs  spasmes 
intermittents  comme  des  grenouilles  galvanisées,  nous  pour- 
rions peut-être  taxer  d'exagération  les  Coiivîdsionîiistes  de 
Tanger. 

1.  11 
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Rien  n*est  plus  vrai  que  cette  rue  bordée  de  maisons  à 
terrasses,  découpant  leurs  angles  lumineux  sur  un  ciel  d'un 
azur  vif,  fourmillante  d'une  foule  dont  les  groupes  s'écar- 
tent pour  laisser  passer  le  torrent  furieux  des  Âïssaouas, 
tordus  par  les  convulsions  de  l'épilepsie  sacrée;  —  les  fana- 
tiques, hurlant,  écumant,  trépignant,  balançant  leur  corps, 
enfonçant  leurs  dents  dans  leurs  chairs  sanglantes,  montrant 
leurs  crânes  bleus  que  le  turban  a  quittés,  ou  flagellant 
leurs  joues  des  mèches  d'une  chevelure  inculte,  se  démè- 
nent hideusement,  suivis  de  quelques  chiaoux  impertur- 
bables qui  protègent  leur  frénésie.  Des  enfants  regardent  ces 
bêtes  fauves  avec  la  placidité  orientale  ;  des  femmes,  que 
leurs  haïcks  blancs  font  ressembler  à  des  spectres  revenant 
en  plein  midi,  sont  debout  sur  la  crête  des  murailles,  et  en- 
couragent les  convulsionnistes  par  ce  long  cri  grêle  et  stri- 
dent qu'on  ne  croirait  pas  pouvoir  jaillir  d'une  poitrine  hu- 
maine, et  qui  nous  fit  tressaillir  malgré  nous  quand  nçus 
l'entendîmes  à  Blidah  dans  une  occasion  pareille^  —  un  gla- 
pissement de  chacal  blessé  ou  de  hibou  plumé  vif. 

Il  y  a  dans  cette  toile  une  incroyable  turbulence  de  mou- 
vement, une  férocité  de  brosse  que  personne  n'a  dépassée; 
et  surtout  une  couleur  chaude,  transparente  et  légère,  dont 
le  charme  tempère  ce  que  le  sujet  peut  avoir  d'horrible  et 
de  répugnant. 

Nous  sommes  ramené  à  un  ordre  d'idées  plus  douces  par 
la  Famille  arabe;  c'est  la  première  leçon  d'équilation  donnée 
à  un  petit  Bédouin  de  sept  ou  huit  ans  par  son  père.  L'en^- 
fant,  juché  sur  le  garrot  d'un  beau  cheval  à  robe  alezane 
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qu'embrassent  avec  peine  ses  jambes,  cbercbe  à  se  tenir  en 
équilibre,  comptant,  en  cas  de  cbute,  sur  les  bras  de  son 
père  pour  le  recevoir;  Tair  profondément  ravi  du  ganvin,  la 
satisfaction  grave  du  père,  la  complaisance  intelligente  du 
noble  animal  qui  semble  se  prêter  à  ce  badinage,  sont  très- 
habilement  rendus.  Les  ardeurs  de  Tété  n'ont  pas  encore 
cbangé  en  peau  de  lion  Iç  tapis  vert  étendu  à  perte  de  vue 
sur  la  campagne,  et  cette  teinte  fraîche  fait  valoir  les  tons 
riches  du  premier  plan.  —  Dans  un  coin  se  tient  la  mère, 
enveloppée  de  son  burnous,  qui  sourit  à  cette  scène  avec 
une  joie  mêlée  de  crainte. 

Ce  n'est  la  qu'un  échantillon  de  la  galerie  africaine  de 
H.  Delacroix;  mais  il  suffit  pour  montrer  sa  supériorité  en 
ce  genre. 

Le  Tasse  en  prison,  n'a  pas,  que  nous  sachions,  été  jamais 
exposé.  L'artiste  a  rarement  poussé  un  tableau  à  ce  point  de 
fini,  et  CQfix  qui  lui  reprochent  une  manière  heurtée,  fa- 
rouche et  vioJente,  n'auraient  ici  rien  à  dire.  Le  sujet  n'y 
perd  rien  d'ailleurs  en  expression  et  en  énergie.  —  Le  mal- 
heureux poëte  est  assis,  triste  et  songeur,  au  milieu  d'une 
bande  de  fouS)  il  n'écoute  pas  leurs  cria  in^nsés.  il  ne 
regarde  pas  leurs  gestes  extravagants;  mais  il  s'interroge 
lui-même  avec  effroi.  Serait-il  fou,  en  effet,  comme  on  le 
dit?  est-ce  la  pensée  ou  le  délire  qui  bourdonne  entre  les 
parois  de  son  cerveau?  Question  terrible,  et  qu'il  n'ose  ré- 
soudre. Cependant  un  aliéné,  aux  yeux  gris,  à  la  barbe 
rousse,  aux  vêtements  délabrés,  se  dresse  contre  la  muraille 
comme  une  peFsonnification  de  la  folie,  riant  d'un  rire  idiot 
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et  le  menaçant  d*un  geste  de  macaque  que  ne  dirige  plus  la 
volonté.  —  D'autres  grimacent  et  gambadent  au  fond,  se- 
couant les  grelots  de  leur  démence  aux  oreilles  du  poëte, 
qui  bientôt  sera  fou  comme  eux.  —  On  ne  peut  rien  imagi- 
ner de  plus  saisissant  ni  de  plus  dramatique  :  la  figure  pâle, 
altérée,  mais  noble  encore,  du  Tasse,  contraste  heureusement 
avec  ces  faces  bestiales  ou  convulsées,  masques  derrière  les- 
quels Tàme  n'habite  plus,  et  qu'agitent  seulement  des  in- 
stincts pervertis. 

Le  temps  a  doré  de  sa  plus  belle  patine  le  Prisonnier  de 
ChilUm.  —  Lié  à  une  colonne  par  une  chaîne  rivée  à  une 
ceinture  de  fer,  le  malheureux  voit  mourir  son  jeune  frère, 
attaché  un  peu  plus  loin,  sans  pouvoir  rompre  ses  entraves; 
le  mouvement  avec  lequel  il  s'élance  vers  l'agonisant  est 
d'une  violence  superbe;  les  fonds  humides  et  froids  font 
deviner  de  vagues  arcades  sous  leur  glacis  bleuâtre,  et  don- 
nent une  grande  valeur  à  la  figure  principale,  effleurée  par 
un  rayon  tombant  d'un  soupirail.  * 

Il  existe  un  autre  Combat  du  giaour  et  du  pacha,  que 
nous  nous  souvenons  d*avoir  vu  jadis  chez  Alexandre  Dumas, 
et  que  nous  aurions  bien  voulu  retrouver  à  TExposition  uni- 
verselle de  1855.  Celui-ci,  qui  est  un  double  du  premier, 
ou  plutôt  une  composition  différente  sur  le  môme  sujet,  est 
loin  de  le  valoir,  quelque  remarquable  qu'il  soit  par  l'éclat 
des  costumes  ruisselants  de  lumière  et  rugueux  de  brode- 
ries, par  la  furie  de  l'attaque  et  de  la  défense,  et  par  ce 
flamboiement  de  touche  dont  M.  Delacroix  anime  ses  moin- 
dres toiles;   nous  regrettons  que  M.    Delacroix  n'ait  pu 
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8e  procurer  le  chef-d'œuvre  d'après  lequel  Poterlet  avait 
esquissé  une  magnifique  pochade,  aussi  chaude  de  ton  que 
l'original. 

Le  souvenir,  nous  dirions  presque  Timitation  deBonning- 
lon,  si  jamais  M.  Delacroix  avait  copié  personne,  perce 
lans  la  Tête  de  vieille  femme,  une  des  plus  excentriques 
productions  de  Tartiste.  Cela  est  brossé  dans  une  pâte  épaisse 
et  modelé  par  le  mouvement  du  pinceau  avec  une  hardiesse 
et  une  furie  extraordinaires;  — les  yeux  chassieux  et  cligno- 
tants dans  leur  orbite  cave,  le  nez  bulbeux,  les  joues  fri- 
pées, la  lèvre  calleuse,  le  menton  peaussu,  le  col  à  fanon 
flottant,  tout  le  travail  hideux  de  la  sénilité  est  rendu  en 
quelques  coups,  plus  exactement  que  ne  le  fait  Donner  étu- 
diant au  microscope  le  derme  flétri  de  ses  vieux  et  de  ses 
vieilles. 

Shakspeare,  Gœthe  et  Byron  n'ont  pas  eu  de  traducteur 
plus  intelligent  que  H.  Delacroix.  —  Son  Hamlet  dans  le 
cimetière  est  un  chef-d'œuvre;  le  jeune  prince  de  Dane- 
mark tient  le  crâne  d'Torick,  —  de  ce  pauvre  Yorick  dont 
les  aimables  saillies  ont  tant  de  fois  amusé  son  enfance,  el 
qui  maintenant  montre  ses  dents  déchaussées  par  le  fixe  el 
sardonique  sourire  de  la  mort  :  il  philosophe  avec  son  ami 
Horatio,  tandis  que  les  fossoyeurs,  à  demi  engloutis  dans  le 
trou  qu'ils  ont  creusé,  échangent  de  grossiers  quolibets.  Des 
nuages  pareils  à  des  chauves-souris  fouettent  de  leurs  ailes 
noires  un  ciel  livide  éclairé  d'une  froide  clarté  polaire  ;  la 
terre  du  champ  du  repos,  saturée  de  putréfaction  et  fraîche- 
ment remuée,  a  des  tons  d'un  brun  sinistre  qui  s'accordent 
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nclmirablemefit  avec  la  tristesse  de  la  scène:  — c'est pouriaai 
claDs  cette  terre  sombre  qu'on  va  descendre  lé  corps  d'Ophé- 
lie,  plus  blanc  encore  de  sa  pâleur  de  noyée,  et  qu'aura 
lieu  cette  lutte  atroce  entre  Laêrte  et  le  prince. 

Les  Adieux  de  Roméo  et  de  Juliette  ne  sont  qu'une  petite 
esquisse  où  la  forme  est  peut-être  tropsacrifiéeau  aentiment  : 
mais  quelle  ardeur  passionnée  !  quelle  flamme  pénétrante! 
quelle  fusion  d'âmes  dans  le  baiser  des  amants  «ur  le  balcon! 
et  quel  adorable  ciel  empourpré  de  rougeurs  matinales  1  -^ 
Non,  ce  n'est  pas  le  rossignol  qui  chante»  c'est  l'alouette;  le 
soleil  va  paraître.  Descends^  Roméo>  descende^  il  est  déjà 
trop  tard!  —  JuUeUe  au  tombeau  est  aussi  une  petite  toile» 
mais  beaucoup  plus  finie  que  la  ^écédente;  l'étonn^meni 
du  sépulcre  se  lit  dans  le  regard  fixe  €t  la  blanobeiur  exsan- 
gue de  la  ressuscitée  qui,  hélas!  va  bientôt  se  rendormir  du 
sommeil  éternel  sur  le  oorps  de  Roméo. 

Quand  on  a  parcouru  quelque  vieille  ville  d'Allemagne, 
Nuremberg)  par  exemple^  on  est  frappé  de  l'extrôme  vérité 
locale  de  la  Mort  de  Vulentin.  -—  Yoilè  bien  les  hautes 
maisons  aux  pignons  detotiouléS)  aux  fenêtres  maillées  de 
plomb,  aux  étages  en  sailUe^  aux  cheminées  de  brique  où 
nichent  les  cigognes»  k  rue  étroite  et  sombra  qui  ee  termine 
en  escalier,  et  laisse  voir  au  bout  de  sa  perspective  la  catfaé^ 
drale  vaguement  ébauchée  par  la  lune  derrtto  un  rideau  de 
brume.  Valentin,  le  brave  soldat»  gtl  sur  le  pavé,  blessé  à 
mort,  entouré  de  quelques  voisins;  des  têtôs  ae  montrent 
aux  croisées  à  la  lueur  des  lampes;  Marguerite,  pâle  comme 
un  spectre  dans  le  linceul  de  son  vêtement  nocturne^  se 
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tord  les  mains  de  désespoir,  et  subit  pour  première  punition 
^  de  sa  faute  les  invectives  du  grossier  mais  honnête  soudard. 

Au  fond,  Faust  et  Méphistopbélès  se  sauvent,  montant  les 
degrés  quatre  à  quatre  avec  la  prestesse  de  gens  qui  vien- 
nent de  faire  un  mauvais  coup.  La  pose  et  le  geste  de  Margue- 
rite sont  d'une  grandeur  vraiment  tragique,  quoique  la 
figure  ait  à  peine  quelques  pouces  de  hauteur;  on  dirait  que 
M.  Delacroix  a  vu  mademoiselle  Siebach  dans  Faust,  et  a 
reproduit  une  de  ses  attitudes  si  naturelles  et  si  pathétiques. 
Si  l'on  relit  dans  le  poëme  de  Byron  le  passage  d'où  l'ar- 
tiste à  tiré  le  sujet  du  Naufrage  de  don  Juan,  on  sera  peut- 
être  surpris  qu'il  n'ait  pas  placé  sa  barque  entre  cette  mer 
unie  comme  une  glace  et  ce  ciel  d'un  azur  impitoyable  qui 
ajoutent  encore  à  l'horreur  de  la  scène  par  Tironie  du  con- 
traste ;  mais  les  moyens  de  la  poésie  et  de  la  peinture  ne 
.  sont  pas  les  mômes;  —un  ciel  bleu,  une  mer  calme  n'eussent 

peut-être  pas  donné  aussi  bien  l'idée  du  danger  couru  que 
ces  flots  lourds  et  clapotants,  sous  ces  nuages  d'une  lividité 
sinistre,  dont  l'écume  moutonne  autour  de  cette  barque  sans 
voile,  sans  rame,  sans  boussole»  sans  gouvernail,  perdue  au 
milieu  de  l'immensité,  où  des  malheureux  se  jetant  des  re* 
gards  de  cannibales  agitentdes  billets  au  fond  d'un  chapeau. 

Pour  savoir  qui  sera  mangé, 

comme  dit  la  naïve  ballade  des  matelots.  —  C'est  le  radeau 
de  la  Méduse  dépouillé  de  son  appareil  tragique  etthéâtral, 
et  ramené  à  la  plus  simple  expression.  —  Ne  pensez  plus  i 
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don  Juan,  qu'il  serait  difficile  de  reconnaître  parmi  ces 
visages  hâves,  creusés,  amaigris,  convulsés  par  d'exécrables 
convoitises,  et  dites  si  jamais  épisode  de  naufrage  a  été  rendu 
d'une  façon  plus  profondément  vraie  et  plus  naïvement 
effrayante.  —  Gomme  on  sent  frétiller  les  requins  à  triples 
rangs  de  dents,  sous  ces  vagues  d'un  vert  glauque,  balançant 
leur  crête  de  mousse  blanche  !  comme  lèvent  et  le  tonnerre 
grondent  sourdement  derrière  ces  nuages  bas,  gros  d'orage 
et  de  pluie!  Dans  ce  tableau,  H.  Delacroix  s'est  montréaussi 
grand  peintre  de  marine  que  Bakhuysen,  Vernet,  Isabey,  et 
tous  ceux  qui  ont  fait  de  la  tempête  une  étude  spéciale. 

Ici  paraît  se  fermer  la  période  purement  romantique  du 
talent  de  M.  Eugène  Delacroix,  et  nous  arrivons  à  sa  seconde 
manière.  L'auteur  du  Massacre  de  Scio  abordera  désormais 
Tantiquité,  qu'il  interprétera  d'une  façon  neuve  et  libre, 
comme  Shakspeare  dans  Jules  César,  Coinolan,  Timon 
(T Athènes,  Antoine  et  Cléopâtre, 

L'illustre  artiste,  en  traitant  des  sujets  grecs  ou  romains, 
n'a  pas  colorié  des  statues  ou  des  bas-reliefs,  comme  on  le 
fait  trop  souvent,  sous  prétexte  de  style;  il  a  osé  être  vivant, 
passionné,  plein  de  mouvement  et  d'ardeur,  se  disant  que 
rhomme  a  toujours  été  le  même,  et  que  le  sang  n'avait  pas 
une  pourpre  moins  vive  dans  les  veines  des  héros  et  des  hé- 
roïnes antiques  :  il  a  laissé  l'érudition  aux  archéologues,  et 
fait  palpiter  la  chair  là  où  l'on  copiait  timidement  le  mar- 
bre. 

La  Mêdée  furieiLse  est  peinte  avec  une  fougue,  un  empor- 
tement et  un  éclat  de  couleur  que  Rubens  ne  désavouerait 
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pas.  Le  geste  delionneramassant  ses  petits,  avec  lequel  Médée 
\  retient  ses  enfants  qui  s'échappent ,  est  d'une  invention 

superbe:  la  tête  à  demi  baignée  d'ombre  rappelle  cette  ex- 
pression vipérine  que  mademoiselle  Racfael  sait  prendre  aux 
endroits  féroces  de  ses  rôles,  et,  sans  ressembler  à  aucun 
marbre  ni  à  aucun  plâtre,  a  un  caractère  vraiment  antique. 
Ces  enfants  inquiets  et  pleurants,  ne  comprenant  pas  la 
situation,  mais  se  doutant  qu'il  ne  s'agit  de  rien  de  bon  pour 
^  eux,  s'agitent  et  se  révoltent  sous  le  bras  qui  les  presse  et 

brandit  déjà  le  poignard.  Leurs  efforts  pour  se  dégager  ont 
fait  se  retrousser  leurs  petites  tuniques,  et  leurs  jeunes  corps, 
fouettés  de  tons  roses  et  frais  qui  contrastent  avec  la  pâleur 
bleuâtre  et  comme  venimeuse  de  la  mère,  apparaissent  dans 
leur  nudité  enfantine.  —  Nous  ne  croyons  pas  que  H.  Dela- 
croix ait  jamais  rien  fait  de  mieux  réussi  comme  pâte, 
comme  couleur  et  comme  brosse  :  un  fond  vague  de  caverne, 
où  rampent  comme  des  serpents  quelques  plantes  filamen- 
teuses, étend  derrière  les  figures  ses  teintes  sourdes  et  étouf- 
fées et  complète  Teffet  du  groupe. 

Quatre  vers  de  H.  Antony  Deschamps,  traduits  du  Dante, 
ont  fourni  le  sujet  de  la  Justice  de  Trajan: 


Une  yeuve  6tait  là,  de  douleur  insensée, 
S'eflbrçant  d'arrêter  la  marche  commencée  : 
Autour  de  l'empereur  s'agitaient  les  drapeaux, 
Et  la  terre  tremblait  sous  les  pieds  des  chevaux. 

Cette  action  n'est  pas  de  celles  que  la  peinture  puisse 

11. 
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rendre  d'uDe  façon  bien  intelligible^  mais  elle  fournit,  par 
ses  accessoires,  d'admirables  ressources  à  Tariiste.  Que  Tra- 
jan  se  soit  arrêté  et  n'ait  continué  sa  marche  triomphale 
qu'après  avoir  fait  rendre  justice  à  la  pauvre  veuve,  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  deviner  à  l'inspection  du  tableau; 
mais  qu'importe?  —  Cette  riche  architecture,  ce  ciel  qui  luit 
à  travers  les  colonnes,  cet  empereur  étincelant  dans  sa 
pourpre,  sur  son  cheval  cabré,  au  milieu  des  généraux,  des 
vexillaires,  des  soldats»  des  écuyers  et  du  peuple;  ces  tro- 
phées, ces  étendards,  ces  clairons  droits,  ces  buccines  re- 
courbées, ces  armes,  ces  cuirasses,  ces  draperies,  forment 
un  admirable  et  splendide  ensemble  :  —  la  Justice  de  Tra- 
jan  est  peut-ôtre,  comme  couleur,  la  plus  belle  toile  de 
H.  Eugène  Delacroix,  et  raroment  la  peinture  a  donne  aux 
yeux  une  fête  si  brillante  :  la  jambe  du  Trajan  s'appuyant, 
dans  son  cothurne  de  pourpre  et  d'or,  au  flanc  rose  de  sa 
monture,  est  le  plus  frais  bouquet  de  tons  qu'on  ait  jamais 
cueilli  sur  une  palette»  môme  à  Venise. 

Pour  faire  ce  ciel  de  turquoise  verdie,  M.  Delacroix  doit 
avoir  retrouvé  le  pot  de  couleur  dont  Paul  Veronèse  s'est 
jervi  dans  V Apothéose  de  Venise  au  palais  Ducal. 

MarC'Aurèle  mourant  recommande  la  jeunesse  de  son  fils 
à  quelques  amis  philosophes  et  stoïciens  comme  lui  ;  l'em- 
pereur est  couché  sur  son  Ut  de  mort,  gta^e,  tranquille 
comme  un  chrétien  qui  a  bien  vticu,  entouré  de  ses  amis 
dont  les  rudes  visages  ne  laissent  pas  transparaître  U.  dou- 
leur. Le  jeune  Commode  écoute  d'un  air  ennuyé  et  contraint 
les  austères  conseils  de  son  père.  11  a  le  front  bas,  les  joues 
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carrées,  un  cou  de  taureau,  une  poitrine  à  vastes  méplats,  et 
fait  déjà  pressentir  le  beliuaijr^,  le  gladiateur,  Tinfame  dé- 
bauché, le  fou  furieux  qu'il  sera  sous  la  conduite  de  Peren- 
nis  et  de  Cléandre.  —  L'univers  va  chèrement  payer  les 
quelques  années  de  bonheur  dont  il  a  joui  sous  le  divin  Ifarc- 
Âurèle.  —  Nous  aimons  moins  cette  toile  que  la  Justice  de 
Trajan,  bien  qu'elle  se  distingue  aussi  par  ce  libre  et  mâle 
sentiment  romain  particulier  à  H.  Delacroix. 

Tout  le  Ëas-Ëmpire  est  résumé  dans  la  figure  àe  iustinien 
composant  les  lois;  aux  larges  draperies  antiques  commen- 
cent à  succéder  les  brocarts  constellés  de  pierreries,  le  luxe 
asiatique  de  Constantinople  ;  quelque  cbose  de  subtil  et  d'ef- 
féminé se  glisse  dans  la  majesté  impériale. 

La  Prise  de  Constantinople  figure  au  musée  historique  de 
Versailles,  dans  la  salle  des  Croisades.  —  La  ville  «rient 
d'être  prise  d'assaut;  Baudouin,  comte  de  Flandre,  qui 
commandait  les  Français,  fait  son  entrée  à  la  tête  de  ses 
hommes  d'armes;  des  familles  éploréesse  prosternent  jusque 
sous  les  pieds  des  chevaux  en  implorant  la  pitié  des  vain- 
queurs: au  fond,  Ton  aperçoit  l'eau  bleue  delaCorne-d'Or, 
bordée  de  maisons  en  amphithéâtre,  et  des  groupes  de  pillards 
et  de  combattants.  —  Une  demi-teinte  d'une  finesse  et  d'une 
transparence  incroyables  baigne  les  premiers  plansetraméne 
les  yeux  sur  la  ville  conquise  toute  dorée  de  lumière. 

Toutes  ces  toiles,  dont  nous  avons  esquissé  rapidement  les 
principaux  traits,  sont  connues  du  public;  —  les  Deux  Fos- 
cari  et  la  Citasse  au  lion,  seuls,  datent  de  cette  année  ou  de 
l'année  dernière. 
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Le  doge  Foscari  est  obligé  d^assister  à  la  lecture  de  la 
sentence  de  son  fils,  JacquesFoscari,  torturé  et  banni  pour  de 
prétendues  intelligences  avec  les  ennemis  de  la  république. 

—  Le  doge,  coiffé  de  son  bonnet  à  corne,  vêtu  de  sa  robe  de 
brocart  d'or,  est  assis  sur  son  trône  au  premier  plan,  accablé 
de  douleur  sous  sa  contenance  stoïque.  Jacques  Foscari, 
dont  le  bourreau  vient  de  torturer  les  membres,  lui  jette  un 
suprême  adieu  et  tend  ses  mains  brisées  aux  baisers  de  sa 
femme.  La  scène  est  disposée  de  la  façon  la  plus  dramatique, 
dans  unedecesbellesarchitecturesqueM.  Delacroix  sait  si  bien 
construire  et  auxquelles  il  donne  la  profondeur  d'un  décor. 

La  Chasse  au  lion  est  le  plus  effrayant  pêle-mêle  de  lions, 
d'hommes,  de  chevaux  ;  un  chaos  de  griffes,  de  dents,  de 
coutelas,  de  lances,  de  torses,  de  croupes,  comme  les  aimait 
Ruhens  ;  tout  cela  d'une  couleur  rutilante  et  si  pleine  de 
soleil  qu'elle  vous  fait  presque  baisser  les  yeux.  Nous  ne 
savons  pas  ce  que  dirait  Jules  Gérard  de  cette  manière  d'at- 
taquer le  lion.  Quant  à  nous,  nous  en  sommes  fort  content. 

—  C'est  de  l'énergique  et  vaillante  peinture. 

Certes,  voilà  une  longue  et  glorieuse  nomenclature.  ^- 
Eli  bien,  tout  Tœuvre  de  M.  Delacroix  n'est  pas  là,  et  qui  n'a 
pas  vu  ses  peintures  murales  ne  le  connaît  qu'à  demi. —  Ah! 
si  Ton  avait  pu  détacher  des  monuments  qu'elles  décorent 
les  peintures  de  la  salle  du  trône  à  la  Chambre  des  députés, 
ï Elysée  den  poètes  à  la  bibl  iothôque  de  la  Chambre  des  pairs,  le 
plafond  mythologique  de  la  galerie  d'Apollon  et  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre  décoratifs  où  le  génie  du  maître  se  déploie  à 
à  l'aise,  combien  plus  grande  encore  serait  l'admiration  1 
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XV 


M.    DECAHPS. 


Jean-Jacques  Rousseau  a  découvert  la  nature  au  dix- 
huitième  siècle.  Le  paysage  moderne,  tant  en  littérature 
qu*en  peinture,  relève  de  l'auteur  de  la  Nouvelle  HàUnse, 
le  premier  qui  se  soit  aperçu  des  forêts,  des  montagnes,  des 
lacs,  restés  jusque-là  parfaitement  ignorés,  malgré  une  ex- 
position de  six  mille  ans  :  ce  n'est  pas  la  moindre  gloire  du 
citoyen  de  Genève.  Avant  lui  une  source  était  une  Naïade 
accoudée  sur  une  urne  ;  un  chêne,  la  robe  d'écorce  d'une 
Hamadryade;  un  rocher,  le  boudoir  d'une  Oréade;  une 
prairie,  le  sofa  d'une  Napée  :  la  mythologie  avait  anthropo- 
morphisé  les  eaux,  les  bois,  les  monts.  Personne  n'eût 
songé  à  peindre  l'azur  céleste  du  Léman,  les  montagnes 
roses  glacées  de  neige,  les  arbres  mordorés  de  lumière 
allongeant  leurs  ombres  bleues  sur  le  velours  des  prés,  le 
couchant  jetant  des  sequins  d'or  à  travers  les  ramures,  la 
source  jasant  sur  son  lit  de  cresson,  la  chaumine  au  toit 
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moussu  tout  fleuri  de  giroflées,  le  puits  festonné  d'une 
guirlande  de  houblon  et  de  vigne  vierge,  les  grands  bœufs 
rentrant  chargés  d'herbes  odorantes,  les  feux  de  pasteurs 
élevant  dans  Tair  pur  du  soir  leurs  spirales  de  fumée  cou- 
*leur  d'opale,  les  horizons  noyé^  et  perdus  sous  la  brume 
légère  du  lointain.  —  Gela  ne  semblait  pas  assez  noble, 
assez  historique.  —  Au  dix-neuvième  siècle  H.  Decamps  a 
découvert  l'Orient.  L'on  peut  dire  qu'avant  lui  ces  splen- 
dides  contrées,  bien-âimées  du  soleil,  n'existaient  pas  pour 
Fart.  Jean-Jacques  Rousseau  ne  connaissait  que  la  nature 
alpestre,  et  c'est  en  montagnard  encore  plus  qu'en  artiste 
quil  la  sentait;  H.  Decamps,  lui,  est  une  des  plus  puis- 
santes organisations  pittoresques  qui  aient  jamais  tenu  la 
palette,  et  il  règne  sur  son  empire  avec  l'autorité  absolue 
d'un  sultan. 

Chose  singulière  I  les  pays  les  plus  beaux  du  monde,  et 
où  le  type  humain  a  gardé  sa  noblesse  originelle,  soiit 
soumis  à  une  religion  ennemie  de  toute  représentatioû 
plastique  et  n'avaient  pas  encore  été  reproduits  par  le  pift'- 
ceau  :  cette  terre  antique,  qui  garde  l'empreinte  des  pre- 
miers pas  de  l'homme,  restait  inconnue  dans  son  immo- 
bilité séculaire.  On  ne  saurait  s'imaginer  à  quelles  bizarres 
fantaisies  se  livraient  les  peintres  ayant,  par  aventure,  à 
traiter  un  sujet  oriental,  asiatique  ou  turc  :  le  vieux  Cat- 
naval,  parmi  sa  défroque  tombée  en  désuétude,  n'eût  pas 
trouvé  de  costumes  plus  ridicules  ;  Decamps  lança  la  Pal- 
trouille  turque  à  travers  les  rues  de  Smyrne.  En  un  seul 
tableau  rOrient  était  révélé  :  quelle  surprise  et  quelle  admi- 
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ration  soudaines!  Le  public  applaudit,  les  artistes  s'éton- 
1  nèrent,  et  plus  d'un,  s'installant  avec  boîte  à  couleurs  et 
parasol  sur  la  bosse  d'un  cbameau,  se  mit  à  la  queue  du 
maître  et  le  suivit,  mais  de  loin,  dans  ses  caravanes.  — 
Quant  à  lui,  il  ne  rentra  jamais  sous  son  toit,  et  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans,  il  campe  sous  la  tente  au  pied  des 
colonnes  de  Balbeck,  fume  son  chibouck  à  la  porte  des 
caravansérails,  prend  son  café  chez  les  barbier^des  bazars, 
r  cause  avec  les  zeïbecks  sur  le  banc  des  corps  oe  garde,  ou 
regarde  de  loin  les  femmes  qui  plongent  leurs  urnes  aux 
fouines,  en  égrenant  son  chapelet  en  bois  de  santal. 

Jamais  la  nostalgie  de  la  patrie  absente  ne  l'a  tourmenté 
dans  ce  pèlerinage  au  pays  du  soleil.  Sous  ce  ciel  implaca- 
blement bleu,  il  n'a  pas  songé  une  fois  aux  nuages  gris  du 
Nord,  ce  Turc  à  moustache  bonde!  S'il  n'a  pas  embrassé 
rislamisme,  il  a  du  moins  l'impassibilité  fataliste  et  la  quié- 
''  tude  dédaigneuse  du  musulman.  —  Nous,  ses  contempo- 
rains, nous  n'avons  pas  existé  pour  lui  :  nos  pensées,  nos 
espérances,  nos  regrets,  nos  amours^  nos  haines,  il  les 
ignore  :  —  la  Allah,  il  AUahl  —  Nous  a-t-il  vus  avec  nos 
chapeaux  ronds,  nos  fracs  noirs,  nos  paletots  et  nos  cigares? 
sait-il  que  par  les  rues  de  Paris  courent  soûs  les  averses 
fréquentes  un  tas  de  giaours  fort  laids  et  crottés  jusqu'à 
l'échiné?  Non!  Il  est  toujours  là-bas,  dans  ces  belles  villes 
aux  minarets  blancs,  aux  coupoles  d'étain,  aux  maisons  en 
terrasse  entremêlées  de  palmiers,  aux  moucharabys  en  bois 
de  mélèze,  cages  appliquées  au  mur,  où  gazouillent,  der- 
rière le  treillis,  des  femmes  au  lieu  d'oiseaux.  Du  haut  de 
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ta  muraille  crénelée,  il  voit  arriver  la  caravane  toute  grise 
encore  de  la  poudre  du  désert,  avec  le  petit  âne  clarine  en 
tête;  les  chameaux  allongent  leur  cou  d'autruche  et  enfon- 
cent leurs  babines  velues  dans  Tauge  de  Tabreuvoir  ;  les  cava- 
Iiei9  cherchent  le  flanc  de  leurs  montures  amaigries  du 
coin  de  Tétrier,  pour  en  obtenir  quelques  courbettes;  les 
esclaves  déchargent  les  ballots  bourrés  de  marchandises  pré- 
cieuses et  Airomates.  La  caravane  disparue  sous  Togive  en 
coeur  du  khan,  il  suit  le  vol  d'une  cigogne  qui  file  lespattes 
tendues  en  arrière  et  portant  un  serpent  dans  son  long  bec. 
Il  a  chaud,  il  est  heureux,  car  il  a  rapporté  le  climat  avec 
lui  et  cloué  le  soleil  d*Orient  au  plafond  de  son  atelier. 

Refaisons  le  voyage  sur  ses  pas.  —  Nous  voici  à  Smyrne, 
dans  la  rue  des  Roses  :  le  pacha  fait  sa  ronde  ;  comme  tous 
les  hauts  fonctionnaires  turcs,  il  est  doué  d'un  embonpoint 
remarquable  qui  contraste  avec  la  maigreur  de  sa  suite  ;  un 
énorme  turban  de  mousseline  encadre  sa  face  molle  et  jouf- 
flue ;  un  cafetan  rose  enveloppe  son  corps  obèse,  en  équilibre 
sur  un  petit  cheval  barbe,  écbeveié,  plein  de  feu  et  comme 
impatient  de  porter  ce  gros  homme  :  sans  le  moindre  souci 
des  gredins  qui  l'accompagnent  à  pied,  le  pacha  a  mis  sa 
monture  au  galop;  les  zeïbecs,  avec  leurs  hauts  turbans, 
leurs  caleçons  serrés,  leur  sclaklic  hérissé  d'un  arsenal 
complet,  leurs  vestes  passementées  de  broderies  effilochées, 
courent  comme  des  Basques  et  font  des  bonds  de  jaguar 
pour  ne  pas  reMer  en  arrière;  un  nègre  franchit  une  marche 
atf  vol  ;  tous  ces  drôles  à  mine  hâlée,  sérieuse  et  farouclie, 
passent  si  vite  que  leurs  ombres  ont  de  la  peine  à  les  suivre 
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i       sur  les  murailles.  Aux  fenêtres  apparaissent  quelques-unes 

I  de  ces  belles  Grecques,  le  taktikos  sur  Toreilie,  le  front 
diadème  d'une  grosse  natte  de  cheveux,  qui  font  souvent 
lever  le  nez  au  voyageur;  elles  regardent,  attirées  par  le 
brait  des  sabots  du  cheval  sur  les  cailloux  et  le  cliquetis 
des  armes  dans  les  ceintures,  passer  la  cavalcade  étrange, 
de  cet  air  nonchalant  et  rêveur  particulier  aux  femmes 

j^        orientales. 

Il  y  a  dans  la  Ronde  de  Smy^ney  un  des  premiers  tableaux 
de  H.  Decamps,  un  léger  sentiment  de  caricature. — Ce 
spectacle  nouveau  pour  lui  l'a  frappé  par  son  côté  bizarre, 
et  il  Ta  rendu  en  l'exagérant  un  peu,  mais  par  cela  môme  la 
scène  n'en  est  que  plus  vraie,  —  comme  une  charge  res- 
semble souvent  plus  qu'un  portrait  sérieux. 
Cette  toile,  d'une  turbulence  singulière,  n'offre  pas  en- 

^  core  ces  empâtements  dont  l'artiste  a  peut-être  abusé  plus 
tard  ;  tout  y  est  peint  du  premier  coup,  avec  une  touche 

I  îipre,  nerveuse,  rapide  comme  la  course  qu'elle  représente. 
La  Halte  des  cavaliers  arabes  remonte  à  peu  près  à  cette 
époque.  Au  pied  d'une  grande  muraille  dont  le  crépi  pulvé- 
rulent s'écaille  et  s'effrite  au  soleil,  s'étend  une  longue 
auge  de  pierre  où  les  chevaux  se  penchent  pour  boire.  Ce 
n'est  pas  là  un  sujet  bien  intéressant,  diront  ceux  qui  cher- 

I  chent  au  livret  des  anecdotes  et  des  histoires.  —  Non,  sans 
doute  ;  mais  nous  n'avons  jamais  regardé  ce  tableau  sans 
nous  sentir  saisi  de  l'idée  de  nous  mettre  en  selle  et  de  nous 

I  en  aller  avec  ces  bruns  cavaliers  faire  un  petit  tour  en  Syrie, 
—  tant  la  vie  nomade  y  est  peinte  avec  un  charme  péné- 
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trant  et  profond.  Quel  plaisir,  après  une  journée  brûlante, 
d'arriver  à  la  halte  de  la  fontaine  !  de  laver  dans  Teau  pure 
sa  figure  poudreuse,  et  de  prendre  le  café  assis  à  Tombre 
sur  un  tapis  déplié! 

Nous  aussi,  nous  avons  vu  ce  tableau  splendide  et  animé 
que  M.  Decamps  intitule  Grand  Bazar  turc,  et  nous  pouvons 
répondre  de  sa  vérité  :  c'est  une  rue  étroite,  couverte  de 
quelques  paillassons  et  de  quelques  bouts  de  planches  jetés 
sur  des  traverses  qui  laissent  filtrer  la  lumière  par  lames 
étincelantes,  ^-  une  rue  de  Smyrne,  à  coup  sûr;  une  ombre 
fraîche  et  transparente,  traversée  de  rayons  soudains,  bai- 
gne la  foule  bigarrée  coulant  à  pleins  bords  entre  les  bou- 
tiques. Voici  un  Turc  qui  aspire  son  nargilhé  avec  une 
tranquillité  imperturbable;  voilà  des  Grecs,  des  Armé- 
niens, des  Juifs  qui  causent  affaires,  et  qu'on  reconnaît  tout 
de  suite  à  leurs  types  caractéristiques,  admirablement  saisis 
par  le  peintre;  des  femmes  masquées  du  yachmack,  enve- 
loppées du  feredgé,  marchandent  des  étoffes  sans  avoir  en- 
vie de  les  acheter,  plaisir  commun  aux  Anglaises  et  aux 
Turques;  un  hammal^  chargé  d'un  fardeau  à  faire  plier 
répine  dorsale  d'un  buffie,  traverse  pesamment  les  groupes  ; 
quelques-uns  de  ces  chiens  pelés,  saigneux.  à  pelage  fauve, 
tenant  le  milieu  entre  le  chacal  et  le  loup,  se  faufilent 
entre  les  jambes  des  promeneurs,  cherchant  des  reliefs  à 
ronger.  —  Ce  doit  être  sans  doute  un  de  leurs  descendants 
qui  fit  trébucher  Tâne  que  nous  montions  lors  de  notre 
visite  au  bazar  de  Smyrne ,  et  faillit  nous  envoyer  sur 
un  tas  de  gargoulettes  de  Thèbes.  —  Au  fond,  Ton  devine 
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dans  la  perspective  bleue  la  mer  avec  quelques  barques. 

Ce  tableau  merveilleux  vous  fait  entrer  de  plein  pied 
dans  rintimité  de  la  vie  orientale.  —  La  réalité  ne  vous 
en  apprendrait  pas  davantage,  ou  peut-être  vous  en 
apprendrait  moins»  car  qui  peut  se  vanter  d'avoir  Tœil  de 
Decamps?  Tout  cela,  hommes,  costumes»  accessoires,  archi- 
tecture, a  une  intensité  de  ton,  une  force  de  rendu,  um 
pénétration  de  caractère,  un  prestige  d'effet,  une  magie 
d'illusion  que  bi^  peu  de  peintres  ont  atteints;  ajoutez-y 
la  nouveauté  du  sujet,  pris  dans  une  nature  vierge  et  que 
Tart  d  aucun  temps  n'a  essayé  de  transporter  sur  la  toile, 
et  vous  aurez  la  réunion  des  qualités  les  plus  exquises  et  de 
Toriginalité  la  plus  entière.  Arrivant  sur  un  terrain  neuf, 
M.  Decamps  a  dû  inventer  sa  manière  de  toutes  pièces  ;  les 
grands  maîtres  des  musées  n'auraient  rien  eu  à  lui  ap- 
prendre, car  ils  ne  soupçonnaient  même  pas  l'Ori^t  :  aussi 
s*e$t-ii  servi  de  tous  les  moyens,  ne  dédaignant  pas  même 
les  ficelles,  comme  on  dit  en  argot  d'atelier,  et  risquant 
tout  pour  obtenir  Teffet  voulu. 

Le  Boucher  turc  est  peut-être  un  des  plus  étonnants  ta- 
bleaux de  M*  Decamps  ;  —  nous  le  regardions  il  y  a  quelques 
jours,  et  nous  pensions  que  le  soleil  donnait  dessus  :  il  n'y 
avait  de  soleil  que  sur  la  toile  {  le  temps  évait  couvert  et  les 
nuages  égouttaient  la  pluie;  c'était  un  rayon  fixé  par  un  pro- 
cédé inconnu  aux  autres  peintres.  Dans  le  ciel  d'un  bleu 
de  lapis  monte  un  arbre  svelte  et  mince;  une  maison  de  bois, 
coloriée  comme  celles  de  Constantinople»  découpe  sa  sil- 
houette rose,  sur  laquelle  tranche  un  mur  crépi  à  la  chaux, 
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grenu,  rugueux,  aveuglant  de  lumière,  d*une  blancheur 
crayeuse  et  phosphorescente,  qui  blesse  l'œil  comme  la  ré- 
verbération d'un  mur  en  plein  midi.  —  Bientôt  on  découvre 
dans  un  recoin  voilé  d'ombre  l'étal  du  boucher  turc  :  un  foie 
avec  sa  poche  à  fiel  est  suspendu  au  mur  graisseux  et  san- 
guinolent; la  romaine  à  peser  les  viandes  se  détache  sur  le 
fond  de  la  boutique  obscure,  où  Ton  entrevoit  le  boucher 
fumant  son  chibouck;  devant  l'étal,  près  d'une  mare  violâtre 
de  sang  caillé,  dort,  rassasié  de  quelque  lambeau  de  cha- 
rogne, un  de  ces  chiens  rogneux  et  faméliques  que  nous 
avons  vus  tant  de  fois  assis  en  cercle,  le  nez  au  vent,  aux 
portes  des  triperies,  et  flairant  avec  des  airs  extatiques  les 
exhalaisons  de  Tabattoir.  Au  pied  de  la  muraille  blanche, 
près  d'une  petite  porte  ouvrant  sans  doute  sur  un  charnier, 
est  attachée  une  chèvre  assez  inquiète  de  son  sort  et  se  dou- 
tant qu'elle  ne  retournera  jamais  paître.  Au  fond  passe  une 
femme  voilée  qu'un  enfant  tire  par  le  pan  de  sa  robe.  — 
C'est  tout;  mais  quel  chef-d'œuvre,  quel  miracle  de  pein- 
ture! 

Les  Anes  éCOrient  nous  plaisent  aussi  beaucoup.  L'ène 
tient  une  grande  place  dans  la  vie  orientale;  il  circule  aisé- 
meut  dans  les  rues  étroites,  et  son  petit  sabot  sec  et  dur  ne 
glisse  pas  sur  les  cailloux  polis;  il  sert  de  monture,  et  alors 
il  a  un  bât,  un  harnais  orné  de  coquillages  ;  ou  bien  il  porte 
des  gravois  dans  des  cabas  de  roseaux,  à  moins  qu'il  ne  soit 
coHé  entre  deux  longues  planches  dont  l'autre  bout  est  sou- 
tenu par  un  compagnon  de  misère  ;  il  va  ainsi  toute  la 
journée,  le  pauvre  animal,  arrachant  un  brin  de  jonc  en 


PEINTURE,  SCULPTURE.  201 

passant  aux  nattes  de  sparterie,  roué  de  coups,  tourmenté 
des  mouches  qui  s'attachent  à  ses  plaies,  et  ses  meilleurs 
moments  sont  quand  Tânief  va  fumer  une  pipe  ou  manger 
un  épi  de  maïs  grillé  dont  il  lui  jette  la  râpe;  c'est  dans  un 
de  ces  instants  de  répit  que  M.  Decamps  a  dessiné  ce  groupe 
à  longues  oreilles,  si  amical,  si  paisible,  si  résigné. 

Us  sont  là,  doux  et  patients,  dans  le  carrefour,  sous  la 
garde  nonchalante  d'un  petit  garçon  qui  regarde  vaguement 
quelque  part.  Quel  joli  fond  de  masures  crépies  à  la  chaux 
qui,  parmi  les  vulgaires  moellons,  contiennent  des  frag- 
ments de  marbre,  des  fûts  de  colonnes,  des  torses  de  statues 
antiques,  débris  des  temples  païens  émietté's  par  le  temps 
et  les  hommes!  Il  y  a  peut-être  excès  de  rendu  dans  cette 
petite  toile  si  charmante  d'ailleurs;  les  pierres  tournent  à 
l'agate  et  au  porphyre;  à  force  de  solidité,  le  ciel  lui-môme 
semble  trouvé  dans  les  veines  d'une  plaque  de  lapis-lazuli. 

Qui  ne  voudrait  faire  son  kief  auprès  de  ce  zeïbeck,  sur 
la  porte  de  ce  Café  turc,  près  de  cette  eau  brune  et  diaman- 
tée,  que  traverse  un  rat  imperceptible?  Quel  calme,  quelle 
fraîcheur,  quel  repos  !  H.  Decamps  possède  l'art  mystérieux 
d'intéresser  à  un  bout  de  toit  supporté  par  une  colonne  :  il 
n'exprime  pas  de  pensées,  il  en  fait  naître,  comme  la  na- 
ture. 

Le  Souvenir  de  la  Turquie  dCAsie  a  une  si  grande  force 
d'illusion,  que  la  réalité  lui  serait  peut-être  inférieure.  Ici 
le  procédé  a  disparu,  le  peintre  est  absent;  c'est  la  chose 
même,  plus  cet  inexplicable  accent  que  l'artiste  de  génie 
donne  à  tout  ce  qu'il  touche.  Pendant  nos  voyages,  nous 
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avons  sans  doute  vu  plus  d'un  site  analogue  sans  y  faire 
beaucoup  d'attention  ;  d'où  vieqt  que  ce  tableau  nous  pour- 
suit et  nous  occupe,  éveillant  en  nous  mille  idées  confuses 

et  suscitant  des  souvenirs  effacés  d'existences  antérieures? 

• 

Assurément  nous  avons  passé  plus  de  cent  fois  sous  la  portQ 
de  cette  ville  inconnue  et  galopé  avec  ces  cavaliers  le  Igng 
de  cette  muraille,  sur  cette  étroite  chaussée  que  baigne  une 
eau  transparente  ;  à  moins  que  nous  pe  fussions  le  derviche 
qui  fume  sa  pipe  à  Tombre  de  cette  vigne,  en  face  de  ce  turbé 
à  la  coupole  blanche  ;  ce  que  pense  cette  cigogne  r$vant  le 
bec  sur  son  jabot,  nous  le  savons,  et  nqus  connaissons  la 
maison  fermée  à  tous  où  cette  belle  femij^e  porte  Teau  de 
son  amphore. 

Sont-ils  assez  Turcs,  ces  petits  enfants  qui  agacent  une 
tortue  d'un  brin  de  paille  aitprés  d*une  fontaine!  ont-ils  un 
air  de  gravité  comique,  avec  leurs  tarbouchs  à  longue  houppe 
de  soie  et  leurs  vestes  trop  grandes  pour  leur  taille!  Qu'il 
est  joli,  celui  dont  le  crâne  frais  rasé  se  faisande  de  tona 
bleuâtres,  et  quel.la  perfection  de  détails!  Jamais  peintre 
de  fleurs  a-^il  trouvé  des  tons  pareils  à  ceux  des  roses,  des 
pivoines,  à  ces  pavots  qui  s'effeuillent  dans  la  corbeille  ren- 
versée à  terre?  —  Le  peintre  a  traité  par  deux  fois  ce  thème 
charmant  avec  des  variations  de  détail,  et  toujours  aussi 
heureusement.  Pourtant  nous  regrettons,  dans  la  pl.ua 
grande  des  deux  toiles,  la  femme  qui  ^'approche  de  la  vasque 
et  dont  le  galbe  se  profile  avec  une  élégance  antique  sur  le 
fond  veiné  d'or  et  d'azur  du  ciel  :  on  dirait  une  canéphore 
prise  d'un  bas-relief  grec. 
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XJn  chemin  bordé  de  cyprès,  de  térébinthes,  de  caroubiers 
et  autres  solides  verdures  métalliques,  arrive  au  sommet 
d'un  pli  de  terrain,  d'où  Ton  aperçoit  un  vaste  plateau 
entrecoupé  de  roches  crayeuses  et  couvert  d'une  herbe 
rousse,  cuite  et  recuite  au  terrible  soleil  d'été,  sur  lequel 
s'appuie  un  ciel  bleu,  où  flottent  quelques  bancs  de  nuages 
marmoréens;  un  voyageur  passe,  juché  sur  la  gibbosité 
d'un  chameau,  comme  pour  rendre  la  solitude  plus  sensible 
par  une  apparence  humaine.  Rien  n'est  plus  âprement  beau 
que  ce  Paysage  d'Anatolie  sous  la  lumière  de  plomb  du 
milieu  du  jour! 

Malheureusement  l'album  du  voyage  n'est  pas  complet.; 
Il  manque  bien  des  pages  et  des  plus  belles  :  —  le  Corps  de 
garde  turc,  les  KaïdjiSy  le  Supplice  des  crochets  ne  sont  pas 
là,  soit  que  le  hasard  des  ventes  ait  fait  perdre  leurs  traces 
à  l'auteur,  soit  que  les  possesseurs  jaloux,  par  une  avarice 
bien  concevable,  n'aient  pas  voulu  se  dessaisir,  même  pour 
quelques  jours,  de  pareils  trésors.  —  Cependant  on  a  pu 
admirer,  —  trop  peu  de  temps,  hélas  !  —  la  Sortie  de  V école 
turque,  une  aquarelle  merveilleuse,  un  sélam  enfantin  où 
Decamps  a  réuni  comme  des  fleurs  tous  les  types  de  gamins 
orientaux.  Quelles  délicieuses  petites  têtes!  quelles  mines 
étrangement  charmantes  !  Quelle  chaude  et  blonde  fraîcheur  ! 
Quels  yeux  en  diamant  noir  pétillants  de  bonheur  et  de  ma- 
lice !  Comme  ils  s'élancent,  comme  ils  se  poussent,  comme 
ils  se  renversent  pour  jaillir  tous  à  la  fois  hors  de  l'école! 
car  le  Koran  n'est  pas  plus  récréatif  que  la  grammaire  de 
Lhomond  I 
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\Mnie,  c'est  TOrient  chauffé  à  blanc;  et  notre  artiste, 
quoiqu'il  ne  Tait  pas  vue,  se  la  figure  par  intuition  plus 
exactement  que  Victor  Jacquemont;  il  la  devine  comme 
Méry,  le  peintre  ordinaire  des  éléphants  et  des  tigres.  —  II 
s'agit,  en  effet,  du  combat  de  Ténorme  pachyderme  et  du 
redoutable  félin.  —  Au  bord  d'une  mare,  au  milieu  des 
jungles,  sous  le  ciel  incendié  du  couchant,  altérés  par  les 
soixante  degrés  de  chaleur  du  jour,  un  tigre  et  un  éléphant 
se  rencontrent.  Le  tigre  s'aplatit  et  pose  sa  tête  de  serpent  sur 
ses  pattes  robustes,  dont  les  coudes  ressortent;  Téléphaat, 
s'apprêtant  à  la  parade,  relève  sa  trompe  et  agite  comme  des 
drapeaux  les  plis  de  ses  oreilles;  sa  silhouette  bizarre  se 
dessine  sur  le  fond  embrasé  de  Thorlzon,  comme  un  colosse 
de  granit  grisâtre  sorti  de  la  pagode  cryptique  d'Ellora. 
L'Inde  n'a  jamais  été  plus  nettement  symbolisée  que  dans 
cette  toile  grande  comme  les  deux  mains. 

A  cette  série  purement  asiatique  du  talent  de  l'artiste  se 
rattachent  le  Joseph  vendu  par  ses  frères  et  VElié%er  et  Re- 
becca.  M.  Decamps,  dans  ses  sites  d'une  vérité  toute  locale, 
et  qu'il  sait  revêtir  du  plus  grand  caractère  sans  s'éloigner 
de  la  nature,  a  placé  des  sujets  de  la  Bible  traités  d'une  façon 
tout  orientale;  mais  rien  ne  ressemble  moins  à  ce  qu'on 
appelle  le  paysage  historique.  Sa  puissante  originalité  l'a 
sauvé  de  l'écueil  où  tout  autre  que  lui  se  fût  perdu.  Un 
dromadaire,  harnaché  de  sa  haute  selle,  où  pend  un  bou- 
clier comme  au  flanc  d'une  galère  antique,  occupe  le  centre 
de  la  composition  ;  près  de  lui  est  accroupi  un  chameau  al- 
longeant son  cou  sur  le  sable  avec  un  mouvement  de  vérité 
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parfaite.  Au  premier  plan  filtre  une  source  où  une  femme 
emplit  son  urne;  le  groupe  des  frères  livrant  Joseph  aux 
marchands  d'esclaves  est  relégué  au  second  plan  ;  des  assises 
de  montagnes  nues,  arides,  décharnées,  laissant  voir  leurs 
veines  de  granit  rose  et  glacées  d'ombres  bleues  aussi  légères 
que  le  ciel,  ferment  la  plaine  à  Thorizon.  —  Ce  paysage, 
vraiment  biblique,  donne  une  sensation  de  pure  beauté. 

Eliézeret  Rebecca  offrent  une  disposition  à  peu  près  sem- 
blable dans  les  premiers  plans.  —  Une  citerne  aux  assises 
humides,  que  baigne  une  eau  brune  pailletée  de  lumière, 
se  creuse  sur  le  devant  du  tableau.  Éliézer,  revôtu  du  kaf- 
fieh  et  de  la  tunique  syrienne,  offre  Panneau  à  Rebecca, 
suivie  de  ses  femmes  drapées  à  Tantique.  Il  y  a,  parmi  ce 
suivantes,  des  figures  pleines  de  style  et  semblables  à  des 
statues  grecques  animées.  Plus  loin,  se  rengorgent,  gonflant 
leur  cou,  les  chameaux  de  l'Israélite;  sur  une  colline,  à 
gauche,  se  dresse  une  ville  avec  ses  tours  massives,  ses  rem- 
parts épais  et  sa  porte  monumentale,  où  conduit  un  chemin 
peuplé  de  figurines  revenant  de  la  source,  des  cruches  sur 
la  tête.  —  Au  delà  s'étend  la  plaine,  qui  n'a  pas  encore 
changé  sa  robe  verte  de  printemps  contre  sa  fauve  tunique 
d'été.  Nul,  selon  nous,  n'a  mieux  rendu  la  simplicité  gran- 
diose des  temps  primitifs;  —  on  se  sent  vraiment  transporté 
dans  rOrient  biblique  et  patriarcal.  —  Nous  regrettons  vive- 
ment que  le  Samson  combattant  les  Philistins  n'ait  pu  être 
exposé  ;  il  eût  bien  tenu  sa  place  parmi  ces  tableaux  du 
maître,  où  la  composition  se  mêle  à  la  couleur  locale  et 
aux  souvenirs  du  pays  dans  la  proportion  la  plus  heureuse. 
I  13         • 
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M.  Decamps  n'est  pas  seulement  un  orientaliste  ;  it  sait  au 
besoin  quitter  la  caravane  en  marche  vers  la  Mecque  à  tra- 
vers les  déserts  de  sable  blanc  :  quoiqu*en  muc^ulman  pieux 
il  se  tourne  de  préféreijce  vers  la  pierre  noire  de  la  Caaba, 
il  contemple  parfois  d'autres  horizons  et  boit  à  d'iautres 
sources  qu*au  puits  Zem-Zem.  —  n  possède,  chose  mre  che2 
un  peintre  de  genre,  le  sentiment  historique  le  plus  élevé, 
a  ce  point  qu'on  se  demande  s'il  a  suivi  sa  véritable  voie  et 
donné  sa  mesure.  —  Il  n'est  personne  qui  ne  se  soit  posé 
cette  question  devant  la  Défaite  des  Cimbres;  et  pourtant 
Ton  ignore  que  cet  admirable  tableau  est  la  simple  esquisse 
d'une  immense  composition,  malheureusement  non  exé- 
cutée. A  défaut  de  la  Défaite  des  Cimbres,  les  dessins  sur 
l'histoire  de  Samson  prouveraient  de  quoi  l'artiste  eût  été 
capable  si  son  talent  avait  pris  une  route  plus  sérieuse.  En 
face  des  résultats  obtenus,  nous  n'osons  regretter  qu'il  ne 
se  soit  pas  adonné  spécialement  à  l'histoire  ;  mais  nous  ne 
doutons  point  que  son  succès  n'eût  été  le  même.  Peut-être 
celte  originalité  si  tranchée  et  si  forte  eût-elle  été  gênée  par 
des  conditions  plus  sévères.  Voilà  ce  que  nous  devons  dire 
pour  nous  consoler. 

Les  peintres  de  batailles  ordinaires  choisissent  quelques 
épisodes  qu'ils  placent  au  milieu  de  la  toile,  noyant  le  reste 
sous  des  flots  de  fumée.  H.  Decamps  a  procédé  d'une  tout 
autre  manière  :  ce  ne  sont  pas  seulement  deux  armées  qui 
se  choquent  dans  son  tableau,  c'est  une  civilisation  qui  fait 
rebrousser  une  barbarie.  D'innombrables  multitudes  four- 
millent sur  ce  champ  de  bataille,  vaste  cirque  dont  les  gra- 
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dins  sont  des  bancs  de  montagnes,  et  qui  semble  taillé  par 
la  nature  en  prévision  d'une  lutte  de  géants;  l'ombre  noire 
des  nuages,  amoncelés  comme  des  blocs  pour  la  construc- 
tion d'une  Babel  céleste,  zèbre  de  ses  bandes  sombres  les 
moissons  humaines,  dont  chaque  épi  est  un  combattant; 
entre  ces  zones  obscures,  des  traînées  de  lumière  font  étin- 
celer  des  piquea,  des  casques,  des  boucliers,  des  cuirasses, 
des  poitrails  de  chevaux  cabrés,  les  mille  détails  d'une  mê- 
lée furieuse,  et  révèlent  par  un  pétillement  soudain  des 
légions  entières,  des  masses  profondes  de  soldats  se  succé- 
dant sans  relâche,  lignes  sur  lignes,  comme  les  volutes  de 
la  mer  contre  le  rivage.  Au  centre  apparaît  Marins  sur  un 
cheval  sculpté  en  quatre  coups  de  pinceau  dans  le  marbre 
du  Parthénon,  qui,  d'un  geste  plein  de  commandement, 
foudroie  et  balaye  les  hordes  indisciplinées  des  Cimbres. 

Le  sort  de  la  bataille  est  décidé,  l'aigle  de  Rome  triomphe, 
les  Cimbres  sont  vaincus  et  la  déroute  coule  à  pleins  bords 
dans  le  lit  du  ravin,  entraînant  avec  elle  les  chars  cahotés 
par  des  bœufs  effarés  et  pantelants  que  les  fuyards  aiguil- 
lonnent à  coups  de  javelot,  les  chevaux  sans  maître,  les 
femmes  échevelées  et  jetant  leurs  enfants  sous  les  roues,  les 
blessés  couverts  de  sang,  les  vieillards  arrachant  leur  barbe 
grise,  les  prêtres  maudissant  les  dieux  ;  sur  le  premier  plan 
s'étalent  des  cadavres  et  des  armes  brisées  :  —  un  jour  ora- 
geux et  livide  éclaire  sinistrement  cette  immense  tuerie,  et 
ce  paysage  âpre,  menaçant,  hostile,  tout  rugueux  et  tout 
mamelonné  de  roches,  que  semble  écraser  un  ciel  formidable 
et  farouche,  gros  de  foudres,  aux  archipels  de  nuages  crou- 


208  LES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

lants,  vers  lequel  il  est  inutile  de  lever  les  bras,  et  d'où  il 
ne  descendra  que  des  vautours  et  des  corbeaux. 

Michel-Ange  des  batailles,  Aniello  Falcone,  Salvator  Rosa 
sont  mous  à  côté  de  cet  emportement,  de  cette  férocité  et  de 
cette  rage;  jamais  Texécution  n'a  été  poussée  plus  loin  :  la 
couleur  a  une  ardeur  sombre,  une  intensité  de  calcina tion 
qu'aucun  peintre  n'atteignit  et  ne  dépassera  ;  elle  est  plus 
que  chaude,  elle  brûle;  les  empâtements  arrivent  à  une 
solidité  de  maçonnerie  ;  et  cependant  l'aspect  général  con- 
serve son  unité  grandiose  ;  les  détails  exprimés  avec  tant  de 
force  ne  nuisent  en  rien  à  l'ensemble  :  la  Défaite  des  Cim- 
breSy  malgré  ses  proportions  restreintes,  est  une  œuvre 
vraiment  épique.  —  Aurait-elle  gagné,  comme  c'était  Tin- 
*tention  du  peintre,  à  être  traduite  sur  une  grande  toile 
avec  les  proportions  de  l'histoire?  c'est  ce  que  nous  ne  sau- 
rions dire  ;  telle  qu'elle  est,  elle  semble  parfaite,  et  tiendra 
dans  les  musées  de  l'avenir  une  place  que  personne»  à  coup 
sûr,  n'osa  lui  disputer. 

Ce  sujet  de  la  défaite  des  Gimbres  a  beaucoup  préoccupé 
M.  Decamps  ;  car  il  nous  en  offre  un  épisode  dans  un  dessin 
d'un  style  antique  et  d'une  beauté  merveilleuse.  —  Le 
centre  de  la  composition  est  occupé  par  un  de  ces  chars  à 
bœufs  sur  lesquels  les  hordes  sauvages  entassaient  leur 
famille,  leurs  dieux  et  leur4)utin;  des  groupes  éplorés  le 
surchargent;  des  cavaliers  protègent  sa  fuite,  tandis  qu'au 
fond  la  lutte  continue  échevelée  et  furieuse,  et  que  des 
hommes  aux  poses  superbes  bandent  avec  eflort  les  ressorts 
des  catapultes.  On  dirait  que  H.  Decamps  a  suivi  dans  leurs 
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migrations  ces  cataclysmes  de  peuples  barbares  sortis  de  la 
nuit  cimmerienne,  tant  il  connaît  à  fond  leurs  physiono- 
mies, leurs  allures  et  leurs  ajustements  :  11  est  aussi  fort 
sur  ce  sujet  que  M.  Amédée  Thierry.  L'historien  a  rendu  à 
leurs  noms  Torthographe,  M.  Decamps  a  rendu  à  leurs 
figures  le  caractère. 

Si  nous  étions  quelque  peu  millionnaire,  nous  ferions  bâ- 
tir une  magnifique  galerie,  et  nous  supplierions  H.  De- 
camps  de  vouloir  bien  y  exécuter,  de  grandeur  naturelle, 
les  neuf  cartons  qu*i]  a  dessinés  d'après  la  Bible,  et  qui  re- 
présentent Fhistoirede  Samson,  l'Hercule  juif,  dont  la  mas- 
sue était  une  mâchoire  d'âne  ;  ce  serait  un  travail  à  ne  re- 
douter aucune  comparaison,  et  qu'on  viendrait  voir  de  tous 
les  pays  comme  on  visite  les  fresques  du  Vatican.  Mais  de 
tels  rêves  sont  interdits  à  un  simple  critique  d'art,  qui  doit 
se  borner  à  admirer  les  œuvres  faites,  sans  avoir  la  préten- 
tion d'en  commander. 

La  série  commence  par  Tapparition  de  Tange  du  Seigneur 
à  Hanoah  et  â  sa  femme.  L'ange  jaillit,  avec  un  mouvement 
magnifique,  delà  fumée  de  l'holocauste,  et  prédit  au  couple 
prosterné  la  naissance  d'un  fils  qui  sera  redoutable  aux  en- 
nemis d'Israël  ;  un  grand  paysage  aride,  un  horizon  de  mon- 
tagnes décharnées  forment  le  fond  de  la  scène. 

Dans  le  second  dessin,  Samson,  déjà  grand  et  saisi  de 
Tesprit  du  Seigneur,  fait  l'essai  de  ses  forces  en  déchirant 
un  lion  en  deux,  comme  on  déchire  un  vieux  linge  ;  le 
monstre,  pantelant  et  hurlant,  tâche  d'entamer  de  ses  griffes 
les  muscles  d'airain  du  jeune  lutteur  ;  mais  il  ne  peut  pas 
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plus  lui  résister  que  les  lions  de  pierre  à  l'étreinte  des  dieux 
sculptés  sur  les  jambages  de  la  porte  ninivite  qu'on  voit  au 
musée  assyrien. 

Plus  loin,  TAlcide  hébreu  6*amuse  et  se  permet  contre  les 
Philistins  une  colossale,  plaisanterie  de  géant  en  belle  hu- 
meur; il  a  lâché  dans  les  blés  les  trois  cents  chacals  traînant 
à  leur  queue  des  flambeaux  allumés.  —  Le  ciel  est  orageux, 
rayé  de  noires  bandes  de  nuages  ;  le  vent  souffle  avec  vio- 
lence ;  déjà  des  langues  de  feu,  des  tourbillons  de  fumée 
brillent  et  se  roulent  sur  la  plaine.  Samsoo  assis,  tenant 
son  pied  dans  sa  main  par  un  geste  tout  oriental,  regarde 
joyeusement  pétiller  Tincendie  qui,  étendant  ses  vagues  de 
feu,  va  bientôt  dévorer  les  moissons  de  Teiomeau. 

Maintenant  il  tue  mille  Philistins  avec  une  mâchoire 
d'âne  :  jamais  Hercule  n'a  brandi  plus  vigoureusement  ^ 
massue,  jamais  Roland  ne  s'est  mieux  escrimé  de  sa  Durau- 
dal.  Les  Philistins  roulent  assommés  tout  autour  de  lui  \  il 
en  tient  un  qu'il  secoue  de  la  belle  manière,  et  les  autres 
s'enfuient  remplis  d'épouvante,  tout  courbés  sur  h  criaiUre 
de  leurs  chevaux;  le  mouvement  de  Sam^oii  est  d'une  \hh 
\ence  furibonde  et  d'une  puissance  de  vie  extracv'dinaire. 

La  cinquième  composition  nous  montra  Samsoa^ulevaoil 
«s  portes  de  Gaza  ;  —  c'est  un  efiet  de  mi\  :  ^  ^ur  le  ciel 
piqué  de  quelques  étoiles,  se  découpe,  ^u  sommet  d'une 
colline,  la  silhouette  opaque  de  la  ville  ;  Samson  emporta 
les  battants  et  les  poteaux  sur  ses  épaules  aveo  tant  de  dei.- 
térité  que  les  sentinelles  inclinées  sur  leurs  lances  ne  se 
'réveillent  pas.  On  ne  saurait  mettre  plusde  mystère,  desom- 
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meii»  d'ombre  ^et  de  silence  dans  un  dessin.  H.  Decamps, 
qui  sait  si  bien  peindre  le  jour  de  TOrient,  n'en  rend  pas 
moins  bien  la  nuit. 

Omphale,  si  elle  s'amusait  à  faire  tenir  la  quenouille  à 
Hercule,  qu'elle  avait  acheté  lorsque  le  héros  fut  vendu  en 
expiation  des  meurtres  commis  pendant  sa  démence,  au 
moins  ne  le  trahis^it  pas  ;  il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  une 
courtisane,  mais  une  reine  de  Lydie.  Au  cri  :  a  Voilà  les 
Philistins  !  »  Samson  vient  de  se  jeter  à  bas  du  lit,  en  rom- 
pant, par  la  tension  de  sa  musculature  invaincue,  les  cordes 
neuves  avec. lesquelles  on  Ta  lié  pendant  son  sommeil.  Da- 
lila,  à  demi  soulevée  et  le  coude  noyé  dans  son  oreiller,  un 
faux  sourire  sur  ses  lèvres  peintes,  s'apprête  à  faire  passer 
cette  épreuve  pour  une  plaisanterie.  Samson,  confiant  et 
naïf  comme  la  force,  va  reprendre  sa  place  sur  cette  couche 
impure  et  confesser  à  la  beauté  vénale  et  perfide  le  secret  de 
sa  vigueur. 

Il  y  a  dans  la  figure  de  Dalila,  baignée  d'un  suave  elair- 
obscur^  quelque  chose  de  la  grâce  de  Prud'hon  dans  ses  des- 
sins sur  papier  bleu. 

Les  cheveux  de  Samson  ont  été  coupés  par  l'infâme  cour- 
tisane :  les  Philistins  l'emmènent  honteux,  humilié,  rasé, 
faible  désormais  compie  un  simple  enfant  des  hommes; 
pour  comble  d'nmertume,  Dalila,  ironique  e*  dédaigneuse, 
tenant  encore  en  main  les  ciseaux  fatals,  laisse  tomber  son 
regard  insolent  sur  la  pauvre  dupe:  le  lion  de  Juda  n'a  plus 
0a  crinière;  il  s'en  va  piteux  de  cette  maison  ou  il  est  entré 
formidable. 
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Le  voici  sous  une  voûte  obscure  où  plonge  un  rayon  de 
soleil  dont  il  ne  peut  pas  jouir,  car  on  lui  a  crevé  les  yeux, 
tournant  la  meule  comme  une  bête  de  somme,  arcboutant 
ses  jambes  et  poussant  la  barre  de  sa  poitrine  pour  éviter  le 
coup  de  fouet  du  gardien  ;  au  fond,  à  travers  les  barreaux 
d'une  fenêtre  basse,  on  distingue  vaguement  des  Philistins 
qui  viennent  se  repaître  de  ce  triste  spectacle,  rassurés  par 
l'épaisseur  de  la  grille. 

Mais  les  cheveux  ont  repoussé,  et  avec  eux  Tantiquitaire 
vigueur  est  revenue.  Samson  secoue  les  colonnes  du  palais; 
les  fûts  de  marbre  se  déplacent  ;  les  corniches  tombent  ;  les 
plafonds  s*effondrent,  et  Tédifice  s'écroule  sur  les  convives; 
le  héros  juif  s'écrase  dans  sa  vengeance  au  milieu  d'une  hé- 
catombe de  Philistins. 

Cette  composition,  la  plus  belle  et  la  plus  importante  de 
la  série,  vous  transporte  réellement  dans  le  monde  biblique  : 
l'architecture,  les  types,  les  costumes,  le  style,  sont  la  plus 
heureuse  restauration  qu'on  ait  faite  de  l'antiquité  orientale; 
certes,  ils  durent  être  ainsi  les  palais  de  Gaza,  d'Ascalon  et 
d'Azoth,  mélangeant  dans  leurs  ordres  TÉgypte  et  la  Pbé- 
nicie,  et  c'est  de  la  sorte  qu'ils  étaient  habillés  les  seigneurs 
philistins,  de  tuniques  étoilées  et  de  manteaux  à  franges; 
leurs  femmes,  leurs  concubines,  ont  porté  assurément  ces 
ornements  bizarres  qu'on  retrouverait  au  cou  d'Isis  ou  de 
Succoth-Benolh.  H.  Decamps  a  la  passion  de  la  couleur  lo- 
cale, comme  le  prouvent  ses  tableaux  de  TOrient  moderne  ; 
et  quand  elle  n'existe  plus,  il  la  refait  sur  sa  palette,  avec 
une  incomparable  fidélité  rétrospective  ;  mais  ce  n^est  à 
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qu'un  des  moindres  mérites  de  ce  magnifique  dessin.  — 
Quel  désordre,  quel  tumulte,  quelle  épouvante!  Des  groupes 
tombent  pêle-môle  avec  des  fragments  d'architraves  :  est-ce 
un  bloc  ou  un  convive  qu'on  reçoit  sur  la  tôte?  Hommes  et 
femmes  se  sauvent  à  travers  les  décombres,  se  lUant,  se  cul- 
butant, sans  le  moindre  souci  les  uns  des  autres,  effarés,  la 
bouche  ronde  et  les  yeux  écarquillés  de  terreur  ;  un  petit 
garçon  franchit  au  vol  un  escalier  et  saute  hors  du  cadre  ; 
cela  grouille,  hurle  et  fuit  avec  une  turbulence  incroyable 
de  mouvement  sous  la  pluie  de  pierres,  d'entablements,  de 
chapiteaux  et  de  poutres.  Représenter  des  personnages  au 
repos,  c'est  déjà  difficile  ;  mais  les  dessiner  dans  une  chute 
verticale  et  une  course  éperdue,  c'est  un  problème  que  l'art 
a  résolu  bien  rarement  avec  autant  de  bonheur. 

Nous  sommes  embarrassé  avec  H.  Decamps;  chacun  de  ses 
tableaux  demanderait  une  analyse  détaillée,  et  il  en  a 
soixante,  tous  beaux,  précieux,  charmants;  nous  voudrions 
ne  rien  passer,  et  alors  ce  n'est  ni  un  article  ni  deux  qu'il 
nous  faudrait,  mais  un  volume;  jeter  un  mot  admiratif  sur 
chaque  toile  ne  représente  que  notre  opinion,  et  ne  donne 
pas  ridée  de  l'œuvre  à  ceux  qui  par  hasard  ou  par  malheur 
ne  l'ont  pas  vue. 

La  Vtie  d'un  vUlage  en  Italie  renouvelle  le  miracle  du 
Boueher  turc,  c*est-à-dire  le  vrai  soleil  du  bon  Dieu  fixé  sur 
une  muraille  peinte  :  ce  n'est  pas  de  la  couleur,  c'est  de  la 
lumière.  Comme  ces  ombres  bleuâtres  et  transparentes  font 
valoir  ce  crépi  étincelant  I  comme  cette  rue  monte  entre  ces 
maisons  pittoresques,  laissant  voir  à  son  extrémité  une  per- 
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spective  de  collines  blondes  pJaquées  d'herbes  rousses,  déchi 
fées  d'escarpements  crayeux?  Quels  jolis  enfants  roses  frater- 
nellement mêlés  aux  cochons  noirs  sur  les  escaliers  de  granit! 
et  quelle  est  belle,  cette  vieille  à  tournure  sibylline  qui  se 
tient  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte,  dans  son  majestueux 
costume  de  paysanne  romaine! 

G'estaussi  une  merveille  que  le  Moïse  sauvé  des  eaux,  un 
tableau  d'histoire  grand  comme  les  deux  mains,  mais  d'une 
élévation,  d'une  poésie  et  d'un  style  admirables.  Des  mon- 
tagnes de  granit  xose  glacées  d'ombres  d'azur  tracent  leur 
noble  profil  sur  un  ciel  veiné  d'or;  des  fabriques  d'arciii- 
tecture  égyptienne  se  découpent  dans  une  chaude  {umière, 
et  le  Nil,  égratigné  par  Taile  rose  des  flamants,  court  avec 
une  rapidité  limpide,  clair  cx)mme  du  diamant  en  fusion, 
entre  les  roseaux  et  les  lotus  de  ses  rives.  La  fille  de  Pharaon, 
entourée  de  ses  femmes,  reçoit  le  petit  enfant  qui  plus  tard 
conduira  les  tribus  dans  le  désert,  et  fera  reculer  l'Ange  de 
la  Mort  par  le  reflet  du  Seigneur  empreint  sur  sa  face: 
quelle  noblesse  ont  ces  figurines  hautes  à  peine  de  quelques 
centimètres  1 

La  Chasse  au  Faucon  serait  une  excellente  illustration 
pour  le  traité  de  chasse  du  seigneur  du  Fouilloux.  Le  héron 
se  défend  comme  il  peut  avec  son  long  hec,  mais  le  faucon 
le  rabat  et  le  force  à  descendre;  lespages,  les  varlets,  lessei* 
gneurs,  les  châtelaines  pressent  leurs  destriers  et  leurs 
palefrois  pour  arriver  à  samort.  Cette  toilesedistingue,  dans 
l'œuvre  de  H.  Decamps,  par  un  coloris  argenté,  verdoyant  jet 
frais  qu'il  a  rarement  employé. 
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Nous  aimons  beaucoup,  pour  leur  réalité  puissante,  les 
Chevaux  de  halage  pataugeant  dans  une  rivière  dont  la 
berge  escarpée  coupe  horizontalement  le  ciel;  le  conducteur, 
assis  insouciamment  sur  une  de  ses  bêtes,  laisse  pendre  ses 
jambes;  — une  jeune  paysanne  rentre  des  champs,  poussant 
devant  elle  son  troupea^u  d'oies  blanches;  le  jour  su  couche 
dans  une poussièredorée;  les  travaux  sontfinis;  lanuitva  des- 
cendre, calme,  fraîche  et  sereine,  sur  les  fatigues  de  Thomme 
et  de  ses  compagnons  de  labeur.  —  Les  soi-disant  réalistes 
feraient  bien  d'étudier  cette  toile  :  ils  y  apprendraient 
comment  on  peut  donner  de  la  beauté  et  de  la  poésie  aux 
objets  les  plus  vulgaires  avec  une  exactitude  d'imitation 
qu'ils  n'atteindront  jamais. 

Le  Mendiant  comptant  sa  recette,  les  Espagnols  jouant 
aux  cartes ^\esJoîieurs  de  bouleSy  la  Marchande  d'oranges,  se 
font  remarquer  par  une  réalité  saisissante;^  qui  n'exclut  ni 
le  rendu  ni  l'effet,  et  se  concilie  avec  les  plus  sévères  exi- 
gences de  l'art.  Nous  en  dirons  autant  du  Valet  de  chiens 
entrant  dans  un  chenil,  des  Coqs  et  poules  sur  un  fumier, 
des  Intérieurs  de  cov/r,  et  autres  motits  que  M.  Decamps  varie 
de  la  façon  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  charmante,  et  nous 
arriverons  à  un  côté  tout  spécial  du  talent  de  l'artistOt  — 
la  parodie  de  l'homme  par  lesinge.-^La  caricature  n'a  rien 
imaginé  de  plus  un,  de  plus  spirituel,  de  plus  moqueur  : 
flogarth,  Cruiscfaanck,  Daumier,  qui  ont  représenté  notre 
pauvre  eepèce  sous  tant  d'aspects  ridicules,  sont  loin  de  ce 
'sarcasme  quadrumane. 

Quelle  excellente  scène  de  comédie  que  les  Singes  ama* 
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leurs!  Est-ce  un  babouin  ou  un  expert-juré  que  ce  monsieur 
à  visière  verte,  à  bas  chinés  et  à  culotte  courte,  qui  examine 
à  la  loupe  un  paysage  historique  posé  sur  un  chevalet?  Le 
doute  est  permis.  Et  cet  autre,  tenant  sa  canne  et  son  chapeau, 
qui  semble  Sittendre  Tavis  du  connaisseur  émérite  pour  se 
prononcer,  ne  Favez-vous  pas  vu  cent  fois  dans  les  ventes, 
notant  les  prix  sur  son  catalogue  et  s'enthousiasmant  à  la 
suite?  Lepetit  jockey ,  tenantun cadre  et  un  parapluie  sous  son 
bras,  aurait  bien  envie  de  les  lâcher  pour  se  gratter  un  peu 
Faisselle,  et  si  sa  queue  n'était  proprement  roulée  dans  sa 
culotte  de  peluche,  croyez  qu'il  en  enroulerait  les  anneaux 
à  quelque  traverse  et  se  balancerait  fort  agréablement  la 
tête  en  bas. 

Le  Singe  peintre  donne  la  dernière  touche  de^sentiment  à 
un  tableau  avec  une  application  et  un  sérieux  des  plus  ri- 
sibles.  Le  macaque  et  le  rapin  ne  sauraient  être  mieux 
amalgamés.  —  La  palette,  tes  pinceaux,  la  pipe  accrochée 
au  mur  sont  touchés  de  main  de  maître,  spirituellement  et 
librement,  malgré  Textrême  fini.  —  Plus  d'un  vieux  beau 
a  dû  voir  dans  sa  glace  une  face  pareille  au  museau  de  ce 
mandrille  à  bajoues  fardées,  qui  fait  des  mines  à  son 
miroir.  —  Les  Singes  pâtissiers  et  charcutiers  feraient 
pouffer  le  spleen  de  rire. 

M.  Decamps,  quel  que  soit  le  genre  qu'il  traite,  a  une 
telle  puissance  d'exécution,  qu'il  rend  toujours  son  idée  tout 
entière  et  va  môme  au  delà.  —  Rien  ne  reste  dans  son  pin- 
ceau; il  peut  ce  qu'il  veut,  et  nul  dans  sa  sphère  n'est  plus 
complet  que  lui;  —  il  ne  relève  d'aucun  maître  et  ne  peut 


P£lNTlBfi,  SCULPTURE.  3i7 

se  rattacher  à  aucune  école  :  en  ce  temps,  où  Ton  a  tant 
cherché  Toriginalité,  et  quelquefois  par  des  moyens*  si  vio- 
lents, Tartiste  qui  la  possède  au  plus  haut  degré,  c'est  M.  De- 
camps;  son  talent  est  tout  à  fait  primesautier,  comme  dirait 
Montaigne,  et  lesclassiGcateurs  sont  obligés  d'ouvrir  pour  lui 
une  catégorie  spéciale;  c'est  un  phénomène  qui  n'apas  eu  de 
précédents  et  qui  ne  se  renouvellera  probablement  pas; 
mais,  dès  aujourd'hui,  M.  Decamps  a  pris  parmi  les  maîtres 
un  rang  qu'il  ne  quittera  plus,  et  ses  tableaux,  dans  les 
ventes»  se  couvrent  d'or  à  plusieurs  couches. 


XVI 


M.    GiAOMB. 


La  plupart  des  maîtres,  à  cette  grande  Exposition,  n'ont 
guère  fait  que  remettre  sous  les  yeux  qui  ne  les  ont  pas 
oubliées  les  toiles  les  plus  parfaites  de  Tœuvre  glorieuse,  un 
dirait  qu'arrivés  au  milieu  de  ce  siècle,  avec  lequel  ils  sont 
nés,  ils  ont  voulu,  pour  cette  occasion  suprême,  faire  re- 
connaître au  monde  leurs  titres  de  noblesse  et  leurs  droits 
à  être  inscrits  au  livre  d'or  de  la  peinture;  mais  bien  peu 
de  cel  tableaux  magnifiques  sont  contemporains  de  1ère 
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présente.  M.  Gérome,  qui  est  jeune,  n'a  pas  cm,  par  une 
modestie  honorable,  devoir  emprunter  à  son  passé  tout  ré- 
cent des  productions  d^  magistrales  et  qu'on  eftt  rev«es 
avec  plaisir  :  le  ComlMt  de  coqs  y  ï  Intérieur  grec,  BacehusH 
VAmow\  le  TempU  ék  Pœattm,  YIdyUe,  etc.  Tout  ce  qu'il 
a  exposé  est  inédit.  Comme  bien  d'autres,  il  eût  pu  se  con- 
tenter d'un  succès  certain  en  restant  dans  les  limites  de  son 
talent  pur,  fin  et  gracieux  ;  mais,  saisi  d'une  ambition  plus 
baute,  il  a  risqué  une  composition  immense  snx  une  tdle 
gigantesque.— il  lui  sera  beaucoup  panlonné,  parce  qu'il 
a  beaucoup  tenté.  —  Son  Siècle  d'Auguste  est  un  vaillant 
effort  auquel  nous  aurions  désiré  plus  d'imitateurs;  ces 
belles  audaces  sont  maintenant  trop  rares,  et  nous  trou- 
vons la  jeunesse  bien  prucjlepO  :  on  doit  à  H.  Gérome  cet 
éloge,  qu'il  cherche  de  toute  sa  puissance  la  beauté,  la 
noblesse,  le  style,  toutes  les  qualités  de  Tart  sérieux,  et 
qu'il  les  atteint  souvent.  Il  a  fait  un  vrai  tableau  d'histoire 
dans  le  sens  élevé  où  Ton  entendait  jadis  ce  mot,  et  mérité 
la  première  place  parmi  la  génération  nouvelle. 

Une  page  de  Bossuet  a  inspiré  à  l'artiste  l'idée  de  sa  com- 
position. —  Nous  allons  la  transcrire,  au  risque  de  faire 
prendre  à  notre  prose  ce  reflet  louche  que  le  voisinage  do 
Tor  pur  donne  au  cuivre. 

«...Les  restes  de  la  république  périssent  avec  Brutus 
et  Gassius  ;  Antoine  et  Gésar,  après  «voir  ruiné  Lépide,  se 
tournent  l'un  contre  l'autre  ;  toute  la  puissance  romaine  ea 
met  sur  k  mer.  César  gagne  la  bataille  Actiaque;  les 
fonvas  de  TÉgypte  etde  i'Orirat,  qu*Antoiiie  menait  avec  luî. 
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sont  dissipées;  tous  ses  amis  l'abandonnent,  et  même  sa 
Cléopâtre,  pour  laquelle  il  s'était  perdu...  Tout  cède  à  la 
fortune  de  César  :  Alexandrie  lui  ouvre  les  portes  ;  TËgypte 
devient  une  province  romaine  ;  Cléopâtre,  qui  désespère  de 
la  pouvoir  conserver,  se  tue  elle-même  après  Antoine; 
Rome  tend  les  bras  a  César,  qui  demeure,  sous  le  nom 
d'Auguste  et  le  litre  d'empereur,  seul  maître  de  tout  l'em- 
pire ;  il  dompte  vers  les  Pyrénées  les  Cantabres  et  les  Astu- 
riens  révoltés;  rÉthiopielui  demande  la  paix;  les  Parthes 
épouvantés  lui  renvoient  les  étendards  piis  sur  Crassus, 
avec  tous  les  prisonniers  romains  ;  les  Indes  recherchent 
son  alliance;  ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes  ou  Gri- 
sons, que  leurs  montagnes  ne  peuvent  défendre,  la  Pan- 
nonie  le  reconnaît,  la  Germanie  le  redoute,  et  le  Weser 
reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  par  terre,  il  ferme  le 
temple  de  Janus.  Tout  l'univers  vit  en  paix  sous  sa  puis- 
sance, et  Jésus-Christ  vient  au  monde.  »  La  toile  de  Gé- 
rome  n'çst  pas  indigne  de  cette  sublime  page  et  peut  lui 
servir  d'illustration. 

Nous  allons  essayer  de  rendre,  autant  que  le^  mots  le 
permettent,  l'aspect  de  cette  vaste  composition,  qui  ren- 
ferme tout  un  siècle  et  tout  un  monde  sous  une  forme 
synthétique. 

Sous  uq  ciel  d'un  azur  placide  que  ne  traverse  aucun 
nuage,  se  découpe,  avec  le  quadrige  qui  surmonte  son 
fronton,  le  temple  de  Janus,  fermé  pour  la  troisième  fois 
seulement  depuis  la  fondation  de  Home;  au  fond  l'on  aper- 
çoit, dans  le  poudroiement  du  lointain    *es  remparts  et  les 
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tours  de  la  ville  éternelle.  La  sérénité  lumineuse  et  douce 
des  apothéoses  noie  toute  cette  partie  supérieure  et  donne 
ridée  de  la  paix,  du  repos  et  du  bonheur.  — Au  devant  du 
temple,  Auguste,  divinisé,  siège  sur  un  trône  d'or  que  sup- 
porte un  socle  de  granit  où  cette  inscription  est  gravée  en 
lettres  et  en  style  lapidaire  :  —  Cxsar  Augustus  imperatary 
Victor  Cantabrorunif  Astw^m,  Parthorum,  Rhxtorum  et 
Indorum,  Germanix,  Pannonixque  damitor,  pacificator 
arbis,  pater  patrix.  —  Le  César  Auguste  a  le  torse  nu 
comme  les  grands  dieux  de  TOlympe,  une  draperie  blanche 
couvre  ses  cuisses  et  ses  genoux  :  une  couronne  triomphale 
ceint  ses  tempes  ;  un  sceptre  arme  sa  main  gauche,  et  de  la 
droite  il  s'appui«  à  Tépaule  d'une  figure  de  Rome  person- 
nifiée par  une  belle  femme  casquée,  vêtue  d'une  courte 
chlamyde  rouge,  le  bouclier  au  bras,  et  tenant  renversée 
la  pointe  d'une  lance  inutile  qu'enlacent  des  lauriers,  sym- 
bole de  la  paix  conquise  par  la  victoire.  Auprès  de  l'empe- 
reur on  voit  la  statuette  du  Jupiter  Gapitolin  et  Taigle  qui 
s'approche  du  maître  d'un  air  caressant  et  respectueux. 

La  tête  tranquille,  majestueuse  et  rayonnante  d*Auguste 
est  du  plus  grand  caractère;  —  comme  ceux  des  immortels 
qui  savent  tout,  ses  yeux  ne  regardent  pas,  et  ses  lèvres  sont 
sceliëes  par  un  immuable  demi-sourire.  Jupiter  humain, 
il  n'a  besoin  pour  entraîner  le  monde  que  d'un  froncement 
de  sourcil  :  son  corps,  aux  méplats  soutenus,  sans  nodosités 
de  muscles,  annonce  une  virilité  puissante,  mais  tout 
intellectuelle,  et  qui  n'a  rien  des  vigueurs  de  l'athlète;  les 
misères  de  la  nature  ont  disparu  :  la  chair  devient  marbre 
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et  rhomme  dieu.  Au  milieu  de  i*iminense  composition,  Au- 
guste immobile  et  pâle  c  Tair  d*une  statue  qu'adore  Tuni- 
vers  prosterné.    *' 

La  figure  de  Rome  n'est  pas  moins  heureuse.  Seule  elle 
ose  s'accouder  au  trône  avec  une  pose  d^une  grâce  familière 
et  superbe.  Elle  est  chez  elle  dans  cette  gloire,  et  les  splen- 
deurs de  Tapothëose  Tilluminent  sans  Tëblouir.  Elle  regarde 
Auguste  comme  une  femme  un  époux  aimé;  Rome  et  Tem- 
pereur  ne  forment^ils  pas  en  effet  un  couple  divin?  Ses 
formes  nobles,  pures  et  fermes  attestent  une  jeunesse  éter- 
nelle et  justifiem  le  sens  de  son  nom  mystérieux. 

A  Tangle  droit  du  socle,  se  tient  debout  Tibère  adoles- 
cent, en  toge  blanche  et  en  manteau  prasin. — Sous  le 
charme  juvénile  des  traits  perce  déjà  la  pensée  sinistre  et 
profonde,  et  se  devine  la  satiété  précoce  présageant  les  dé- 
bauches monstrueuses  de  Caprée.  Derrière  Tibère,  se  mas- 
sent, dans  des  attitudes  de  respect  et  d'admiration,  des 
hommes  d'État,  des  sénateurs,  des  personnages  consulaires, 
parmi  lesquels  on  distingue  Agrippa,  le  fondateur  du  Pan- 
théon; Mébène,  qui  avait  des  rois  pour  aïeux;  Harcellus 
cet  espoir  du  monde,  dont  la  mort  prématurée  inspira  de 
si  beaux  vers  au  chantre  de  VÈnéide. 

A  ce  groupe  correspond  le  chœur  des  poëtes,  des  littéra- 
teurs et  des  artistes;  le  doux  et  mélancolique  Virgile,  pres- 
sant sur  sa  poitrine  le  chef-d'œuvre  qu'il  voulait  qu'on 
brûlât  après  sa  mort,  comme  pour  indiquer  que  les  belles 
pensées  viennent  du  cœur;  Horace,  si  lyrique  et  si  spiri- 
tuel, si  sage  dans  sa  feinte  ivresse;  Properce,  Tibulle,  Tite- 
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Liv6,  Vitruve,  un  sculpteur  tenant  son  ciseau,  nn  attteur 
montfant  son  tnas(]ue;  tont  66  qtti  ccmipûse  un  gf  and  tiède» 
et  fait  dire  le  siècle  de  Périclès,  le  siècle  d'AugVUste,  le  siècle' 
de  Léon  X  fô  siècle  de  Lduls  XIV.  • 

Sur  lô  marbré  de  l'escaliet  monumental  qtn  mener  da 
parvis  du  temple  an  second  pîan  du  tableau,  est  étendu  ï& 
cadavre  de  Jules  César  assassiné;  Bnilus  et  Cassîùs,  Oresié* 
et  Pylade  du  meurtre  politique,  ont  déjà  descendu  qnelqoeÉi 
degrés  et  s'éloignent  pour  allef  jôtiér  à  Philippes  té  derfiier 
coup  de  dé  dô  la  république.  Brutus  tieûf  eneofe  Te  ()olgnar(f 
et  semble  troublé  par  le  doux  reproche  de  César  :  Tuquoqu^, 
mi  filil  Cassius,  la  main  au-dessus  des  yeul,  chefcfae  à  per- 
cer les  voileâ  dô  Tavenir. 

Ciéopâtfe  roule  âur  te  corps  d'Âûtôite,  charmante  encore 
dans  son  agonie  et  méritant,  par  les  otidulations  de  ses 
belles  lignes,  l'épithète  de  «  Serpent  du  Nil  »  que  lui 
donne  iShakspeare.  Le  pschent  égyptien  qui  encadre  sa  pure 
tête  grecque  là  fait  reconnaître  tout  de  suite  à  côté  du  ca- 
davre herculéen  de  son  amant  :  chaque  ennemi  foMe  une 
marche  du  tfône  d'Auguste. 

Au  bas  de  l'escalier  se  pfessô  une  foule  ëgèndttitlée  ei 
prosternée  qui  baise  les  degfés  qu'ont  touchés  les  cothurnes 
de  l'empereur,  jette  des  fleurs  et  balance  des  palmes  ;  des 
profondeurs  les  plus  lointaines  du  monde  alors  connu,  les 
peuples  accourent  pour  faire  acte  de  Soumission.  Voici  les 
Indiens  venus  des  bords  du  Gange,  accroupis  dans  des  poses 
d'idoles  sur  un  éléphant,  lourde  et  massive  monture  ayant 
au  flanc  une  échelle  en  guise  d'étrier.  Leur  peau  bronzée, 
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leurs  armes  bizarres,  les  fétiches  monstrueux  qu'ils  portent 
au  bout  de  longues  hampes  en  manière  d'étendards,  rap- 
pellent les  batailles  de  Darius  et  d'Alexandre.  Vaincus  par 
les  Macédoniens,  ils  le  sont  par  les  Bemains,  comme  ils  lèse* 
ront  plus  tard  par  les  Anglais.  —Derrière  les  Indiens  arrive 
un  Sère,  qui  représente  Textréme  Orient;  à  sa  tôte  rasée, 
à  sa  robe  ramagée  fantasquement,  il  n'est  pas  difficile  de 
reconnaître  Taïeul  du  Chinois  ;  il  apporte  en  tribut  un  coffret 
renfermant  des  tissus  de  soie  ;  ^  un  Parthe  restitue  les  aigles 
enlevées  à  Crassus; — Rome  ne  peut  pas  avoir  été  défaite, 
—  Une  femme  de  TÂsie  intérieure,  au  costume  presque 
sauvage,*  pousse  devant  elle  ses  deux  enfants,  qui  sont  de 
petits  citoyens  romains;  un  Grec,  avec  oasque,  cuirasse  et 
cnémides,  acclame  le  divin  Auguste;  un  Gaulois,  vêtu  d'une 
peau  de  bête  fauve  dont  la  gueule  s'ouvre  en  cimier  au-des- 
sus de  sa  tète,  se  dirige  d'un  pas  joyeux  vers  le  trône  ;  nous 
ne  citons  que  les  principales  figures,  car  la  foule  est  grande, 
et  la  toile  bien  remplie  n'offre  pas  un  vide. 

De  l'autre  côté,  pour  contre^balaneer  l'élépbant  et  sa 
charge  d'Indiens,  s'avancent,  juchés  sur  leurs  dromadaires, 
des  Arabes  drapés  déjà  de  leurs  bornons  blancs,  ayant  pour 
armes  des  arcs  et  des  boucliers,  des  Égyptiens  au  visage  de 
sphinx,  des  Massyles,  des  Numides  que  le  voisinage  du  dé- 
sert avait  }usque>là  préservés  du  joug  et  que  la  puissance 
d'Auguste  atteint  dans  leurs  sablée;  on  vieux  roi  de  quelque 
fantastique  royaume  de  Transoxiane  ou  de  Chaldée,  appuyé 
sur  deux  esclaves  à  demi  nues,  Tune  jaune  et  l'autre  noire, 
comme  sur  deux  béquilles  vivantes,  arrive  en  rechignant 
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avec  ses  armes  étranges,  son  sceptre  orné  de  plumes,  sa 
robe  de  brocart,  sa  couronne  à  pointes  d'or,  sa  barbe  d'ar- 
gent épanchée  à  grands  flots,  son  air  de  fleuve  et  de  mage, 
moitié  idole,  moitié  monarque,  apparition  fabuleuse  des  ré- 
gions inconnues.  —  Des  licteurs  et  des  soldats  d'une  mus- 
culature irrésistible  traînent  par  les  cheveux  des  captifs  et 
des  captives,  personnification  de  provinces  rebelles  obligées 
de  se  soumettre  à  la  force. 

En  dehors  de  tout  ce  mouvement  se  tient  un  personnage 
à  barbe  rousse,  vêtu  de  haillons  sordides,  qui  font  tache  sur 
ce  luxe  :  ce  doit  être  un  Juif,  —  le  père  d'Ahasvérus,  peut- 
être.  —  Une  bourse  de  cuir  et  une  écritoire  pendébt  à  son 
flanc  ;  il  n'a  d'autre  arme  qu'un  bâton  de  voyage,  et  regarde 
vaguement  le  défilé  de  tous  ces  peuples  qui  le  méprisent  et 
auxquels  il  doit  survivre» 

Revenons  maintenant  au  centre  de  la  composition,  forcé 
que  nous  sommes  de  négliger  mille  détails  ingénieux  ou  ca- 
ractéristiques; mais  un  tableau  se  lit  d'un  seul  coup  d'œil, 
et  les  lignes  s'épellent  une  à  une. 

Devant  un  autel  où  les  victimaires  viennent  d'immoler  un 
taureau,  dans  la  cendre  gnse  des  holocaustes  encore  pleine 
de  charbons  éteints  et  d'ossements  brûlés,  sur  les  feuilles 
flétries  des  couronnes  et  des  fleurs,  rayonne  un  groupe  lu* 
mineux  abrité  par  les  ailes  d'un  ange.  Le  petit  enfant  vient 
de  naître,  il  vagit  pendant  que  César  triomphe,  n'ayant  pour 
courtisans  que  le  bœuf  et  Tftne.  —  Les  pressentiments  confus 
de  Virgile  sont  accomplis.  Comme  il  Ta  dit  dans  ses  vers 
prophétiques,  un  nouvel  ordre  de  siècles  commence: 
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Ultioia  Gumei  veoit  jam  carmiots  etas; 
Hagnus  ab  integro  aaedorum  nascitur  ordo  ; 
Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna; 
Jam  nova  progenies  cœlo  demitlitur  alto. 

Le  peÎDtre,  afin  de  mieux  faire  sentir  le  contraste  entre 
le  monde  païen  et  le  monde  chrétien,  entre  le  monde  de  la 
matière  et  le  monde  de  Tesprit.  a  emprunté  à  Tart  gothique, 
pour  les  figures  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph  et  de 
Tenfant  Jésus,  sa  gracilité  naïve,  ses  poses  modestement 
contraintes,  sa  timidité  enfantine.  —  11  a  enchâssé  dans 
son  grand  bas-relief  antique  une  gravure  sur  bois  d'Albert 
Durer. 

La  zone  supérieure  du  tableau  —  celle  où  se  passe  l'apo- 
théose —  a  l'immobilité  sereine,  le  rhjithme  harmonieux,  le 
balancement  de  lignes  d'un  fronton  de  marbre  blanc,  sculpté 
à  la  façaded'un  temple^  la  zone  inférieure  offre  un  fourmil- 
lement bigarré,  un  tumulte  de  peuples  et  de  costumes  où  le 
caprice  a  plus  de  liberté.  M.  Gérome  excelle,  comme  il  Ta 
prouvé  par  sa  frise  pour  le  vase  commémoratif  de  l'Exposi- 
tion, dans  les  peintures  ethnographiques;  nul  ne  saisit 
mieux  que  lui  le  caractère  distinctif  d'une  race  et  ne  le  rend 
d'un  trait  plus  sûr.  Ici,  il  avait  à  représenter  des  nations 
pour  la  plupart  disparues  sans  laisser  de  traces,  ou  ne  vivant 
plus  que  sur  quelques  médailles  ou  quelques  fragments  de 
sculptures  ;  —  quand  la  science  archaïque  lui  a  fait  défaut, 
il  a  eu  recours  à  son  ingénieuse  fantaisie,  et  il  a  inventé  des 
barbares  Rhètes,  Pannoniens,  Parthes,  Indous,  Germains, 

15. 
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de  la  sauvagerie  la  plus  vraisemblable.  —  Cette  partie  du 
tableau  renferme  les  plus  curieux  détails  d*armes,  de 
bijoux,  d^ajustemeots ,  de  coiffures,  dé  physionomies; 
rien  n'est  banal  ni  fait  au  hasard,  tout  est  pens^  et  cherché. 

En  regardant  cette  belle  toile,  où  rayonne  Auguste  divi- 
nisé, isolé  sur  un  trône  d*or,  au  sommet  d'un.escalier  blanc 
dont  les  premières  marches  sont  baignées  par  des  flots  de  bar- 
bares, et  n'ayant  prés  de  lui  Qu'une  jeune  guerrière  sans  cui- 
rasse, ridée  nous  venait  (|ue  les  adorateurs  étaient  en  bien 
grand  nombre  pour  le  dieu,  que  leurs  hordes  allaient  s'épais- 
sissânt  et  devenant  de  plus  en  plus  hérisséset  farouches,  et  que 
bientôt  ils  submergeraient  cette  plate-forme  lumineuse  où 
souriaient  dans  l'air  doré  et  bleu  la  Paix,  laPoésie  et  les  Arts. 
—  Nous  ne  savons  si  M.  Gérome  a  eu  cette  pensée,  mais  elle 
naît  naturellement  à  Taspect  de  ces  groupes  tranquilles  sous 
lesquels  écume  et  bouillonne  la  marée  montante  dé  la  barbarie 
domptée  un  moment.  —  Rome  sera  bien  toujours  la  ville 
par  excellence;  mais  saint  Pierre  y  remplacera  César,  et 
l'empire  romain  disparaîtra. 

La  composition  du  Siècle  (fAugiiste  est  d'une  haute  portée 
philosophique;  elle  satisfait  l'esprit  et  s'ordonnance  heureu- 
sement sur  la  toile;  le  dessin  des  nus,  des  draperies,  a  du 
style,  de  la  science  et  de  la  force  ;  malheureusement  la  cou- 
leur est  un  peu  mince  pour  une  si  grande  toile,  qui  eût  de- 
mandé a  être  plus  empâtée,  plus  nourrie,  pour  ainsi  dire. — 
L'artiste  a  voulu  rester  sobre  et  pur;  mais  il  ne  s'est  pas 
rendu  compte,  dans  un  atelier  sans  doute  trop  petit,  des 
nécessités  de  perspective  d'un  tableau  de  cette  dimension. 
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Outre  le  Siècle  d* Auguste,  M.  Gëronie  a  eiposë  deux  pe- 
tits tableaux  irês-fmis,  très-précieux,  représentant,  l'un,  un 
Gardien  de  troupeaUy  Tautre  un  Pifferaro,  où  brille  tout  le 
talent  du  peintre  dans  sa  perfection  délicate. 

Parlons  maintenant  d'un  tableau  qui  n'est  pas  porté  sur 
le  livret,  car  il  n'a  été  fini  qu'assez  longtemps  après  Touver* 
ture  de  rExposition.— Comme  il  est  difficile  àlrouver,  nous 
ne  l'avions  pas  encore  vu,  et  nous  croyons  rendre  service 
aux  amateurs  en  leur  disant  qu'il  est  placé  dans  la  première 
travée,  parmi  les  envois  du  Portugal.  C'est  une  étude  faite 
surnature,  pendant  un  voyage  en  Moldavie  en  1854,  où  l'ar- 
tiste a  pu  voir  de  près  un  camp  russe  :  Tactualité,  comme 
on  voit,  ne  manque  pas  à  cette  scène. 

Des  soldats  russes,  vêtus  de  cette  capote  de  bure  grise  qui 
ressemble  à  un  froc  de  moine  ou  à  une  houppelande  d'hôpi- 
tal, coiffés  d'une  casquette  bleue  à  liséré  rouge,  sont  rangés 
en  cercle  ;  la  consigne  leur  a  été  donnée  dese  divertir,  et  ils 
la  remplissent  en  conscience;  Tun  d'eux  s'avance  au  milieu 
du  cercle  et  exécute  une  espèce  de  cachucha  moscovite  très- 
déhanchée,  en  s^accompagnant  de  deux  triangles  garnis  de 
fils  où  frissonnent  des  plaquettes  de  cuivre  qu'il  fait  bruire; 
l'orchestre  est  composé  d'un  violon,  d'un  tambour  et  d'un 
fifre;  ceux  qui  n'ont  pas  d'instruments  chantent,  où,  plon- 
geant deux  doigts  dans  leur  bouche,  obtiennent  un  sifflement 
aigu  ;  quelques-uns,  entre  les  strophes  de  la  ronde,  tirent 
une  bouffée  de  leur  courte  pipe.  —  Rien  n'est  plus  curieux 
que  ces  types  kalmouks  ou  tartares,  aux  nez  épatés,  aux 
pommettes  saillantes,  au  crâne  rasé,  aux  moustaches  d'Âl- 
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hinos,  aui  petits  yeux  que  brident  des  paupières  retroussées 
vers  les  tempes  i  les  physionomies  de  ces  pauvres  diables 
sont  résignées,  nostalgiques  et  très-douces,  malgré  leur  lai- 
deur :  le  jeune  fifre  est  presque  joli,  et  il  soufflerait  dans  son 
petit  turlututu  avec  le  même  flegme  au  milieu  de  la  bataille, 
comme  le  fifre  qu'admirait  Frédéric  le  Grand. 

A  quelque  distance  veille  un  sous-officier,  dont  le  bras 
replié  derrière  le  dos  tient  un  fouet  pour  stimuler  la  joie; 
plus  loin,  son  second  cercle  se  livre  au  môme  divertissement. 
D&s  tenles  de  toile  blanche,  une  colline  grisâtre  sur  laquelle 
tournent  sept  ou  huit  moulins  à  vent  aux  ailes  disposées  en 
roue,  un  ciel  brumeux  où  un  vol  de  grues  dessine  son  angle 
aigu,  les  berges  pilâtes  du  Danube,  dont  une  sentinelle  re- 
garde mélancoliquement  couler  l'eau  limoneuse,  forment  à 
cette  ronde  bizarre  le  fond  le  plus  original.  On  ne  saurait 
imaginer  la  profonde  tristesse  de  cette  toile  tenue  dans  une 
localité  grise,  éclairée  par  une  lumière  sourde  et  comme 
voilée  d'ennui. 

L'exécution  a  cette  fine&se  précise  qui  n'exclut  pas  la  lar- 
geur et  dont  M.  Gérome  a  le  secret.  On  en  apprend  plus  sur 
la  Russie  en  contemplant  un  quart  d'heure  ce  petit  c^dre 
qu'en  lisant  vingt  volumes  de  relations;  la  peinture,  avec 
sa  langue  muette,  en  dit  souvent  beaucoup  plus  que  les 
écrivains  les  plus  bavards. 

M.  Gérome  tsai  le  chef  d'une  école,  ou  plutôt  d*un  petit 
cénacle  de  raffinés  qui  poussent  la  délicatesse  parfois  jusqu'à 
la  mièvrerie,  et  s'ingénient  en  mille  recherches  charmantes;  - 
mais  il  n'aura  pas,  nous  le  craignons,  beaucoup  d'imitateurs 
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dans  sa  tentative  robuste  et  hardie.  Lo  Siècle  d'Auguste  ros- 
t0ra  un  des  beaux  morceaux  de  TExposition  de  1855.  —  Ce 
n*e6t  pas  une  gloire  médiocre  pour  un  jeune  artiste  devenir 
immédiatement  après  les  maîtres,  soutenus  par  tout  leur 
passé;  et  chaque  année,  nous  l'espérons,  8*il  persiste  dans 
cette  voie  austère,  l'intervalle  qui  le  sépare  encore  d'eux 
diminuera. 


lYIÏ 


MK.   6LAIZB   BT  HÉBERT. 


H.  Glaize  a  fait,  comme  H.  Gérôme,  une  tentative  hardie, 
un  grand  effort  :  il  ne  s'est  pas  contenté,  comme  beaucoup 
de  peintres,  de  répéter  d'un  pinceau  facile  des  thèmes  qui 
lui  étaient  familiers,  il  a  tâché  de  s'élever  au-dessus  de  lui- 
même  et  de  gagner  d'un  vol  audacieux  les  régions  supé- 
rieures, dût-il  avoir  le  sort  d'Icare;  mais,  pour  tomber  du 
ciel,  il  faut  y  être  monté,  et  une  telle  chute  serait  plus  ho- 
norable que  bien  des  succès  de  terre  à  terre.  —  H.  Glaize 
n'a  pas  vu  la  cire  fondre  et  les  plumes  se  détacher  de  ses 
ailes  en  approchant  du  soleil,  et  il  s'est  maintenu,  sans  mal- 
heur, dans  son  essor.  Le  Pilori  est  une  des  œuvres  les  plus 
importantes  du  salon,  et  le  promeneur,  même  inattentif, 
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est  forcé  de  s'y  afréter.  —  Une  idée  originale  donne  une 
forme  originale  comme  elle;  rien  n'est  pins  saisissant  que 
cette  longue  suite  de  poteaux,  avec  leurs  pancartes  et 
leur?  piloris,  se  détachant  sur  une  muraille  blanche  ;  -^  il 
tie  s'agit  pas,  vous  le  pensez  bien,  de  vulgaires  criminels; 
M.  Olaize  a  choi^,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles, 
les  illustres  martyrs  de  la  pensée,  tous  ceux  qui  ont  apporté 
trop  tôt  une  idée  au  monde  et  que  le  monde  a  bafoués,  in- 
sultés, suppliciés  sans  les  comprendre. 

Au  centre  de  la  composition  figure  Jésus  méconnu  sous 
son  apparence  humaine,  Jésus  à  qui  Ton  préfère  Barrabas, 
Jésus  que  Ton  flagelle,  que  Ton  lie  à  la  colonne,  Jésus 
conspué,  couronné  d*épines,  mis  sur  la  croix  des  esclaves  ! 
derrière  lui  un  Ange  déroule  une  bandelette  sur  laquelle  on 
lit  :  ff  Pater,  dimitte  iUiSf  non  enim  sciuntquod  facivnt;  > 
au  bas  de  Téchafaud,  quatre  énormes  figures  allégoriques 
symbolisent  la  Misère,  l'Ignorance,  la  Violence  et  l'Hypocri- 
sie. —  Ces  figures,  adossées  et  formant  deux  groupeâ, 
comme  celles  des  tombeaux  des  MédLcis,.ont  une  tournure 
michelangesque  et  monumentale  qui  montre  chez  M.  GlâUe 
une  grande  entente  de  la  peinture  décorative.  La  Misère 'fet 
une  femme  hâve,  ridée  et  livide,  dont  un  enfant  maigre 
pétrit  en  vain  la  mamelle  tarie  ;  l'Ignorance  s'affaisse  sur  ses 
chairs  flasques,  dans  une  attitude  nonchalante,  et  fait  voir 
son  crâne  bas,  coiffé  d'oreilles  velues  comme  là  tête  de  Midàs 
ou  de  Bottom;  la  Violence  gonâe  sa  musculature  boursou- 
flée, crispe  ses  biceps,  arc-boute  son  dos  athlétique  avec  uûe 
fatuité  de  belluaire  et  de  bourreau.  Un  col  de  taureau  unit 
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i  ses  épauleâ  montuèuses  une  tête  bestiale  où  manque  la 
cervelle.  L'Hypocrisie  tient  un  masque  fardé  dont  elle  cou«> 
vre  au  besoin  son  visage  verdâtfe,  et  replie  sous  elle  des 
pieds  terminés  par  des  griffes  dé  démon.  Ces  quatgp  monstres 
n*oni-i1s  pas  persécuté  tes  grands  hommes,  et  leur  place 
n'est-elle  pas  au  bas  du  pilori? 

À  la  gaucbe  du  Christ»  on  Toit  Socrate  tenant  la  coupe  de 
ciguë  et  montrant  le  ciel  ;  puis  viennent  Ésope,  le  fabuliste, 
qui  fut  esclave  et  précipite  du  haut  d'une  roche  par  les  prê- 
tres de  Delphes,  malgré  la  sagesse  divine  contenue  dans 
^bosse;  la  belle  et  savante  Hypatia,  qu'assommèrent  et 
wRnèrent  parles  rues  d'Alexandrie  des  chrétiens  fanatiques, 
persécuteurs  à  leur  tour;  Keppler,  qui  découvrit  les  lois 
des  mouvements  célestes,  et  mourut  sans  pouvoir  se  faire 
payer  sa  pension  par  Tempereur;  Galilée,  se  rétractant  de- 
vant rinquisition,  et  disant  le  fameux  :  E  pur  si  muove: 
Bernard  de  Palissy,  l'inventeur  des  rustiques  figulines  et  le 
prédécesseur  de  Guvier,  brûlant  ses  meubles  faute  de  bois; 
Corrége,  succombant  sous  sa  charge  de  gros  sous. 

Â  la  droite,  Homère,  que  sept  villes  se  disputèrent  après 
sa  mort  et  qui,  pendant  sa  vie,  pauvre,  aveugle,  erra  sa 
lyre  suspendue  au  cou,  chantant  ses  poèmes  immortels  pour 
obtenir  une  aumône;  Dante,  exilé,  proscrit  et  montant  Tes^ 
calier  des  autres  ;  Cervant<>s,  Tillustre  manchot  de  Lépante» 
le  captif  d'Alger,  triste,  accablé  d'infirmités,  méconnu  de 
ses  compatriotes;  Jeanne  d'Arc,  que  le  bûcher  de  Rouen 
récompensa  d'avoir  sauvé  la  France  ;  Christophe  Colomb, 
recevant  des  fers  pour  prix  d'uû  monde  ;  Salomon  de  Caus, 
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enfermé  à  Bicétre  et  montrant  aveo  une  grimace  de  fou  les 
premiers  linéaments  delà  machine  à  vapeur:  Papin,  brisant 
dans  un  moment  de  désespoir  le  bateau  à  roues  qu'il  avait 
inventé;  Etienne  Dolet,  le  libre  penseur,  pendu  et  brûlé, 
qui  disait  en  marchant  à  la  mort  et  en  voyant  la  foule  im- 
patiente attroupée  pour  son  supplice  : 

Non  dolet  ipse  dolei,  sed  pîa  turb«  dolet. 

Tels  sont  Ips  personnages  que  M.  Glaize  a  choisis  pour  re- 
présenter son  idée.  D'autres  noms  pourraient  être  écrits  sur 
les  poteaux,  car  le  martyrologe  est  long.  Chaque  siècle, 
chaque  pays,  chaque  civilisation  a  ses  victimes.  *-  L'artigip 
a  pris  parmi  les  illustres  malheureux  ceux  qui  lui  étaient  le 
plus  sympathiques,  et  là-dessus  nous  n'avons  rien  à  lui  dire, 
tous  sont  également  dignes  de  pitié.  L'exécution  s'élève  à  là 
hauteur  de  l'idée  —  la  couleur  est  nourrie,  vigoureuse,  le 
dessin  ferme  et  correct  :  M.  Glaize  a  fait  un  grand  pas. 

Il  ne  faut  cependant  pas  que  le  Pilori  nous  fasse  négliger 
Ce  qu^on  voit  à  vingt  ans,  un  charmant  tableau  dans  la 
manière  habituelle  de  M.  Glaize  :  ce  qu'on  voit  à  vingt  ans, 
ce  sont  les  horizons  d'azur  où  courent  des  nuages  roses  ; 
des  arbres  poudrés  de  la  neige  parfumée  d'avril  ;  des  choeurs 
de  belles  filles  se  nouant  et  se  dénouant  au  bord  des  eaux 
vives;  des  barques  emportant  des  musiques  sur  des  lacs 
peuplés  de  cygnes,  tous  les  adorables  mirages  de  la  jeunesse, 
et  surtout  ù.n  frais  visage  qui  rougit  sous  son  duvet  de  pèche 
et  se  penche  gracieusement  vers  vous  en  murmurant  un 
aveu  virginal.  Le  Printemps  lui-même,  avec;  ses  mains  plei- 
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nés  de  roses,  n'est  plus  frais  et  plus  jeune  que  cette  toile. 
L'on  n'a  pas  oublié  la  MaTaria  de  M.  Hébert,  exposée  à 
Tun  de  ces  derniers  salons.  —  Une  barque  glissant  sur  les 
eaux  dormantes  des  marais  Pontins,  entre  des  rives  plates, 
sous  un  ciel  embrumé  de  vapeurs  pestilentielles  et  portant 
une  pauvre  famille  plus  ou  moins  atteinte  par  l'influence 
délétère  ;  —  les  roseaux  ployaient  au  passage  de  la  nacelle, 
et  les  feujiles  visqueuses  des  nénufars  se  déplaçaient  sous 
l'eau  brune  saturée  de  détritus  végétaux  ;  la  mal'aria  avait 
mis  son  auréole  bleuâtre  autour  des  grands  yeux  6xes  de  la 
jeune  femme  serrant  contre  son  cœur  un  enfant  chétif, 
comme  une  Madone  de  la  fièvre,  et  des  teintes  livides  plom- 
baient la  figure  des  autres  personnages  ;  une  jeune  fille  à 
torsades  de  cheveux  blonds,  appuyée  au  plat-bord  de  la 
barque,  un  garçon  debout  et  manœuvrant  le  croc,  avaient 
seuls  quelque  apparence  de  santé,  et  leur  teint  moins  hâve 
gardait  la  coloration  de  la  vie.  Ce  tableau  eut  un  grand 
succès.  Après  Schnetz,  après  Léopold  Rvbert,  il  présentait 
ritalie  sous  un  aspect  original  et  vrai;  au  pittoresque  se 
joignait  le  sentiment.  Ce  n'étaient  plus  ces  types  bronzés, 
découpés  nettement  dans  une  lumière  crue,  mais  une  grâce 
malade,  un  charme  languissant,  une  mélancolie  énervée, 
une  poésie  triste,  qui  vous  allaient  au  cœur.  —  Nous  re- 
grettons beaucoup  que  M.  Hébert,  dans  cetto  exposition 
demi  actuelle,  demi  rétrospective,  n*ait  pas  jugé  à  propos  de 
remettre  sous  les  yeux  du  public  ce  délicat  chef-d'œuvre  où 
s'est  révélé  et  se  résume  son  talent  :  Tâme  rêveuse  du  peintre 
y  est  tout  entière. 
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Ceux  qui  demandent  aux  artistes  des  idéeSy  c'est-à-dire 
une  espèce  de  programme  philosophique,  mythique  ou  pa- 
lingénéslque,  ne  pourront  s'empêcher,  en  dépit  de  leurs 
convictions,  pour  peu  qu'ils  aient  le  moindre  sens  de  la 
peinture,  de  trouver  les  Filles  d'Alvito  un  des  plus  remar- 
quables tableaux  du  salon,  et  cependant  il  n*y  a  pas  là  de 
sujet;  nulle  histoire,  nulle  anecdote;  rien  de  compliqué, 
rien  d*ingenieux,  rien  de  littéraire  :  —  deux  paysannes  re- 
venant du  lavoir,  —  c^est  tout,  et  cela  suffit  pour  vous  ar- 
rêter une  heure  devant  la  toile. 

Dans  une  gorge  aride  de  montagne  tourne  un  sentier 
rocailleux  et  pulvérulent  que  suivent  deux  jeunes  filles  qui 
viennent,  comme  Nausicaa,  de  laver  le  linge  de  la  famille  à 
la  fontaine.  D'épaisses  chemises  de  toile  grenue,  de  lourds 
jupons  de  laine,  revêtent  leurs  formes  juvéniles;  leurs  pieds 
de  statue,  au  pouce  séparé  comme  le  pouce  d'un  oiseau, 
sont  chaussés  de  grossières  sandales  maintenues  par  des 
cordelettes  et  rappelant  les  alpargatas  espagnoles.  —  L'une 
porte  une  cruche  sur  la  tête,  coihme  un  canéphore  des  fêtes 
d'Eleusis;  fautre,  un  paquet  de  linge,  dans  une  attitude 
aussi  noble  que  celle  d'aucune  figure  de  bas-relief,  et  tient 
un  morceau  de  savon  dans  sa  main  renversée  par  un  mou- 
vement d'une  grâce  antique,  comme  si  elle  se  souvenait  que 
te  royaume  de  Naples  a  été  la  Grande-Grèce.  Ce  ne  sont  pas 
encore  des  femmes,  mais  ce  ne  sont  plus  des  enfants.  — 
L'adolescence  mûrit  vite  à  ces  ardents  étés,  auxquels  suffi- 
sent quelques  jours  pour  transformer  la  fleur  en  fruit.  La 
gravité  passionnée  et  triste  des  pays  chauds  imprime  déjà 
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sôtx  cachet  &  ced  jeunes  visage^,  et  raccablement  du  Midi 
leur  donne  une  etpréssio»  ind^âissable  de  souffrance, 
maigre  le  hâle  robuste  ([VlI  dore  leur  pâleur  :  rien  ne  res- 
semble moins  à  ta  grice  dû  Iford  Veillée  et  rieuse  que  cette 
gtttè  languissante  et  morue,  et  pourtant  que  de  flamme  sous 
celte  facda  maria!  Les  yeui  s'ouvrent  comme  de  mysté- 
rieuses fleurs  Uôires  à  Tombre  de  sourcils  fortement  dessinés, 
ei  Semblent  absorber  la  Tumiêre;  tes  narines  dSpirentavec 
effort  Pair  brûlant,  et  les  lèvres  arquées  â  leurs  coins  par 
une  adorable  smorfia  fbnt  une  moue  dédaigneuse  à  rendre 
fou  d'amour.  M.  Hébert  excelle  à  rendre  ces  physionomies 
italiennes  bfunes  et  sérieuses,  où  la  vie  paraît  dormira 
forcé  d'ititensité  et  se  trahit  seulement  dans  unr  regard  fixe  ; 
il  sait  exprimer  mieux  que  personne  cette  mélancolie  de 
chaleor,  ce  spleen  de  soleil,  cette  tristesse  de  sphinx,  qui 
donnent  tant  de  caractère  à  ces  belles  têtes  méridionales.  — 
Les  FiUes  d'Alvito  compteront  parmi  Tœuvre  du  peintre  : 
un  dessin  pur,  une  couleur  sobre,  une  exécution  qui  se  dis- 
simule, quoique  parfaite,  telles  sont  les  qualités  matérielles 
du  tableau  ;  mais  ce  que  les  mots  ne  peuvent  faire  com- 
prendre, c'est  1(3  sentiment,  la  morbidesse,  la  vaghez^,  le 
charme  de  cette  délicieuse  peinture,  où  le  genre  se  trouve 
élevé  à  la  hauteur  de  Thistoire* 

Crescema  à  la  prison  de  SarirGermano  se  rapporte  à 
quelque  anecdote  que  nous  ne  connaissons  pas;  mais  l'a- 
necdote importe  peu.  Derrière  les  barreaux  d'une  fenêtre 
basse  apparaît  dans  Tombre,  comme  le  mufle  d'une  lionne 
ennuyée,  une  tète  de  vieille  femme  au  type  sibyllin;  —  sur 
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Tappui  de  la  fenêtre  est  assise  une  611e  d'une  douzaine  d'an- 
nées, à  demi  vêtue  de  haillons  pittoresques,  qui  semble 
rendre  visite  à  la  vieille  et  lui  tenir  compagnie  ;  la  tête  de 
l'enfant  a  cette  expression  sérieuse  et  profonde  dont  M.  Hé- 
bert possède  le  secret  :  un  malheur  précoce  attriste  sa  char- 
mante physionomie,  où  la  misère  a  déjà  misses  fatigues  ;  —» 
ses  jolis  pieds  poudreux  pendent  languissamment,  et  son 
petit  corps  maigre  s'affaisse  sous  ses  pauvres  guenilles  :  dé- 
barbouillez-la, habillez-la  et  mettez-la  sur  le  devant  d'une 
calèche  à  côté  d'un  king-charles»  une  duchesse  en  serait 
fière. 

Ces  sujets  italiens  nous  paraissent  être  dans  la  vraie  na- 
ture de  M.  Hébert,  quoiqu'il  ait  prouvé  par  le  Baiser  de 
Judas,  qui  tient  glorieusement  sa  placé  au  musée  du  Luxem- 
bourg, qu'il  était  capable  d'aborder  les  compositions  les 
plus  sévères. 


XVIII 


MM.    BENOUVILLU    ET  CABaNEL. 


Nous  connaissions  déjà  les  Martyrs  dans  le  cirque  sous  ^ 
forme  d'un  beau  dessin  ;  nous  les  retrouvons  avec  plaisir 
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transfigurés  eu  tableau.  —  M.  Benouville  n'abandonne  pas 
l'art  sérieux,  comme  beaucoup  de  jeunes  peintres  qui,  après 
des  études  classiques,  se  rebutent  des  sévérités  de  Thistoire 
et  se  laissent  aller  aux  séductions  du  genre;  il  p^^rsiste  dans 
la  voie  âpre  et  difficile,  et  s'il  ne  provoque  pas  les  applau' 
dissements  de  la  foule,  il  a  du  moins  l'approbation  des  gens 
de  goût.  Il  y.  a  dans  son  talent  quelque  chose  de  tendre,  de 
délicat  et  de  mélancolique  qui  ne  saisit  pas  d'abord,  mais 
qui  charme  à  la  longue. 

Les  Martyrs  dans  le  cirque  représentent  une  de  ces  héca- 
tombes chrétiennes  que  la  politique  ou  la  cruauté  des  em- 
pereurs offrait  aux  dieux  du  paganisme  chancelants  sur  leurs 
autels.  —  L'immense  amphithéâtre  monte  avec  ses  gradins 
circulaires  jusqu'aux  portiques  du  couronnement,  où  s'a- 
grafe à  des  anneaux  de  bronze  le  pelarium  parfumé  d'eau 
de  rose  et  de  safran,  qui  protège  les  spectateurs  contre  les 
ardeurs  du  soleil;  des  percées  de  ciel  bleu  apparaissent  çà 
et  là  par  les  arcades  supérieures,  et  dans  Tombre  transpa- 
rente fourmille  la  plèbe,  sous  ses  vêtements  de  couleur  grise, 
—  titis  antiques  du  poulailler  romain.  —  Sur  les  assises 
plus  rapprochées  de  l'arène  sont  placés  les  chevaliers,  les 
hommes  consulaires,  les  sénateurs  et  autres  patriciens  dra- 
pés de  la  toge  blanche  fimbriées  de  pourpre,  —  des  têtes 
pâles,  usées,  portant  les  stigmates  des  débauches  impossibles, 
exprimant  les  satiétés  du  pouvoir,  les  blasements  de  la  ri* 
chesse  et  l'incommensurable  ennui  de  la  nature  humaine 
^  bout  rie  voluptés.  —  Au  groupe  des  sénateurs  correspond 
une  dame  romaine  entourée  de  ses  galants  et  de  ses  affran- 
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chies»  s*ë(alaiit  daD9  une  poise  ponchalaote  et  superbe;  elb 
est  assise  ou  plutôt  eoucbéQ  m  prep^ier  rang,  le  coude  ap- 
puyé ?ur  un  oqumn  bjeu  apporté  pour  ménager  è  «on  épi- 
derme  le  i^QntAct  du  majrbre  froid,  d^  fagon  à  ne  rien  perdre 
du  ^pçptacle  affreux  et  a  pouvoir  respirer  de  ça  marine  ro^ 
la  pénétrante  odeur  d  v  $fuog  qu'on  va  répandra  ;  vu^  twique 
couleur  de  mauve  se  plisse  à  tuy^u^  menus  s^r  son  beau 
corps  assoupli  et  m^^  par  les  savantes  mains  des  «sKîLQives 
balnéatrices,  dans  la  baignoire  de  lait  d'anesse.  Un  diadème 
ceim  sa  pb^v£lur?  blonde,  empruntée  sans  douta  à  quelque 
pauvre  fîUe.de  W  CaUia  comata,  et  son  vj^ge  blanp  .et  rose 
doit  uue  par^nde  §a  traicbaur  au  masque  de  plite,  iuvention 
de  Ppppée,  O^s  uQmos  de  perles  pendent  h  ^  oreilles,  des 
anneaux  constellés  da  pieri:^  chargent  ses  doigts  affilés  ; 
tous  Itô  raffinements  jM^rmis  jadis  aux  saules  courtisanes 
ont  été  employés  à  sa  parui^a.  Ce  n'est  plus  la  chaste  épouse 
qui  restait  à  la  maison  at  filait  de  la  laine  ;  les  matrones  de 
la  vieille  {tome  v$iua3  ile  la  pudique  stola,  et  qui  pour 
bijpux  montraienl  leurs  «nfonts,  ne  reconnaîtraient  pas  Ih 
una  de  laurs  descendantes;  six  robustes  porteurs  syriens, 
la  bçrgant  dans  sa  litièra,  l'ont  amenéa  au  cirque,  oiî  elle 
espère  trouvor  quelque  excitation  j>9nr  ses  ner^  dans  I9  vue 
das  supplices,  at  paut-ôtre  m  trossaillaïnent  dp  plaisir;  car 
Tennui  est  fiâroce,  «t  )ous  les  grapds  voluptueux  ont  été 
iS'uels. 

Le  specta^^le  va  commence^r;  d^  esclayas,  à  formes  robustç^, 
font  glisser  dans  ^  ferrure  la  poutre  qui  barre  rentrée  du 
vomitoire;  — sous  la  voûte  sombre,  on  aperçoit  la  ma^ 
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confuse  des  chrétiens  poussés  par  les  soldats  dont  les  bou- 
cliers reluisent  vaguement;  —  quelques  groupes  ont  déjà 
dé])ouché  dans  la  place  et  sont  frappés  d'une  vive  lumière. 
Au  premier  rang,  figurent  un  jeune  diacre,  recouvert  d'une 
dalmatiqu^  blanche  brodée  d'or,  levant  les  yeux  au  ciel, 
d'Qù  voQt..dasçendre  sur  sa  tète  les  anges  du  Seigneur  avec 
les  palmes,  j^t  yn  néophyte  qui  l'accompagne  dans  1%  mort; 
—  Damon  et  Pythia^  du  martyrologe  —  beau  couple  d'amis 
chrétiei^,  que  la  Légende  dorée  peut  opposer  aux  illustres 
amis  du  pag^pime  ;  derrière,  se  presse  la  sainte  foule,  ru- 
doyéç  et  jnalmenée  :  1^  supplice  ne  suffit  pas,  il  faut  l'ou- 
trage* Nliis  ri^n  n'altère  la  sérénité  de  leurs  fronfs  :  Ji^sus, 
le  divin  Maître,  $t'a*t-il  pas  été  souffleté  et  conspué  avant 
d*être  cloué  sur  le  bois  infâme?  L*un  d'eux  éjève  une  croix 
»comme  pour  rappe}/Br  ce  souvenir  ;  une  belle  jeupe  femme, 
pâle  encore  de  ça  m$i|ernité  récente^  et  droite  daqs  ses  blîincs 
vê^ments  de  relevail)es,  tient  en  Tair  son  petit  enfant 
qu'elle  semble  réserver  pçur  les  lions  de  Barca,  moins  fé- 
roces qge  les  hommes,  et  qui  d'un  seul  coup  de  griffe  çn 
feront  yn  chérubii^.  Pe3  ^Idats,  coiffés  de  peaux  de  bêtes 
dont  le  mufle  encadre  leur  visage,  frappent  Iqs  femmes  trop 
lentes  à  leur  gré;  un  gladiateur  donne  un  coup  de  pied 
dans  les  reins  à  un  p9uvr§  vieillard  boiteux  qui  va  au  mar- 
tyre aidé  de  sa  béquille  ^|  roule  renversé  sur  l'afène ,  — 
à  côté  de  l'arcade,  se  tient  debout  un  licteur  avec  une  pose 
rappelant  (selle  des  garçons  de  .place  ouvant  la  porte  au 
taureau  dans  les  cirquçs  d'Espagne  ;  au-dessus,  toute  une 
rangée  de  spectateiix^  lève  les  bnis,  hurle,  gesticule,  et 
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pousse  des  cris  d'impatience  auxquels  répondent  par  des 
mugissements  soufds  les  bêtes  fauves  dans  les  loges  souter- 
raines, dont  les  belluaires  vont  hausser  les  grilles  lorsque 
les  victimes  seront  au  complet. 

Ce  sera  une  belle  et  émouvante  entrée,  que  celle  des  lions 
des  tigres,  des  panthères,  des  ours,  éblouis  d'abord  par  l'é- 
clatante lumière,  et  se  précipitant  ensuite  sur  leur  proie  hu- 
maine. Quels  jets  de  sang  rouge  sur  les  blanches  étoffes! 
Quels  craquements  d'os  broyés!  quelles  éviscérations  pante- 
lantes! quels  soupirs  et  quels  râles  quand  Tagonie  inter- 
rompra les  cantiques  !  Quelles  variétés  de  chutes  et  de  morts! 
—  Peut-être  le  sein  de  marbre  de  la  belle  dame  battra-t-il 
un  peu  plus  vite,  lorsqu'un  monstre  de  Numidie,  la  gueule 
saignante  et  baveuse,  broiera  sous  ses  molaires  puissantes 
la  jeune  femme  et  son  enfant.  Nais  bahl  tout  cela  est  bieif 
fade,  des  chrétiens  platement  livrés  aux  bêtes!  Parlez-nous 
des  ingénieuses  recherches  du  divin  Néron,  des  flambeaux 
vivants  qui  se  tordent  et  hurlent  dans  la  flamme,  éclairant 
de  leur  supplice  quelque  monstrueuse  orgie  dans  les  jardins 
de  la  Maison-Dorée;  charmant  contraste  qui  avive  le  plaisir 
et  fait  sentir  le  prix  de  la  vie. 

La  représentation  finie,  les  servants  de  place  tireront  avec 
des  crocs  ces  restes  de  cadavres  mutilés,  brisés,  mâchés, 
rayés  d'entailles  profondes,  informe  amas  de  chairs  san- 
glantes, illuminé  par  la  phosphorescence  des  auréoles,  pour 
les  jeter  aux  gémonies,  d'où  les  enlèveront  secrètement  des 
iDains  pieases  qui  les  enseveliront  aux  tombeaux  cryptiques 
des  catacombes.  Dans  l'avenir,  chacun  de  ces  morts  (]ue  les 
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bourreaux  poussent  du  pied  aura  sa  châsse  d*or  étoilée  de 
pierreries,  tandis  que  le  vent  balayera  les  cendres  des  em- 
pereurs païens,  tombées  de  leurs  urnes  brisées  sur  la  pous- 
sière du  grand  chemin.  Le  martyr  ^ra  honoré  dans  quelque 
cathédrale,  et  le  César,  réduit  à  Tétat  d'argile,  servira,  selon 
la  philosophique  réflexion  de  Shakspeare,  à  luter  la  bonde 
d*un  tonneau  de  bière  ou  à  boucher  la  fente  d'un  vieux 
mur. 

Le  tableau  de  H.  Benouville  a  surtout  un  mérite  de  com- 
position. —  Les  groupes  sont  bien  distribués,  bien  enchaînés; 
la  lumière  se  concentre  heureusement  sur  le  groupe  central, 
qui  se  détache  du  fond  sombre  de  Tarcade.  —  L'amphi- 
théâtre chargé  de  peuple  se  dégrade  avec  une  perspective 
exacte  et  témoigne  de  connaissances  archéologiques  assez 
étendues;  —  c'est,  au  point  de  vue  de  la  science,  une  belle 
restauration  du  cirque  antique;  les  trophées  de  bronze,  le 
velarium,  les  couloirs  qui  séparent  les  places,  tous  les  dé- 
tails d^architecture  et  de  costume,  montrent  un  artiste  fami- 
lier avec  la  Rome  des  empereurs;  les  tètes  sont  belles  et 
d'un  sentiment  très-fin,  les  draperies  ont  du  style,  la  cou- 
leur est  harmonieuse  dans  sa  pâleur;  mais  la  pâte  manque 
d'épaisseur,  et  l'exécution  de  force;  on  dirait  plutôt  le  car- 
ton coloré  d'une  fresque  qu'une  peinture  définitive  à  l'huile. 
M.  Benouville  a  copié  trop  fidèlement  son  dessin,  et  sa  toile 
en  a  gardé  des  apparences  d'aquarelle  ou  de  détrempe. 
,  Un  prophète  de  la  tnbu  de  Juda  tué  par  un  lion  est  ivn 
tableau  transversal  qui  semble,  par  sa  dimension,  destiné  à 
faire  pendant  au  Saint  François  d* Assise  du  même  auteur. 
I.  14 
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«  Et,  comme  l'homme  de  Dieu  était  en  chemin  pour  s'en 
retourner,  Dieu  envoya  un  lion  qui  le  tua.  Des  gens  qui 
passaient  par  là  virent  son  corps  étendu  sur  le  chemin  et  le 
lion  et  Vhn^  qui  ^  tenaient  près  du  corps,  et  ils  vinrent 
publier  ^ar^s  la  ville  ce  q^lls  avaient  vu.  t 

Le  crçpD^ule  verdit  Iq  bleu  du  ciel  et  répand  des  teintes 
violâtre^  sur  une  c^pnpagne  parsemée  de  bouquets  de  bois, 
et  que  traverse  un  chemin  poudreux.  Au  milieu  du  chemin 
gît  renversé  ]&  prophète  désobéissant,  vêtu  d'une  tunique 
jaune  et  d'un  pianteau  \iH\x]  sa  lonjg[ue  barbe  blanche  ai- 
guise son  profil  judaïqua,  et  la  prieur  ^p  la  iport  rend  livjde§ 
ses  rides  bruno^;  iij^  liop  éigiorme,  ^tplant  sa  croupç,  fait  du 
dadavre  un  oreill($)r  pour  ^s  patt^  yçlue^,  et  li^ve  sa  têtç 
avec  le  calme  i'm  justicier.  —  Çp  n'^st  jpai5  h  fai(p  qui  lui 
a  fait  attaquer  le  prophète  préywpateur,  dont  Tâne  paît 
tranquillement  h  quelque  jjistance;  il  n'a  ni  entamé  ni 
mutilé  le  corps,  et  s'est  contenté  de  lui  apposer,  çgmme  le 
cachet  de  la  vepgedUcia  4ivif^,  la  marque  de  ses  cin^  ongjes 
d'airain. 

Quelques  personnages  effarés  se  tioniic^t  ^u  bord  de  la 
route,  qu'ils  n^o^nt  travejrsef  ;  J'im  d'ieu^  semble  expliquer 
aux  autres,  an  montrant  le  ^el,  te  C0usede^te  mort  étrange. 
La  femme  qui  tient  une  .corbeille  rappelliS,  nous  ne  savons 
trop  pourquoi,  r0iusteç[i0nt  .des  femmes  d'Albano  ou  de  Net- 
tunoi  ces  réminiscences  de  là  campagne  de  Rome  sont  dé- 
placées en  Judée$  mais  M.  BçnouviUe  est  un  pensionnaire  de 
la  villa  Hedici,  et  il  fautlui|Ardonner  ce  .souvenir. 

M.  Benouville  cherche  la  sol^riAté  et  l'harmonie  :  il  a  rai- 
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son;  nous  n'aimons  psns  pins  que  lut  )e  papillotagé  des  tons; 
cependant  ii  ne  faut  pas  que  h  sévérité  dégénéré  en  tris- 
tesse: le  crépuscule  a  ses  mélancolies,  et  la  ctiauve-souris 
d'Albert  Durer  y  fait  palpiter  sa  gratideaile  noire:  nous  Tac- 
cordons;  mais  pourquoi  ne  pas  avancer  d'une  heure  la  mort 
du  prophète,  et  ne  pas  peindre  la  vengeance  Céleste  sous  un 
aspect  moins  terreux? 

Le  Saint  François  d'Assise,  transporté  mouraAt  à  Saînte- 
BàYle-des-Anges,  et  bénissant  la*ville  d'Assise,  est  une  toile 
d'an  grand  mérite,  et  que  nous  avons  louée  comme  une  des 
meilleures  du  Salon  lorsqu'elle  parut  pour  la  première 
fois  à  TËxposition  de  1 853. 

Le  àaint,  près  d'expirer,  se  soulève  à  demi  sur  une  civière 
que  viennent  de  poser  à  terre  les  moines  qui  Tout  apporté; 
et  de  cette  main,  où  les  clous  du  cruciGemetit  ont  laissé  un 
stigmate  sympathique,  il  bénit  sa  ville  bien^-aiméô  :  la  mort 
mêle  ses  tons  de  cire  jaune  aux  teintes  mates  de  l'hostie  sur 
cette  tète  émaciée,  consumée  d'extase,  et  nageant  déjà  dans 
les  effluves  de  la  béatitude  ééle'Me.  A  cdté  du  ëaint  un  jeune 
moine  au  profil  idéalement  pur,  aux  longues  mains  jointe^ 
cùtnrAQ  celles  d'une  statue  sur  un  tombeau,  prie  âveé  une 
onction  et  une  ferveur  sans  pareilles.  Deux  autres  moines, 
plus  âgés,  se  tiennent  debout  àriprés  de  la  civière;  leufé 
tètes  rasées,  qu'entoure  une  couronne  de  cheveut  et  qui 
rappellent  le  crâne  d'ivoire  du  squelette,  leurs  nuques,  dont 
les  vertèbres  font  saillie,  les  plis  droits  de  leurs  frocs  n'accu- 
sant que  la  charpente  humaine  dépouillée  de  sa  chair,  expri- 
ment à  un  haut  degré  l'ascétisme  monacal.  C'est  du  Zurba- 
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ran  tempéré  par  du  Lesueur;  car  une  grâce  languissante, 
une  suavité  morbide,  adoucissent  ces  têtes,  où  se  Ut  la  nos- 
talgie du  ciel. 

Le  portrait  de  Madame  Y...  L.  a  fait  sensation  au  Salon 
de  i852;  il  n*est  personne  qui  ne  se  soit  arrêté  devant  cette 
physionomie  fine  et  spirituelle,  accompagnée  de  spirales 
soyeuses  et  lustrées,  et  cette  blanche  poitrine  sertie  de  gui- 
pure. Le  portrait  de  madame  M.  est  aussi  fort  remarquable. 

Le  tableau  par  lequel  M.*Gabanel  s'est  révélé,  —  la  Mort 
de  Moîse^  — avait  un  caractère  grandiose  tout  à  fait  appro- 
prié au  sujet,  et  qui  faisait  deviner  chez  Fauteur  l'étude  et 
la  compréhension  de  Michel-Ange.  —  Quelle  solennité  mys- 
térieuse dans  celte  phrase  du  Deutéronome  où  le  peintre  a 
puisé  le  motif  de  sa  composition  :  «  Moïse,  serviteur  de 
Dieu,  mourut  sur  la  montagne  de  Nébo,  par  le  commande- 
ment du  Seigneur,  qui  Tensevelit  dans  la  vallée  du  pays  de 
Hoab...  et  nul  homme  jusqu'à  aujourd'hui  n'a  connu  le 
lieu  où  il  a  été  enseveli.  »  Les  traditions  orientales  et  thal- 
mudiques  prétendent  que  Tange  de  la  mort  recula  devant 
cette  face  illuminée  encore  d'un  reflet  du  Sinaï;  il  ne  vou- 
lut pas  accomplir  son  triste  office,  et  Dieu  fut  obligé  de  re- 
tirer lui-même  l'âme  à  son  prophète  et  de  le  déposer  dans 
sa  tombe  ignorée'.  Le  Moïse  de  M.  Cabanel,  comme  celui  de 
Michel-Ange,  verse  une  cascade  de  barbe  argentée  sur  sa 
poitrine,  et  des  cornes  symboliques  jaillissent  des  protubé- 
rances de  son  front.  Son  corps,  déjà  roidi,  soutenu  par  des 
anges,  se  renverse  en  arrière,  et  Jéhovah,  majestueux  et  beau 
comme  le  Jupiter  Olympien,  arrive  sur  les  nuages  recevoir 
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l'espril  de  son  prophète.  —  Ce  n'est  pas  le  Père  Éternel  vul- 
gaire, mais  un  Dieu  fort,  vigoureux  et  jeune  comme  Téter- 
nitd.  Biais  laissons  là  le  Moïse,  que  tout  le  monde  connaît, 
pour  arriver  à  la  Glorification  de  saint  Loutt,  toile  impor- 
tante et  d'un  genre  tout  différent. 

Le  saint  roi,  en  manteau  fleurdelisé,  le  sceptre  en  main, 
est  assis  sous  un  dais  rouge,  de  pleine  face,  dans  Fattitude 
sereine  et  tranquille  de  Tapothéose.  En  effet,  deux  êtres 
allégoriques  se  tiennent  à  ses  côtés,  soutenant  au-dessus  de 
sa  tôte  la  courone  d*épines  qu'il  prisait  bien  plus  fort  que  sa 
couronne  de  monarque.  L'une  de  ces  figures  est  armée  du 
glaive,  Tautre  de  la  croix  et  du  calice  à  T hostie  royonnante. 
— •  Derrière  le  dais,  des  colonnettes  gothiques  enchâssent 
des  vitrauxet  symbolisent  sans  doute  Térection  de  la  Sainte- 
Chapelle.  De  chaque  côté  du  trône,  se  groupent  les  person- 
nages qui  ont  contribué  à  Taccomplissementdes  œuvres  du 
saint  roi  :  le  sire  de  Joinville,  Philippe  de  Beaumanoir, 
Pierre  Fontaine,  saint  Thomas  d'Âquin,  Guillaume  d'Au- 
vergne, évoque  de  Paris;  Geoffroi  de  Beaulieu,  Robert  de 
Sorbon,  le  sire  de  Nesie,  Etienne  Boileau,  Tauteur  du  Livre 
des  Métiers^  dont  il  déroule  le  titre  écrit  sur  une  pancarte, 
et  enfin  un  des  chevaliers  aveugles  pour  lesquels  Turent  ion- 
dés  les  Quinze- Vingts. 

Plus  bas  se  placent  des  ouvriers,  le  marteau  sur  Fépaule, 
des  pèlerins  avec  chapeau,  bourdon  et  coquilles;  une 
femme  malade  étendue  à  terre,  une  veuve  entourée  de  ses 
enfants  chétifs  et  tristes,  une  vieille  allongeant  la  main  sur 
une  bourse. 

14. 
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L'ordonnance  de  ce  tableau  est  trôs-belle,  et  rallégorie 
s'y  môle  à  la  réalité  dans  des  proportions  heureuses,  irf.  Ca- 
banel,  sans  tomber  dans  les  puérilitésderimilatîon  gothique, 
a  su  conserver  le  caractère  de  l'époque  :  le  mélange  des  cos- 
tumes militaires,  civils  et  religieux,  produit  des  contrastes 
d'un  effet  pittoresque.  La  cuirasse  avoisine  le  froc,  et  Fétole 
frôle  le  surcot.  —  Les  tétes  sont  dessinées  avec  une  fermeté 
rare,  et,  si  elles  ne  sont  pas  des  portraits,  elles  en  ont  Tair. — 
La  localité  générale  est  un  peu  grise,  et  tJ.  Gabanel  a  fait  à 
Tharmonie  le  sacrifice  de  quelques  tons  francs  qu*il  eût  fallu 
maintenir  dans  leur  valeur;  mais  il  a  craint  d'ôter  le  sérieux 
à  sa  composition  par  des  nuances  trop  vives.  Nous  faisons 
cette  observation  au  jeune  artiste,  parce  qu'il  règne  aujour- 
d'hui une  tendance  générale  à  baisser  d'une  octave  la  gamme 
de  la  palette. 

Nous  ne  pensons  pas  que  Faction  représentée  par  M.  Ga- 
banel dans  son  Martyr  chrétien  se  rapporte  à  une  légende 
précise;  du  moins  le  texte  inséré  au  livret  ne  le  donne  pas  à 
entendre  :  «...  les  corps  des  martyrs  étaient  jetés  dans  le 
Tibre;  les  fidèles,  au  péril  de  leur  yie,  passaient  les  nuits  à 
recueillir  leurs  précieuses  dépouilles,  d  Certes  une  scène 
semblable  a  dû  se  passer  plus  d'une  fois  dans  les  premiers 
siècles  du  Christianisme.  Le  croissant  nocturne  brille  encore 
par  rinterstice  d'un  nuage,  mais  déjà  le  levant  rougit,  et  le 
pâle  jour  crépusculaire  qui  précède  l'aurore  permet  de  dis- 
tinguer les  objets  ;  —  une  barque  aborde  au  perron  d'une 
demeure  située  au  bord  du  Titre,  et  qu'une  H  surmontée 
d'une  croix  désigne  comme  chrétienne;  un  batelier  tient  iôs 
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avirons,  un  autre  âe  suspendra  un  anneau  pour  arrêter  l'im- 
pulsion du  bateau;  une  lanterne  sourde,  posée  sur  unbanc, 
lance  quelques  rayons  étouffés,  ei  trois  personnes  soulèvent 
le  corps  d'un  martyr  recueilli  dans  Têau  jaune  du  fleuve, 
tandis  qife  les  fidèles  tendent  les  bras  du  haut  du  perron 
pour  Tatteindre  et  le  disser  dans  la  chapelle  ardente,  dont 
la  lueur  découpé  la  silhouette  d'un  prêtre  en  prière.  —  Les 
habits  du  martyr,  souillés  de  vase  et  de  sang,  désignent  un 
diacre;  un  homme  aescend  un  escalier  extérieur  pour  se 
réunir  au  groupe,  tandis  qu'un  autre  placé  en  vedette  sur- 
veille rhorizon. 

Cette  composition  est  d'un  aspect  tout  à  fait  original,  et 
ne  ressemble  à  aucun  des  tableaux  de  sainteté  connus  :  le 
jeune  artiste,  au  lieu  de  prendre  son  sujet  par  le  côté  mys- 
tique, l'a  traité  au  point  de  vue  humain;  il  a  représenté 
avec  son  apparence  de  fantasmagorie  cette  scène  lugubre  où 
les  pêcheurs  cherchent  dans  lés  eaux  sombres  non  des  pois- 
sons, mais  des  cadavres,  et,  au  péril  de  leur  vie,  rapportent 
les  saintes  dépouilles  au  sanctuaire.  —  Cette  disposition  de 
la  scène  prêtait  à  des  groupes  pittoresques,  à  des  figures 
étagées  et  s'arrangeant  avec  bonheur;  car  la  ligne  horizon- 
tale est  une  des  plus  défavorables  à  la  peinture,  et  heureux 
est  l'artiste  qui  peut  placer  des  personnages,  sans  manquer 
aux  convenances  du  sujet,  sur  un  escalier,  sur  un  perron, 
sur  un  tertre,  permettant  de  faire  pyramider  les  figures  ; 
nous  désirerions  seulement  un  peu  plus  de  vigueur  dans  les 
ombres  ou  de  clarté  dans  les  lumièredf —  M.  Cabanel 
nous  répondra  que  son  action  se  passe  la  nuit  ;  mais  Rem- 
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brandt  sait  toujoars  faire  reluire  à  propos  une  étoile  au 
plus  opaque  des  ténèbres. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  le  tableau  intitulé  un  Soir  d^au' 
tomne,  et  nous  le  regrettons  fort;  mais*nous  y  reviendrons 
lorsque  notre  lorgnette  le  rencontrep.  Avant  de  quitter 
M.  Cabanel,  jetons  un  regard  à  son  magnifique  portrait  de 
Madame  J.  P.,  une  belle  femme  au  pur  type  italien,  à  la 
beauté  imposante  et  majestueuse,  dont  la  main  amicale  et 
distraite  joue  avec  la  tête  d'un  joli  enfant,  tandis  que  son 
oeil  noir  brille  immobile  comme  une  étoile  d'ébéne  sur  un 
ciel  de  cristal  :  Personne,  M  Ingres  excepté,  n'a  fait  depuis 
dix  ans  un  plus  beau  portrait. 


XIX 


H.  CHASSfiRIAU. 


M.  Théodore  Chassériau,  malgré  ses  importantes  peintures 
murales  de  Saint-Roch  et  de  Saint-Philippe  du  Roule,  a 
trouvé  le  temps  d'exécuter  un  grand  tableau  d'histoire  tiré 
des  Commentaires  de  César  et  représentant  la  défense  des 
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Gaules  par  VercÎDgétorix  ;  il  a  en  outre  exposé  un  choix  de 
ses  meilleures  toiles  anciennes  ou  récentes  :  Smanne  mr- 
prise  par  les  deux  vieUlards,  les  Chefs  arabes  se  défiant  en 
combat  singtdiery  les  Cavaliers  arabes  emportant  leurs 
morts  après  un  combat,  et  le  Tepidarium  de  Pompeia,  Nous 
regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  profité  de  cette  occasion 
pour  renvoyer  sa  Cléopâtre  mourante,  figure  du  plus  pur 
style  antique  et  tout  à  fait  dans  la  nature  de  son  talent. 
M.  Théodore  Chassériau,  qui  a  débuté  très-jeune  et  n'a  pas 
cessé  de  produire  avec  une  infatigable  ardeur,  pourrait  déjà 
remplir  une  salle  de  son  œuvre,  comme  MM.  Ingres,  Horace 
Vemet,  Delacroix  etDecamps;  mais  il  n'a  pas  l'âge  de  se  ré- 
sumer, et  marche  dans  la  carrière,  blanc  de  ta  poudre  olym- 
pique et  sous  l'ardent  soleil  de  midi. 

La  Défense  des  Gaules  est  une  immense  toile  plus  haute 
que  large,  proportion  qui  oblige  ordinairement  à  resserrer 
les  groupes,  à  les  faire  pyramider,  à  les  enlacer  d'une  façon 
ingénieuse. 

Les  murailles  démantelées  de  Gergovie  découpent  sur  un 
fond  de  ciel  orageux  leurs  assises  interrompues,  du  haut 
desquelles  des  femmes  échevelées  montrent  leurs  enfants, 
ou  se  penchent,  hurlant  des  souhaits  et  des  malédictions.  Les 
assiégés  font  une  sortie  et  se  précipitent,  Vincingétorix  en 
tête,  résolus  à  vaincre  ou  à  périr,  hors  de  leurs  palissades 
renversées  par  les  béliers,  les  catapultes  et  les  batistes.  Ce 
sont  de  jeunes  hommes  chevelus,  ayant  la  peau  blanche  du 
Galate  et  l'oeil  glauque  du  Celte;  point  de  casques,  point  de 
cuirasses»  point  de  boucliers; — aucun  buffle,  aucun  airain. 
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n'empêchent  leurs  cœurs  généreux  de  battre  librement  et 
de  s'élancer  au-devant  des  blessures  ;  secouant  les  mèches 
inculte^  qui  les  empêcheraient  de  viser,  ils  bandent  leurs 
arcs,  agitent  leurs  framées,  balancent  leurs  épieux,  sans 
souci  de  défendre  leurs  poitrines  nues.  Quelques  chevaux 
hennissent  et  se  cabrent  parfni  le  flot  des  combattants  ;  le 
premier  plan  est  jonché  de  cadavtes  romains  reconnais- 
sables  à  leurs  pesantes  armures  et  à  leur  coloration  {)rune; 
la  lutte  a  été  opiniâtre  sur  ce  poiiit,  et  jamais  la  fortune  de 
César  ne  courut  un  plus  grand  péril.  Cependant  le  triomphe 
des  Gaulois  sera  de  courte  durée,  et  Vercingétorix,  renfermé 
dans  k\es\2i,  se  livrera  héroïquement  pour  racheter  ses 
compagnons.  —  Quelle  singulière  chose  que  la  gloire!  le 
nom  de  ce  grand  homme  est  inconnu,  car  Vercingétorix 
n^est  que  Taltération  latine  de  son  titre  gaulois  :  ferdn  go- 
tuims,  le  généralissime. 

If.  Chassériau  possède  au  plus  haut  degré  le  sentiment  des 
races  barbares  ou  exotiques  ;  il  les  comprend  par  une  sorte 
d'intuition  passionnée;  il  aime  ces  types  sauvages  et  purs 
d'une  bizarrerie  si  pénétrante,  d'un  caractère  si  étrangement 
pittoresque;  il  trouve  pour  les  rendre,  lorsque  les  civilisa- 
tions les  ont  fait  disparaître,  des  physionomies  singulières 
comme  celles  qu'on  aperçoit  en  rêve,  et  qu'il  vous  semble 
avoir  connues  dans  une  vie  antérieure.  —  Quand  ils  exis- 
tent encore,  nul  ne  les  représente  avec  une  intimité  plus 
profonde  et  une  exactitude  plus  originale,  comme  le  témoi- 
gnent son  Sahbat  des  juifs  à  Constantine  et  ses  différentes 
scènes  de  la  vie  arabe.  Il  u^a  pas  moins  heureusement  res- 
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ti(^é  dm  Gaulois,  nos  9Pcêtres,  leurs  cheveux  blonds,  leurs 
faces  colorées,  leurs  pçaux  d'une  blancLeur  laiteuse  et  leur 
fplle  ^ijiiression  de  témérité,  si  dilférepte.^e  la  valeur  froid» 
et  raisonnée  des  Ro.maijos  ;  le  gronpe  qui  f^it  éruption  à  tra- 
vers lee  décombres  ie^  remparts  a  un  éUn  superbe  :  04 
devine  Jl^  bataillon  ;sacré,  la  phalange  héroïque  s'offrant  en 
bplopauste  pour  la  salut  de  la  patjie  ;  tous  se  portent  en  avant 
dup  .mouven^ent  iu^éj^ueui,  irrésistible;  —  les  femmes, 
groupe  (sur  les  remparts,  font  ^e  ces  gestes  .çl*une  simpli- 
cité antique  que  H.  Xbéodore  Cbassériau  troupe  au  bout  de 
son  p^pcepu  wjpfmu^  ^n  statuaire  ^rec  au  bout  de  son  ébau-r 
choir^  et  leurs  têtes  ai^iimées  de  passipns  violentes  sont  du 
plus  beaj^  .cfiractère,  r-rr  Le  sept  rcprocfie  que  nous  adresse* 
rons  à  Tartiste,  c'qst  .^'ayoir  laissé  en  plusieurs  endroits  le 
travail  de  la  brosse ^rqp  visible  ;  la  rudesse  n'est  pas  la  force, 
elle  n'ep  est  que  la  grimace;  il  le  saijt  mjeiix  que  personne. 
Le  tableau  ne  perdrait  rien  à  une  touche  plus  unie,  plua 
fondue;  certains  iivas,  certaines  jambes,  sont  traités  d'une 
façom  al  brusque,  ai  heuRtée,  si  farouche,  qu'on  dirait  des 
brano^s  d'arbres  pleines  4e  nodosités  et  dont  l'écorce  s'en-» 
lève.  —  Quelques  jours  de  travail  feront  disparaître  ce  dër 
faut,  qui  prévient  sans  doute  du  peu  de  temps  que  l'auteur 
a  eu  .pour  achever  son  œuvre. 

Les  peintres  qui  jusqu'ici  ont  visité  TAfrlque  paraissent 
avoir  ité  plus  frappés  de  Téolat  nouveau  de  la  lunûére,  de 
Taeur  étrange  du  ciel,. de  la  blancheur  étincelante  des  marfl^ 
rabouts,  de  la  verdure  métallique  des  figuiers  et  des  cactus, 
da  la  variété  inattendue  des  costumes,  de  la  bizarrerie  fé* 
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roce  des  armes,  qu^  de  la  beauté  même  des  types  ?i  nobles, 
si  purs,  si  élégants  des  Arabes  ;  —  ils  ont  cherché  à  rendre 
les  scènes  de  la  vie  du  douar  et  de  la  ville,  mais  sans  s'atta- 
cher à  dégager  l'idéal  de  cette  admirable  race.  H.  Ghassé- 
riau  a,  le  premier,  dessiné,  ces  belles  têtes  à  l'ovale  allongé, 
au  nez  mince  et  droit,  aux  yeux  passionnément  tristes  sous 
leurs  paupières  noircies  de  k'hol,  à  la  bouche  mélancolique- 
ment épanouie  comme  une  fleur  au  vent  chaud  du  désert,  et 
dont  le  teint  brun  s'encadre  si  bien  dans  la  blancheur  mate 
du  bornons.  Il  a  su  rendre  cette  gravité  sereine,  cette  no- 
blesse naturelle,  cette  mystérieuse  impassibilité  qui  caracté- 
risent les  peuples  de  Tlslam.  Ces  yeux  concentrant  les  rayons 
du  soleil  sous  la  forme  d'un  diamant  noir,  et  dont  on  ne  peut 
se  faire  une  idée  dans  les  froides  régionsde  l'Europe  ;  ces  re- 
gards de  lion  et  de  gazelle  qui  effrayent  et  qui  ravissent,  il  a 
inventé  des  tons  pour  les  peindre  soit  dans  leur  sombre  éclat, 
soit  dans  leur  langueur  nostalgique.  Il  a  traité  aussi  avec  un 
sérieux  sculptural  ces  amples  vêtements  plissés  comme  des 
toges  ou  des  tuniques,  et  que  porte  si  noblement  le  plus 
pauvre  Bédouin,  sans  se  douter  qu'il  est  une  statue  grecque 
ou  romaine  détachée  de  son  socle  et  se  promenant  à  travers 
la  civilisation,  dans  les  rues' d'Alger  ou  de  Constantine. 
Nous  qui  avons  parcouru  l'Afrique  française,  d'Oran  à  la 
cité  d'Âchmet-Bey,  nous  pouvons  nous  porter  garant  de  la 
merveilleuse  fidélité  avec  laquelle  le  jeune  artiste  a  saisi  la 
physionomie  arabe  dans  son  aspect  historique;  depuis  Télé- 
gant  cavalier  hadjoute  qui  chasse  le  faucon  au  poing 
comme  le  seigneur  du  moyen  âge,  sur  un  cheval  du  Nedj, 
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à  la  queue  et  à  la  crinière  teintes  de  henné,  jusqu'au 
Bédouin  drapé  d'nn  lambeau  de  couverture;  depuis  la 
femme  kabyle  revenant  de  la  fontaine,  une  amphore  sur 
la  tête,  jusqu'à  la  Juive  à  la  robe  mi-paîtie,  au  bandeau 
orné  de  broderies  et  de  paillettes,  aux  triples  jugulaires 
d'or,  qu'on  prendrait  pour  une  impératrice  byxantine  res- 
suseitée. 

Les  Chefs  arabes  se  pravoqtumt  au  combat  singulier  sous 
tes  murs  d'un^viUe  ont  un  aspect  tout  à  fait  homérique  : 
rien  ne  ressemble  plus,  en  effet,  aux  mœurs  des  héros  de 
VIliade  que  celles  des  chefs  de  tribu  :  —  Tignoi^nce  de  la 
stratégie  moderne  laisse  Favantage  à  la  force  physique,  au 
courage  personnel,  à  la  trempe  des  armes,  à  la  bonté  de  la 
monture.  Achille,  Hector  sont  encore  possibles  sous  le  bour- 
nous.  Les  deux  rivaux,  se  haussant  sur  leurs  larges  étriers, 
s'adressent,  avant  de  s'attaquer,  une  de  ces  harangues  plei- 
nes d'injures  et  de  vanteries  dont  lé  poème  d'Homère  offre 
tant  de  modèles  classiques.  Les  peuples  du  Midi  ont  toujours 
beaucoup  aimé  à  s'exciter  de  la  sorte  au  combat.  Ce  tableau, 
pris  au  cœur  même  des  mœurs  arabes,  joint  à  un  très- beau 
style  la  plus  exacte  couleur  locale  :  les  armes,  les  selles,  les 
harnachements,  les  costumes  ont  été  copiés  ad  t;itmm,  comme 
on  disait  autrefois,  et  non  d'après  des  curiosités  achetées 
dans  un  magasin  de  bric-à-brac  et  posées  pour  la  circon- 
stance sur  un  mannequin.  . 

H  y  a  de  très-belles  choses  dans  les  Arabes  enlevant  lewn 
morts  après  un  combat  contre  les  spahis;  —  ce  sujet  prêtait 
éfninen^ent  à  It  peinture  par  le  mélange  du  nu  et  du  ces- 
I.  •  .  15 
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tiime,  et  rUapresripatinéktficolifiiked&la  acàaet  ^^Ipei^tsnr- 
viyant&,chargeat.su];  leuss chevaux lestoorp^d&leiwft fràves 
d>rA)i/gi  s^^c  i)Qe  Q^HK^iOD  d«^  nsûuailkineiH.  atr  d»  mèie 
t|riâtf)j9$e;  {Msutrêlf:a  <toP^^  Uurr  rendrattran»  IftrmêQàft'Ser- 
yiçe»  qwi%  Q^^  e&Hi  graad^  et  HahoiBet*  eet^  so»i  ppopbète. 
CI\aq9§^i^l^  fl^sni;  destioatioA.  écxi^^.  Leaigfoupee»  des  pre- 
miers plans  sont  un  peu  confus,  et  Tœil  ne  retrouve  pas 
als;pm0Qt;lç^..n^einbre&deitQus>Ci^».c#dav4raa% 

I^.chi^vau^f  indi^peni^ble  acaes8oiradeitMLte»scèufrdala 
vie  arab0^Q^ttdurSMigi  c^mmedirait  unniembredu  Jockey«» 
Club  :  lei^rs.jipibeafiafi^i  leurs  jarrets.nerveux^  laivs^^tétea 
sèches  aju^  ivageau;^  .palpilgiats^  leurs  yeux  fkim  de  flamne, 
leur  cou  v0i)9Méf'  leurs  crinières  semblables  à  descbe^ures 
de  f^oune^  Qi09trent.que  H^  Cbaaaériau  sait  faire^u»  cheval, 
q,ualité  rare. parmi,  les- peintres  d'histoire,  et. que  possédé 
S0ul au  n^ômedegrâH.  E#igéne  Delacroix.  Ses  cavaliers aoni 
eiiseUe,  et  leuirs  montures  n'ont  pasde-  ces  faux  mouve- 
nfents,  de  ces  alhices  eontiairesià  la  disposition  de  la  bride, 
qui  font  sourire  les  éouyer»  devant  plus  d  une  toile  célèbre. 

La  couleur  de  ce  tableau-^st  énergique  et  vivace,  malgré 
certaine  tona  biilrres  que  Tartiste  semble  affectionner  :  le 
df}l  fauye,  rayé  de.  nuages  sanglanla,  couronne  bien  cette 
sc^e.de  désolation. 

SÎJiptKe  méiqQir^esjt  iidôle^la  Suzanne  surprise  par  les 

deux  vieillards  remonte  à  une  éptqpe  déjà  éloignée,  où 

Ht Gha$âériau«  se. souvenait  encoredes  leçons  récentes  de 

Iki Ingres,  sou  maître.  Le^/style^de  cettefigure  est  tout  dif^ 

éseot  de.  celui  qu'il  a  adopté  depuis>  et  ans  dépulcier  et 
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aucune  maDière  ses  ouvrages  récents,  nous  avouons  que 
cette  Suzanne  nousplait  beaucoup^ 

La  belle  jeune  femme  est  entrée  jusqu^aux  genoux  dans 
le  bassin  d'une  fontaine  abritée  par  rx)robrage  opaque  d'un 
figuier  aux  largesfeuillesr  Bien  qu'elle  se  croie  seule,  elle 
n*a  pas  laissé  tomber  tout*à  fait  sa  draperie.  —  On  dirait 
qiie  son  corps  pudique  frissonner  sous  les  regards  ardents 
des  vieillards  cachés  derrière  les  racines  monstrueuses  de 
Tarbre.^- Ses  cheveux-  blonds,  -entremêlés  de  fite'  de  perles, 
glisseni  susses  épaules  de  sa  t6l&  q«i  se  penche  avec  un 
ae«vememde' biche  craintive»;  quelques  rayone*criblés  par 
las  rainures  oaresseni  les-  fermes  charmantes  d^  son  torse, 
argeiiléde8Tenet6^reitfblant»de  reMt;dans  le-irilisque  se 
manifeste  déjà^oe^profond^entimeiitexotiqÉe»  cette  imurtion 
leinlaine  de  rOriem  qiivnous'stgBiiHonstomiB' r^^ 
Ml  Ch«s8ériaih' — Aoruv' medèlev  a»orémviit,-ne'luT'a 
fournf  ce^type  st'bifelifuemeiithébra$q«e  et  d'\ine  beantési 
insolite,  qu'ildevait  reirowerpIm-tirA^  ohw  les  *  Juives^  de 
(bneUHitme,  moine  pur  ttutefois:- 

Dans  cette  manière  dent  il  a  tfes  ressouvenu,  H.  Chassé- 
riau  «o  fait  les  Capêivesrirùyetme^yleurcmt  m  regardant"  la 
mer,  Fetttte  Aphroàite\  Diaheet'Actéaity  Andromède  an  ro- 
cker, et  d'amres  pi^oduetiens  cbarmaAtes  d'utie -mythologie 
renouvelée  el<  d'un* rqpdantis^me' grec  le  plus  exquis  du 
mondes  Le  Tepidatium  se  ratlaehe  à  cette  'vèine  antique, 
abandonnée  et  reprise. 

Le  T^pt^jorium,  dans  les  thermes  anti'qnMf  était  une  salle 
où  les  bfttgneiirs  se 'séehiiient^' s'essuyaient  auprès  d'uta 
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brasero  avant  de  se  hasarder  à  Tair  libre  :  H.  Théodore 
Chassériau  a  représenté  les  femmes  de  Pompeïa  entourant  le 
vaste  cratère  de  bronze  à  pieds  de  I ion ,  où  brûlent  des  noyaux 
d^olives  et  des  bois  odoriférants. La  salle  existe  encore,  telle 
qu'il  l'a  peinte,  dans  la  ville  exhumée  de  son  tombeau  de 
cendres  :  nous  avons  vu  nous-môaie  la  voûte  que  borde  une 
frise  d'enfants  et  de  dauphins,  la  lucarne  qui  laisse  aperce- 
voir le  ciel  si  pur,  si  transparent,  les  Hercules  de  terre  cuite 
séparant  les  niches  à  serrer  les  vôtements  des  baigneurs. 
Dans  un  coin  Ton  voit  les  tuyaux  qui  transmettaient  la  va- 
peur de  rhypocauste  à  la  salle  voisine.  Pourtant  dix-huit 
siècles  se  sont  écoulés,  ou  peu  s'en  faut,  depuis  que  les  fem- 
mes de  Pompéia  ne  se  sont  assises  le  long  de  ces  murs  sur 
lesquels  le  lézard  court  en  frétillant  de  la  queue  :  quand  la 
forme  des  lieux  s'est  conservée  si  intacte,  il  semble  étrange 
que  la  vie  s'en  soit  retirée,  et  Ton  croit  à  tous  moments  que 
les  anciens  hôtes  vont  reparaître,  et,  pour  peu  qu'on  soit 
poëte  ou  visionnaire,  Ton  jurerait  les  avoir  vus. 

Ce  tableau  est  un  de  ceux  de  l'auteur  que  nous  aimons  le 
mieux.  Au  salon  de  1850-1851,  il  obtint  un  très-grand  suc- 
cès. Ces  jeunes  femmes,  les  unes  demi-nues,  les  autres  ayant 
repris  leurs  vêtements,  assises  dans  des  attitudes  charmantes 
de  rêverie  et  de  nonchalance,  rajustant  leurs  cheveux,  con- 
sultant le  miroir  de  métal  poli,  cherchant  une  parure  dans 
leur  boîte  à  bijoux,  ou  causant  entre  elles  delà  prochaine 
représentation  de  la  Casina  de  Plaute  au  théâtre  comique, 
des  luttes  de  gladiateurs  au  cirque  ou  de  la  danseuse  Gadi- 
tane,   nouvellement  arrivée,  forment  un  bouquet  vivant 
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très-agréable  aux  yeux;  la  femme  qui  s^étire  avec  an  mou- 
vement de  lassitude  voluptueuse»  celle  qui  tend  ses  mains  au 
reflet  de  la  flamme,  une  troisième  ramassant  ses  draperies 
autour  d'elle  en  montrant  un  dos  blanc  et  souple  où  s'éva- 
porent les  dernières  perles  du  bain,  une  autre,  au  visage 
majestueux  et  fler,  qui  s'isole  de  tout  ce  babil,  sont  les  plus 
remarquables  figures  de  la  toile,  meublée  jusque  dans  ses 
coins  de  têtes  aussi  purement  antiques  que  des  médailles  ou 
des  camées  du  meilleur  temps. 

Quoiqu'il  ait  réussi  dans  une  autre  manière,  nous  per- 
sistons à  croire  que  M.  Ghassériau  suit  la  vraie  impulsion 
de  sa  nature  lorsqu'il  traite  des  sujets  de  ce  genre  ;  car,  en 
dépit  de  ses  violences  et  de  ses  bizarreries,  il  a  le  don  de  la 
grice  et  sait  peindre  des  femmes. 


XX 


MV.    HEIM   —  SCHNETZ  —  ROIIOET  —  ABEL  DE  POJOL 


L*Exposition  universelle  de  1855,  en  admettant  parmi 
les  œuvres  actuelles  les  œuvres  du  passé,  a  permis  à  des 
gloires  éclipsées,  à  des  réputations  tombées  dans  Toubli,  de 
représenter  leurs  titres  et  de  faire  reviser  le  jugement  porté 
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sur  #11qs  py^  iinet^p^r/^tion  qui  jae  caopaiasait  que  Jeiw 
plps.iaibles  pu^^^gQs,  .(joRtjdSi^ai^iiw  du  moment  p^loor 
lai^$2iiei9t  pa^  ^  liberté  .^a^éci6rie,piéi;i(e  :  aux^poqii^ 
de  luuejl  ^t  difficile  d*étca  invj^nUl,.i9tao^t  sy&tème.pA|lr 
v;^y  prpQède /^n^ei^  celui 'quHl  ^r^inpls^  dUme  faç^p^uér 
QjQ^mmoAt  K^Y^comie.  ^  ï^  jeunes  ^oij^autiques  4^ 
fu^utrCerWSiPAs  plu^.Griials.à(i;Qpdroit,des  :vieu;c 'i^lasÛDuns 
9^,W  illMAÎt  i^Jl^yid  à  racola, de  ViQU,  de^aycher,  d^ 
Vanloo,  de  Fragonard,  et  auu^  xbi^Daats  ^ipU:e3  ,paur 
qui  lie  jour  de  -la  .ir0h£4>HUati(m  mi  ^\m  «vqmi.  —  JDto^  la 
bûucfae,de  l'auteur  du  Séitïïnmtjias  HoraoeSy  le  mot  aoaA^ 
HHque  «étaiCâjinon^Mne  d|e  .détealable  et  {prenait  Ja  ivaleur 
dUme>ÎD>use;  îamaifixapiu  ëehevelé  de  1^30  n'y  atlaoha 
une  signiGcation  plus  mortifiante..— ^Ce£  violepGes.aveuglQ^ 
semblent  regrettables  à  la  calme  postérité,  qui  n'assistait 
pas  à  ces  batailles  dont  elle  ne  saurait  comprendre  les  causes, 
occupée  qu'elle  est  d'autres  passions  :  —  les  idées  de  litté- 
rature et  d'art  créent  des  antagonismes  furieux  et  des  haines 
comiquement  absurdes.  Nous  nous  rappelons  une  fresque 
de  Eaulbach  sur  la  muraille  extérieure  de  la  pinacothèque 
nouvelle  de  Munich,  représentant  la  jeune  école  allemande 
attaquant  Fhydre  du  classicisme  aux  tètes  multiprles  coiffées 
de  perruques  à  marteaux,  montée  sur  le  bon  cheval  Pégase 
à  la  manière  des  quatre  fils  Âymon  dans  les  vignettes  de  la 
Biblioithéque  bleue  :  qui  .de  nous  n'a  xlonné  smi  fiaurp  de 
lance  au  pauvre  monstce,  moc  la  même  ardeur  que  Dion 
Quichotte  auxjtileë  des  moMliiis  à  vent  et  fak  it'/onyoler  lun 
nuage  de  t^)kife  de  aes  .tètes  ihUafibes:!  VbfAte,  à  iaut  ie 


PEINTURE,  SCULPIPUM.  t59 

éire,  4àtbâit  4e  «nordre  avec  «6S vieiHi»  «Acboires  et^'ëgn- 
tignar  de  ses  f^\ÏÏeR  émewssées.  -^  (Les  oamps  rivant 
ëefaa»9e»teBtie8«ëptihèt66  tes  plus  «itMbles  :  momies,  fos*- 
sÂles,  ferrufues,  lundalos,  mpagés,  baltes  de  boue.  -^  Qé 
fui  ressorlait  le  ftus  ^iretneniiAB  la  efaose,  le'esit  qu'aloA 
nous  avions  4es  i^eveuK  et  que  nos  adversaires  'étareM 
ebattves;  ^fts  ^cbaniamt  «MMiê  ^tol  anciens  de  La6édë«- 
mone  : 

Noos  avcnft  ^9fé  jMift 
^  ^eaneft,  tailliirftt  «t  taINlis; 

à  q«oî  fioQi  fffMotis  ta  loépotisedes  jetriM  ^aniatéis  dàbs 
Pixrtarque.  €e  ffrafwi  lu«utte  s'est  apaisé,  tX  les  œuvre)) 
des  dc«x  écoles  ^i  s'èxclttavent  figurent  tamicaletteut  côtô 
à  côte  s«r  f«s  murailles  -ëdectiqués  de  VExpositloti  utiiver- 
seiJe,  ^  ^U  que  HtMis  adfâirotis  H.  tleim  ^près  Tavoir  fort 
iDa1«A«né  et  ton  rudoyé,  surtout  lorsqu'il  était  membre  du 
jury  ^  t^fusaii ^ ftou^  nous  le  figuriotis  du  moins— leâ 
cMÉVfw  4es  r«tiatitiqnesq>»ttous  âftecti'oïifiir»^  priTûcîpate- 
meiitv  €ê  qtti  nmis  exftuie,  ifc'est  qtf alors  nous  n'avionà 
guère  v^  de  lui  qù^.  la  Défrtite  des  D^ntoftè,  tôiVe  d'après 
laquelle  on  conviendra  qn  il  était  difficile  de  se  firire  \ïM 
idée  de  son  talent,  t^  qui  justiltè  les  critique^  àsse2  acerbes 
que  nom  avfcns  pu  diriger  contre  lui. 

Le  Murtyfe  ûe  satnf  Cyt  et  de  suinte  hiiétte,  le  Martyre 
de  mint  Hippolyte,  mint  Hyacinthe  ressuscitant  un  noyé, 
V  Épisode  in  sac  de  Jérusalem,  Charles  X  distnbiuinî  les 
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récompenses,  V  Esquisse  de  la  bataille  deRocray,  la  Victoire 
des  Mactiobées,  divers  croquis  au  crayon  d'après  des  membres 
de  l'Institut,  ont  singulièrement  modifié  notre  opinion  sur 
M.  Heim,  et  nous  avouons  en  toute  franchise  que  Thomme 
traité  par  nous  de  barbouilleur,  de  croûton  et  de  perruque  est 
tout  bonnement  un  artiste  de  premier  ordre,  dont  les  œuvres 
ne  seraient  déplacées  dans  aucune  galerie  â  côté  des  maîtres 
bolonais.  —  Il  est  bien  entendu  que  nous  parlons  seulement 
de  sa  première  manière  et  non  des  tableaux  d'une  date  ré- 
cente, car  les  deux  opinions  si  contraires  que  nous  avons 
exprimées  sur  le  même  peintre  sont  justes  Tune^  l'autre, 
bien  qu'elles  aient  Tair  de  se  détruire. 

Le  Martyre  de  saint  Cyr  et  de  sainte  Juliette,  qu'on  devi- 
nait à  peine  sous  un  jour  frisant,  dans  une  chapelle  obscure 
de  Saint-Gervais,  est  une  œuvre  de  tout  point  remarquable; 
la  sainte,  posée  sur  un  chevalet  entre  les  bourreaux  qui  la 
tourmentent,  et  dont  l'un  lui  enfonce  dans  les  cheveux  ses 
doigts  comme  un  peigne  de  fer  pour  la  forcer  à  s'étendre, 
tandis  que  l'autre,  agenouillé  à  demi,  ramasse  à  terre  une 
poignée  de  verges,  et  qu'un  troisième  la  frappe  à  coups  de 
cordes,  lève  vers  le  ciel  une  main  d'une  beauté  parfaite  ; 
ses  pieds  nus,  vus  en  raccourci,  sa  tète  qui  plafonne,  la 
tunique  blanche  qui  la  recouvre,  sont  dessinés  avec  une 
science  rare  et  d'un  ton  fin,  clair,  argenté,  que  font  valoir 
encore  les  valeurs  sombres  de  l'architecture.  Le  préteur, 
qui,  sur  son  tribunal,  essaye  de  faire  renoncer  au  christia- 
nisme le  jeune  enfant  de  la  sainte,  d'abord  par  des  caresses, 
ensuite  par  des  menaces*  a,  devant  la  naïve  obstination  du 
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bambin,  un  geste  de  fureur  très-bien  rendu.  Le  pauvre 
petit  confessera  le  Cbrist  avec  le  môme  courage  que  sa 
mère,  et  sa  tète  sera  brisée  sur  les  dalles.  Un  vieillard  se 
penche  vers  la  sainte  et  l'exhorte,  car  les  souffrances  d'un 
enfant  chéri  sont  les  plus  durs  supplices  que  puisse  endurer 
une  mère. 

Dans  la  partie  supérieure  du  tableau  rayonne  une  Gloire 
entourée  de  nuages  bleuâtres,  une  percée  au  ciel,  visible 
seulement  pour  les  martyrs,  d'où  descend,  portant  une 
couronne  et  une  palme,  un  petit  ange-enfant  que  le  Domi- 
Bîquin  ne  désavouerait  pas.  Cette  figure  est  lumineuse, 
légère,  et  se  soutient  bien  en  Pair. 

Les  bourreaux  manquent  peut-être  un  peu  de  rudesse, 
—  OB  se  figure  les  tortionnaires  avec  des  faces  bestiales, 
des  physionomies  farouches,  des  musculatures  exagérées, 
et  ceux  peints  par  M.  Heim  sont  beaux,  —  jolis  môme,  — 
témoin  celui  qui  se  baisse  et  montre  un  profil  d* Apollon. 
Sans  doute,  un  bourreau  est  un  bomme  comme  un  autre; 
il  peut,  à  la  rigueur,  avoir  le  nez  droit,  la  lèvre  bien  cou- 
pée, les  pommettes  unies;  mais  la  cruauté  morne  et  la  fé- 
rocité physique  du  métier  qu'il  exerce,  doivent  laisser  sur 
sa  face  quelque  empreinte  hideuse. 

Cette  beil^  toile  porte  la  date  de  i  81 9. 

Sous  le  titre  :  Sujet  tiré  de  l'Histoire  des  Juifspar  Josèphe, 
M.  Heim  a  représenté  un  des  épisodes  de  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus.  —  Sur  la  foi  de  faux  prophètes,  un 
nombre  considérable  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  s'é- 
taient réfugiés  dans  une  des  cours  du  Temple,  croyant  être 

15. 
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épargnés;  mai^  ^^.s  fjij^^i\tJ(9Mf  ^jç^pitç^.al^^ 

Une  femme  est  reu^veijée  ^  ^teg;e  jajrQp  S(^l  ,e](i(ftut  sons 
les  pie^s  d'u^  cih^Y^  Ç.&j)>^4'  ^H^^A^^^"^  so|^tfO]A^ùi 
brandissant  une  hache;  ou^h^^e^^^  jdjp  sap,p/(^)r^  iP^nl,  ^U^ 
éten^  la  mam  jpurjpjrésejrver^p^Ç^lf,  ^g^dif  ,^mç  ^n  xom 
se  précipite  contre  le  poitrail  de  Tanimal  furieujiL  pour  )b 
détourner  :  la  pelit^e  créa);vrf ,  ,ye^ç^ojpi;jpn^4ep  à^a  ç^e, 
tette  pu^ilement  son  doigt  aygç  ^y^  j^a^e  iR^^r^t.  £^  ^ 
tombée  sur  le  pli  de  ^a  tuï\ique  JW^teTï^flile  fil  ^*y  fJNW^i^ 
son  aise.  Ce  |;rou^e,  bijn  ^cp.ncip^^é,  jj)j^j^  MflafiP»  i#  4'w 
mouvemenjt  superbe,  se  déyeloppe  ^j^ff^jj^jp.^  ^  reçj^ttt 
presque  tout  le  tableau.  Au  ^op^,  y  pu  f^^jÇO.ij  Jl,çs,cplopne5 
du  temple  à  travers  les  famées  rpusgçts  dp^if^j^^xç  qui 
commence.  Dans  Tan^le^  à  £^uçjli,e  dj|^  ^p^;$ftajLç}ir,  up  i^UQB 
homme  ajg;enouillé  semble  i^ploj<e|r  }^  ffii^é  4^  ^gOfgÇ^rs; 
à  droite,  des  L.ourante  çt  ^<j[es  mor^  iffnf^ei;^ ^e^  maf'çheig 
du  sanctuaire,  mais  ils  s^^t  ^l^cé^  lyjip,  ^  p^  s$^y^n|  .qji^a 
meubler  les  vides  de  la  |oilç  ^e}  h  çpj)ipl,9t^  le  ^pjx^  dç  la 
composition. 

|1  y  ^  dans  cejtte  peipjtyre  beai^up  ^ç  force  et  de  largeur, 
le  ippdelé  es^  puissant,  et  nous  i^ç  pp^vops  ti|i  j:apfocher 
que  quelques  ombres  trop  np|re§,  ou  quidq  n^oimçoDt  deve* 
nues  telles.  —  L'enfan)  est  magpifique  ;  la  tête  de  la  femme, 
doijt  les  c|ieveuiL  bruqs  sonf  s^r^és  pi|r  des  bi^ndelettes 
blanches,  a  beaucoup  ^e  cafac^^re;  TeiLëcutiQp  s'emporta 
avec  une  fougue  de  bonne  alqi. 

Saint  Hyacinthe  ressu^citat^i  \in  noué  Q$t  aussi  une  fort 
bonne  cliosc.  —\ln  jeufiç  hQn)P)e  couché  sur  uqa  eiviàce» 
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et  dont  Ift  blatichetir  bfeudti'e  témoigtle  qu'il  est  te^té  long- 
temps sous  l'eau,  à  été  apporté  dans  une  chapelle  de  la 
Vierge.  Les  parèms,  navrés  de  douleui*  et  palpitants  d*es- 
polr,  sont  groupés  autour  du  eadatré,  attendant  les  résultats 
des  prières  du  saint;  une  jeune  femme,  prosternée,  pleure 
sur  là  main  froide  du  nojré,  son  épout,  sans  doute;  la 
tieilie  mère  se  penche  avec  une  Inquiétude  pleine  de  foi 
cependant;  le  père  attend  en  silence.  Le  saint,  en  costume 
monacal,  robe  blanche  et  camall  noir,  soulève  le  bras  du 
mort  en  lui  ordonnant  de  revivre  au  nom  de  la  trôs-sainte 
Yierge.  —  Le  prodige  s'opère  ;  les  yeut  déjà  vitrés  du  mort 
Couvrent  et  cherchent  la  lumière;  les  lèvres. violâtres  se 
desserrent  pouraspirer  Un  premier  souffle.  — Il  va  parler  et 
remercier  Dieu. -^ La  petite  sœur,  attentive,  lève  les  bras 
an  ciel,  et  les  assistants  prennent  des  poses  d'admiration.  — 
Le  corps  du  jeune  homme,  dont  une  couverture  drape  la 
portion  inférieure  et  laisse  voir  le  torse  nu,  est  un  morceau 
peint  de  main  de  maître;  la  tète,  d'où  les  ombres  de  la  mort 
disparaissent  et  font  place  auï  Couleurit  de  la  tie,  mérite 
les  plus  grands  éloges.  —  Dans  les  accessoires,  architecture, 
ornements»  ISDSlumes,  qui  indiquent  Tépoque  du  moyen 
âge,  M.  Heim  n'a  pûssn  éviter  le  faux  goût  de  son  temps, 
et  semble  s^ètre  renseigné  dans  la  Gaule  poétique  de  Mar- 
changy.  —  Heureusement  la  toile  est  sombre,  h  rexceprion 
du  groupe  principal,  et  ce  défaut  n'est  sensible  que  iôrs- 
(ju'on  reste  longtemps  devant  le  tableau. 

Nous  aimons  beaucoup  le  Martyre  de  saint  Eippohjte.  — 
Faut-il  voir  dans  le  supplice  choisi  pour  ce  saint  un  soovc- 
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nir  du  chaste  fils  de  Thésée,  traîné  par  ses  coursiers  sur  les 
ronces  et  les  pierres?  L*hoinonyroie  a-t-elle  en  effet  inspiré 
au  préteur  romain  cette  fantaisie  barbare,  ou,  par  une  vague 
réminiscence  d'antiquité,  la  légende  dorée  a-t-elle  fait  finir 
le  saint  comme  le  héros?  —  C'est  une  question  de  médiocre 
importance.  Le  saint  Hippolyte  de  M.  Heim  est  un  sexagé- 
naire à  barbe  grise,  se  présentant  au  spectateur  par  son  front 
chauve,  et  montrant  en  raccourci  son  corps  que  des  bour- 
reaux vigoureux  attachent  à  la  queue  d'un  indomptable 
cheval  gris  pommelé,  que  des  écuyers  retiennent  avec  effort. 
La  maigre  poitrine  du  vieillard,  décharnée  par  les  ans  et  les 
macérations,  a  fourni  à  H.  Heim  Toccasion  d'une  de  ces 
anatomies  étudiées  qu'affectionnait  Ribeira  dans  ses  féroces 
tableaux  de  martyres  :  les  clavicules,  Jes  pectoraux,  les  ca- 
vités axillaires,  le  sternum,  les  plis  du  ventre,  sont  rendus 
avec  beaucoup  de  science  et  de  relief  :  c'est  un  excellent 
morceau  ;  —  quelques  tons  plâtreux  sur  la  poitrine  le  dé- 
parent. M.  Heim  n'a  pas  réfléchi  que  son  saint  avait  les  pieds 
I Jns  haut  que  la  tôte,  et  que  le  sang  devait  lui  colorer  plus 
ment  l?i  face  et  le  torse;  —  peut-dtre  a-t-il  voulu  rendre 
un  <le  ces  effets  de  lumière  frisante  qu'il  est  plwsage  d'é- 
viter, car  on  n'y  parvienv  que  par  des  excès  de  blanc  sou- 
vent peu  compréhensibles.  Le  préteur  et  les  soldats  entou- 
ranrle  tribunal,  le  chérubin  apportant  la  palme,  sont  très- 
bien  dessinés  et  très-bien  peints. 

M.  Heim  sait  aussi  traiter  le  genre.  Le  roi  Charles  X 
distribuant  des  récompenses  aux  artistes,  à  la  fin  de  Vex- 
position  de  1824,  offrait  des  difficultés  de  toute  espèce,  que 
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Faltiste  a  heareusement  surmontées.  Le  moment  représenté 
est  celui  où  Cartelier  reçoit  du  roi  le  cordon  de  Saint-Michel. 
—  Carie  Vemet  vient  de  recevoir  le  sien.  —  La  scène  se 
passe  dans  le  salon  carré  ;  Ton  distingue,  parmi  les  tableaux 
appendus  aux  murailles,  le  Vœu  de  Louis  XIII,  d'Ingres, 
la  Jeanne  d'Arc  dans  sa  prison,  de  Paul  Delaroche  ;  CaUi- 
rhoé  et  le  Scamandre,  de  Lancrenon.  L'assistance  nom- 
breuse, composée  de  personnages  officiels  et  d*artistes,  se 
groupe  avec  beaucoup  de  naturel.  Chaque  tète  montre,  par 
son  individuaUté,  qu'elle  est  un  portrait  ressemblant.  Il  y  a 
dans  cette  toile  quelque  chose  de  l'effet  tranquille  du  Ccn- 
grès  de  Munster,  par  Terburg. 

Les  seize  portraits  (dessins)  représentent  le  comte  Daru» 
le  baron  Cuvier,  le  baron  Sylvestre  de  Sacy,  Pierre  Guérin, 
monseigneur  Frayssinous,  évéque  d'Hermopolii,  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  le  comte  Alexandre  de  Laborde,  Berton,  Ar- 
naud, Serres,  Droz,  Michaud,  Parseval-Grandmaison,  An- 
drieux,  Thévenin,  madame  Hersent.  Le  trait  est  vif,  net, 
spirituel,  prenant  la  physionomie  par  son  côté  caractéris- 
li|le,  sous  son  angle  distinctif  ;  on  s'arrête  volontiers  devant 
cette  curieuse  collection  renfermée  dans  le  même  cadre,  et 
que  les  graveurs  feront  bien  de  consulter  lorsqu'ils  auront 
à  reproduire  quelque  personnage  de  ce  temps.  Ce  sont  des 
notes  familières,  sans  emphase,  et  où  le  vrai  perce  à  chaque 
coup  de  crayon. 

La  BataiUe  de  Rocroy  est  une  esquisse  chaude  et  blonde 
de  couleur,  exempte  de  ces  oppositions  de  noir  et  de  blanc 
habituelles  à  M.  Heim.  ->  La  Victoire  de  Judas  Machabée 
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prësoDio  une  mè\ée  effroyable  d^hommes,  de  eataliers,  ie 
chevaux  qui  se  culbutent  et  se  renversent  dans  des  précipices, 
frappés  d'épouvante  par  Tapparition  des  milices  Célestes 
dont  le  secours  détermine  le  triomptie  de  Tarmée  Israélite; 

Cette  exposition  a  été  vraiment  glorieuse  pouf  M.  Heim; 
les  œuvres  de  sa  jeunesse;  oubliées  ou  inconnues,  ont  vLve*' 
ment  frappé  le  public*  les  artistes  et  les  critiques,  et  cette 
postérité  contemporaine  lui  a  rendu  la  place  qu'il  mérite 
d'occuper  dans  l'art. 

M.  Scbnetz  a  bien  fait  de  retirer  momentanément  de  Saint- 
Rocb  sa  Prière  A  là  Madùtte  et  de  la  remettre  âous  les  yeut 
du  public.  C'est  une  excellente  chose.  --H.  Schnetr,  malgré 
son  éducation  classique,  car  il  a  eu  pour  maîtres  David, 
Regnault,  Gros  et  Gérard,  était  âu  fond  un  réaliste,  c'est-à- 
dire  qu'à  ridéal  il  préférait  la  copie  exacte  de  la  nature  vi- 
vante; son  séjour  dans  la  ville  éternelle  eut  beaucoup  d'in- 
fluence sur  la  direction  de  son  talent,  non  i  cause  des  fresqué!r 
de  MieheUAnge  et  de  Raphaël,  mais  à  cause  des  paysans  de 
la  campagne  de  Rome,  bandits,  chevriers,  pifferari,  femmes 
d*Alb»no,  de  fiastel-Garndolpheet  deNèttuno,  au  type  cartlc- 
téristique,  ati  costume  traditionnel  et  pittoresque;  ces  ro- 
bustes natures,  ces  Cèrnâtions  bistrées,  ces  costumes  épaîSj 
allaieiit  à  son  pinceau  un  peu  lourd,  à  sa  maaière  rustique 
et  francbe.  ScbiieCt  est  un  Léopold  Robert  historique  a^ecr 
plus  de  science  et  moins  d'effort;  il  n'a  pas  h  méiancollcr 
pénétrante,  la  grâce  fatiguée,  la  beauté  taborreuse  du  pauvre 
artiste  en  lutm  avec  tm idéal  an-dessus  de  ses  forces;  taais 
ïï  est  p^ua  naturel,  plus  sain,  plus  résistant. 


I 
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is  scène  est  4X)CQposée  aaree  «me  M»pKckë  ^oucfiacrle,  ou 
(tliMôt  foile  «'le^t  p9iS  lOooafMwwe  4tÊ.  Mit,  et  ie  {)eifitre  a  dû  la 
rendre  toile  qu'il  l'a  vue  Devant  un  autel  orné  de  vases  de 
fleuri  at  àe  cier^^es  qui  iNrôieHt  «os  pieds  é'\»%  statue  de  la 
m^don^,  dâs  ^y$dm  sodi  agenouilles  et  f^ie&t.  —  (te  jeune 
giin^  fi\m^  flMAz^îae  i'ABoées,  à  la  figure  Mve,  où  la 
malaria  a  mis  ses  nuances  iplombées,  est  préseiHé  &  ia  Vierge 
par  «0^  jp^i^  ,eit  ^  «ôro»  iaBs  TesfMMr  4'4)bteDir  (a  guérison 
de  £9^  pel  ;  4e  g;res  bas  dra^  enveloppent  ses  jambes 
awdigfias,UB6  «ouyerkineée  Imne  eouvrant  ses  épauies,  ne 
r^paiiMteai  fas,  comme  on  dk,  de  tremUer  la  fièvre,  et  ses 
lèvr^  âaas  eoNleur  est  peine  è  balbucîar  k  prière;  le  père, 
i  geavw  derriàre  M,  ie  «outient  et  tonme  vers  la  sainte 
image  «ne  figun  bllëe,  au  rides  creuses,  au  menton  hé- 
rissé de  barbe  grise,  mais  noble  de  earectère,  et  respirant 
la  foi  ia  f^  profonde.  La  mère,  belle  paysanne  romaine, 
jeune  encore,  a  Tair  de  dire  à  la  Vierge  :  <  N*es-tu  pas  mère 
aussi?...  Sauve  mon  enfant!  »  En  avant  de  ce  groupe,  qui 
occupe  ie  eentve  du  tabletn,  ni|  pèlerin  se  prosterne  sur  nii 
prie-Dieu,  sans  aucun  souci  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui 
et  comme  abimé  en  Dieu.  Un  moine  s'Isole  dans  la  cagotlle 
de  son  frae;  de  petits  enfants  allument  des  cires;  un  peu 
plus  loin,  contie  une  colonne  se  tient  debout  une  vieille  à 
béquilles,  tournant  vers  Tautel  des  prunelles  noyées  d*ex- 
tase;  en  arriére,  auprès  de  la  balustrade  du  chœur,  une 
petite  fille  s'avance,  tenant  des  fleurs  et  un  ciei^e;  un  piffe- 
raro  aveugle,  d'une  tournure  superbe,  s'appuie  au  mur  et 
cherche  avec  les  yeux  de  Tâme  la  madone  qu'il  ne  peiït  voir 
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N'oublions  pas  une  charmante  tête  de  jeune  fille  à  demi 
cachée  par  un  pilier  et  qui  est  comme  la  grâce  de  toute  cette 
misère.       *  • 

Tout  cela  est  peint  avec  une  sincérité,  une  conscience  et 
un  amour  de  la  nature  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  d'un 
pinceau  ferme  et  sûr  dans  sa  pesanteur,  dont  la  rusticité  va 
bien  à  ces  types  caractérisés  et  naïfs. 

La  gravure  a  popularisé  la  Diseuse  de  bonne  aventure; 
mais  c'est  un  tableau  qu'on  revoit  toujours  avec  plaisir  : 
la  femme  qui  tient  sur  ses  genoux  le  petit  berger  qui 
doit  être  plus  tard  Sixte-Quint  et  lui  fait  présentera 
main  à  la  vieille  Z ingara  pour  qu'elle  en  étudie  les  lignes, 
offre  un  type  qu'affectionne  H.  Schnetz  et  qu'il  a  reproduit 
souvent.  —  La  tête  de  l'enfant  est  d'une  couleur  forte  et  vi- 
vace.  Quant  à  la  Zingara,  en  sa  qualité  de  bohémienne  et 
de  vieille,  elle  est  arrivée  à  un  de  ces  teints  qui,  paraissent 
invraisemblables  dans  les  pays  du  Nord  :  un  cigare  havanais 
de  la  vueUa  de  Abajo  semblerait  pâle  à  côté  de  ce  masque 
hilé,  bronzé,  cuit  et  recuit  par  les  soleils  de  soixante-dix 


Dans  les  tableaux  d'histoire  proprement  dits,  H.  Schnetz 
est  beaucoup  moins  remarquable.  —  La  Sainte  Geneviève 
distribuant  des  vivres  pendant  le  siège  de  Paris  renferme 
cependant  de  belles  parties,  entre  autres,  le  groupe  placé  sur 
le  devant  du  tableau  :  une  vieille  femme,  à  demi  morte  de 
faim  et  soutenue  par  sa  fille.  La  figure  du  soldat  portant  un 
carquois  a  beaucoup  d'énergie  et  de  mouvement.  La  sainte, 
vêtue  de  blanc,  ne  manque  ni  d'onction  ni  de  style;  mais 
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on  sent  que  ce  n'est  pas  là  la  ^raie  voie  de  Tartiste  et  qu*ii 
n'y  marche  pas  d'un  pied  si  ferme.  —  Il  y  a  aussi  de  bonnes 
choses  dans  le  «  Sinite  parvulos  venire  adme.w 

Nous  n'avions  pas  gardé  souvenir,  si  jamais  nous  Tavions 
vue,  de  V Abjuration  de  Henri  JF  de  M.  Rouget,  et  pourtant, 
malgré  quelques  parties  surannées,  c'est  une  œuvre  qui 
mérite  qu'on  la  distingue.  —Le  centre  du  tableau,  où  sont 
massés  des  enfants  de  chœur,  des  thuriféraires  et  autres 
personnages  vêtus  de  blanc,  présentait  une  grande  difOculté 
vaincue  avec  un  rare  bonheur,  et  que  pouvait  seul  surmonter 
an  véritable  coloriste;  —  blanc  de  mousseline,  blanc  de 
toile,  blanc  de  satin,  se  superposent  sans  se  confondre,  et 
forment,  au  milieu  de  la  composition,  un  foyer  lumineux 
où  Tœil  revient  volontiers.  Les  têtes  des  jeunes  lévites  sont 
charmantes,  et  la  Ggure  de  Henri  IV  a  bien  le  caractère  his- 
torique. 

M.  Abel  de  Pujol  rachète,  par  son  Martyre  de  saint 
Etienne,  sa  Vierge  au  tombeau,  œuvres  pleines  détalent, 
quoiqu'un  peu  froides,  bien  des  toiles  faibles  ou  insigni- 
fiantes exposées  dans  ces  dernières  années,  —  et  surtout 
un  certain  Amour  cosmogonique  assez  étrange,  que  nous 
avons  tourné  en  ridicule  bien  malgré  nous,  car  nous  aimons 
mieux  louer  que  blâmer,  et  lorsque  le  critique  n'a  rien  trouvé 
de  beau  dans  une  pièce  de  théâtre,  un  livre  ou  un  tableau, 
il  doit  dire,  comme  Titus  :  «  Nés  amis,  j'ai  perdu  ma  jour- 
née. » 
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jim,  -OAIMiT  *—  JiBOM  sOOfllUV  -^  GhRUIB 


V««fifivtf «MM  Anneau  esfMëes  à  lfrii!ii(rftie<dos  mtirchaiids 
d'ÎBiages  466  fleup-ie  Marie,  éeai  RigiAette  à  4a  manière 
aoire»  déltteetdestphttisliBeetdesooiituriéressewtiittevtales, 
d'app^  4ès  4(ète6  ie  M.  tGourt,  ((li  «ependam  peignait  ^ 
1887  jto  tkii^eCémr,  un  tgrand  ««Meam  Temarquable  par 
des  qualités  énergiques  et  une  science  solide,  promettant 
dM€ntô(:un  twittm.  GmanMot  sefiifltMil  que  ob  itflem  robuste, 
auqii«l4m  4«ètMoere  u»e  Mie  Soêrmdu  âMugB  è  fmt  ftès 
de  la  «lètte  épMflB,  «  «oit  si  ^ite  éner^  «t  n'ail  <pHi6  rien 
Iproduk  depuis  «aadlébivls  éclalaMsf  <iuel  eons»H  oQ  quel 
cJMUigenent  id^tdée  i'a  jeué  «  vHe  liors  de  la  bmine  voiet 
QuelA«age«  oalintBrfoséaitrelQîet  la  réalité  pour  lui  mon- 
trer iesdMses  sous  «ne  «pparence  émwisaée,  sousviià  «ispect 
Uaxkc  et  mee?  et  ponr^pioi,  tout  ttoarri  d«s  màles^aottVênitsde 
Ta^tiquité,  a-t*il  ooufii  sacrifier  sur  tes  autels  de  la  fausse 
grâce  parisienne?  Les  talents  ont  leurs  maladies  comme  <«ft 
corps,  soumises  à  des  causes  mystérieuses,  dont  la  physiologie 
n'a  pasencore  été  faite.  Une  veine  qui  jaillissait  avec  abondance 


obscur;  Ja tinaiD,  4iitf  «4re 4\€^\]^-*^V(^,  M»Ue>^X  .tôtonne; 

acquise  en  vingt.Aius.6'oid>liefW  un  jour;  Je  diH]teiii(MD.plBoe 
laioi;  H(»ille,By»tàiaefi  4i^fô  fiont  ^essajiés.;  édes  fM^^ences 
mpides,  queine  juAtifiei^t  mlf^  fatigue  iiM!&0^..ie»di9okup^il 
saç^  #aisoB  ;apparaiUe.  rr-iQqe  s'^t-il  ifàs^l»mu  d'appré- 
<wtbl^  :  — ^iMlfiUQffl^  4*4i^«»diil  d'w  tjsm^  nauveau, 
dûtttfk  théqcie!Qu^<#uaote  jrQ»ietfeii.qu«8tkvB  des^pFmcîpes 
quktné^oy^i^  ^tei^  qpdd^W^r&fQU  m^  Wi^ioinpl^iiu  delà 
des  espérances,  la  nécessité  de  vivreetdes^faiceàide^sQc- 
taitte^iiNaidi^Mis  fue.le<oofnBaer«e  impaee  mff^  artistes,  »ou 
i;fiffMt.ai]tpnâfittB4tar  lequel  riM)i?Mms  ^^ideîtaut  eatier  ^ 
lfHre«en  un  ê&oi  eoup  Jeifoad  iv^Mfi,  iie.cëservant  pien  jk^ut 
IWttiiir.  dl  y  A.â66  natumsifiii  Ae  aftttian«aiit.qu'«n  j>oëiiMi» 
qu'une  aye^phcoûfi,  -qtt'iui  îtaUBav,  f u'tUi^  ^Muvfi;  ^  allas 
ont'0ftH^pcisj0dlp,4AipasAiAm9iQb«se::  ileur  fH^apiar  tnat  est 
ftoaai  tle  demÂar;  >«-  ^les  «'oAiqu'iune  flaur  ;et  JU  (dM9«i^» 
n*  ifiauk-ôtre  «Maai  <qpe  i'tsf/ii,  ^y»M  altaini  d'abv^  saa 
\mI,  m  détawme  al  o'a  {dus-d'attantocAj  owme  w  arctiar 
qiiiiilaBQedMiMtel^flWKiaDt  9a6<lcK^<^(i^^  aiw^baiiuroi- 
atML^  fia^flcait  «i»  MWtMWOL  ^Ura^^U  ^ua  k  çoahaoche  de  4ses 
déwimiaBiî  ei  de  loes  édÂpsas,  qi'il  lae  liM  pas  oditfoodrea«ea 
ias4rstta(ar««tian$  iwinales  icajumps  m^  ia^naa  ^  ^^ 
mèoa,  dMaada  4i«l  ivoiaiéMa  maaiéia  4'^  artiste.  Nais  aa 
nlaat  ipfl£  ià  le  Jâau  4a  <aa  ABalyae^  •qv'il  iMt  mm  coAte»- 
tar 4*ÛMUqHer,i  «pour  «alPefam,,  w.iMQSiijmoii^  qu'4111  paUitre 
au  ifit  «m  «erttwÎA  a  fiayâ  «i  éêi^  «  l'humaiàHé  aya^na  j»«au 
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tableau  ou  un  bon  livre.  Mais  alors  il  faudrait  résolftmenl 
quitter  la  carrière  et  en  tenter  une  autre,  ce  qui  n'est  guère 
possible  dans  les  civilisations  modernes,  où  la  spécialisation 
de  rhoranie  est  poussée  aux  dernières  limites. 

M.  Court  appartient  sans  doute  à  ta  catégorie  de  ces  ta* 
lents  qui  s'épuisent  dans  une  unique  et  suprême  expression 
et  ne  retrouvent  plus  leur  inspiration  première.  — jHuoi- 
qu*il  Tait  fait  suivre  d'œuvres  plus  que  médiocres,  sa  Mort 
de  César  n'en  est  pas  moins  une  très-belle  chose.  —  Beau- 
coup,  dont  (orgueil  porte  haut  la  tête,  n en  ont  pas  tant 
fait  dans  leur  vie. 

Le  corps  balafré  de  César  est  étendu  sur  les  rostres,  aux 
pieds  de  la  louve  romaine,  que  tettent  les  nourrissons  de 
bronze.  Au  fond  se  dessinent  la  silhouette  du  Capitole  et  les 
divers  monuments  qui  encombraient  le  Forum.  Antoine  se- 
coue aux  yeux  du  peuple  la  tunique  ensanglantée  du  dicta- 
teur et  Texcite  contre  les  meurtriers.  Cette  prosopopée  mé* 
lodramatique  allume  Tindignation  de  la  plèbe  entassée 
autour  de  la  tribune  aux  harangues;  plusieurs  se  baissent 
pour  ramasser  des  pierres  et  les  jeter  aux  assassins.  Brutus, 
suivi  de  Cassius,  s'éloigne  pâle  et  songeur,  doutant  de  la  lé- 
gitimité de  son  crime,  et  se  demandantsi  ces  Romains  d^é- 
nérés  valaient  la  peine  qu'il  trempât  pour  eux  ses  aiains 
dans  le  sang  peut-être  paternel  de  César.  11  y  a  dans  cette 
composition,  arrangée  d'une  manière  un  peu  théâtrale,  des 
parties  excellentes,  aussi  bien  dessinées  que  bien  peintes  : 
les  hommes  qui  déposent  la  civière  sur  les  rostres  sont  par- 
faitsde  mouvement;  le  torse  exsangue  de  César  parle  avec  la 
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bouchedeses  blessures  plus  éloquemmenteDcoreque  la  baran- 
goe  d'ÂDtoine;  la  jeune  mère,  soulevant  ses  jeunes  enfants 
pour  leur  faire  voir  le  cadavre  du  dictateur,  a  une  tête  d'une 
beauté  vraiment  romaine.  Le  sénateur  obèse  et  chauve  qui 
86  lamente  est  largement  peint  et  d'un  bon  caractère:  les 
types  des  têtes  d'hommes  du  peuple  sont  étudiés  avec  soin, 
et  quiconque  a  visité  Rome  à  dû  voir  dans  les  petites  rues 
au  delà  du  Ttbre  plus  d'une  physionomie  semblable,  cer- 
taines portions  de  nu,  dos,  torses,  jambes,  sont  très- bien 
rendues,  et  mêlent  l'antique  à  la  nature  dans  une  propor- 
tion heureuse;  on  doit  louer  également  les  draperies  ajus- 
tées avec  beaucoup  de  goût  et  de  science  :  il  y  a  de  la  vigueur 
dans  le  coloris,  et  Teffet  général  est  satisfaisant.  La  lumière  se 
concentre  sur  le  groupe  principal,  et  y  fixe  Pattention. — 
Sans  doute  le  prix  de  Rome  récent  se  fait  sentir  en  quelques 
endroits;  le  maître  n'est  pas  encore  toute  fait  dégagé  des 
traditions  de  Técole;  mais  les  grandes  qualités  qui  font  le 
peintre  d'histoire  se  produisent  avec  éclat,  et  le  critique  le 
plus  chagrin  pouvait  dès  lors  prophétiser  à  l'auteur  de  la 
Mort  de  César  un  avenir  qui  ne  s'est  pas  réalisé,  et  que  tout 
semblait  promettre. 

Nous  voudrions  pouvoir  louer  le  présent  de  H.  Court 
comme  son  passé;  mais  les  portraits  de  Pie  IX,  de  madame 
C.  et  de  mademoiselle  G.  appartiennent  malheureusement  à 
cette  manière  arrondie  et  molle,  affadie  de  tons  plâtreux, 
dans  laquelle  sont  exécutés  ses  ouvrages,  à  dater  de  la  Mort 
de  César  et  de  la  Scène  du  déluge;  il  y  alà  encore  une  grande 
habileté  de  main,  un  maniement  de  pinceau  plein  de  cer- 
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tiiuée,'  itiiiftil)9eili9i'(ttfficîle;  avec  la  meilleure  voloiilé  da 
mondes,  d'y  retriraver  d'autres  qualités. 

VmSeène^ié  fmme^m^'dèè^ImMmt^i  dèM .  béMGogtiieiï 
rmame*d^à^à  1924.  --^  brtèflips  aMpaisflë'^sa*  pètàtte  atirle 
tftfclearr  étoile  1«  a  fHas  nui;  ira'rt$cM(«lffé4èsa>  ftinieê^MeiidCi 
qfiett|a«9'grr9i^  fHrids'-ei  rétiiMt  14Mrmotfie'6iMr<i4èsiM» 
dlècordé'dtinsieiir'éelàt  nettf.--  lief^oempositioif  eBtVtisp^isée 
d*iine  façottdmiAliqvtor  DtfeFfénMDito  s^eM  itffàjpée  a>reosoff 
efrfànt,  qu'éHêpm9e»co1ïtr§*9Dlf«<^llf*e^caolf«*d««^^ 
qti'^i^e  pevt  ettsetf  gîrtm,  parito4^1ès*décoin4M*ës'd'ufipe'  ma^ 
sure;  aw  {rtèd'ld'uw  eséaiter;  qne^dés'irtWfe^effarëes'  d^côtf- 
dent  atr  vôi;  potrtuiviès'par*  les*  soldtiCi*  dflêrtdt^;  diverseë 
scènes'dè  nsnevftit!'  éftkièh^es'dàfis  Ie-l6i!ttdriii«se*p&§sent%ur 
la  place  à'làqeet%*totidtii^frt  lés'degrë».  La'pbtfvrè  fètnme 
est  là  pamelàîite,  les^yeux'dîlàté^'dé  temeur  com'rttfe' unft 
bîche  qui'de'son'fôrrfenténti'^lè^bbis  toujours  ptus  rapprt)^ 
chiJsde làmieute:  Ge n^st'pas  pour  elle qa'ielte  craitit,  mais 
pourlécher  iùnocent  d6iit  elle  rachèterait  la  vie  au  prix  de 
la  sienne,  et  qui  Wentôt,'  martyr-non  sevré,  va-  répandre 
pour  W  petirjéjftts  som san];  nlôrédé liir. 

Le  Tintoret  reporta  sur  sa  fille  raffeetfott'qu'il  avaitpour 
sa  femme  morte  apré^lrois  aUs  dé  mariage.  HâriaTintoretta 
était  là  joie  et'Ie^ourire;  W-flfeur'et1é  raybndé  Tatelier  pa- 
ternel; ellé'peignait  admirablement;  et  les portfaits  de  sa 
main  se  confondent  dans  lés'  galeries  avec  ceux  de  son  père, 
dontellé  élditrVdÔlé  et  tiu'ellénevoulUtiamais  quitter,  quel- 
ques brillants  partis  t|Ui  serprésetitîfsseni.  Cette  douce  union 
fut  brisée  dé  bonne  heure  r  Maria  mourût  à  la  fleur  de  Tâge. 
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LeTintoreteut-ii  le  courage,  commalesupposeH.  L,Cogniet« 
de  prendre  sa.  palette  et  de  refi^r/oduire  à  travers  les  larmes 
les  traits  de  sa  fi  Ile  .adorée  couchée  surson.litfuAèbre?  c'est 
ce.  q{ie{laJ)iographiej[ie:dit  pas;  maU  il  existe  un  gortraitde 
Tintoreti\siat  par  lui-mtaie  après-cette. triste  date.de  15.90» 
et. les  traces  du,p]u9  Doirchagria  se.  lisent  daa»  celte,  figpre 
jaune,  pluiôt. vieillie  que  vieille,. dan». ces yeux.trottbles  en- 
tourés, de^  larges  cercles  bruns,, dans,  ces  rides  [ifrofondes  el 
cette  inculte  barbe  grise.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  scônen'A  rien 
d'iBvrai$ei}iihIable,.el.eUea.pii<seiB{«sser  telle  qperrartiste 
nous  la  représente. 

La  jeune  morte  repose  sur  la  couche  qu'elle  va  bientôt 
quitter  pour  le  cexcueil;. un  oreiller  soutient  sa  tête  pâle, 
dont  la  beauté  a^p);is.rrasp(Bct..rigide*diir  marbre,  et  que  le 
Tintoret  se  hâte  de  transporter  sur  la  toile  avant  que  le 
travail  de  la  décooipp^itipa. commence  i.unelamppfuoéraire 
jette  ses  lueurs,  rougçâtres.  i,  cette,  scène  lugubre  et  na? 
vrtnte, 

Ge  tableau  a  produit. beaucoup  d'effet  Jors.de  son  appari- 
tion au  salon  d^  1 8.43k.  U.est^,  très-bien.,  composé,  et  Je  sujet 
qu'il  représente  intéresse  parlui-même;  nous  lui  reppocherom 
seulement  d'être  unrH^u,jiÛJu;e.de  p^te  et  de  touche.:  il  nous 
semble  qu'en  peigBa.iUuDL'Jtel.su},etrartiste  eûi.di  s'inspirer 
davantage. de  h  manière. fo];te« et  .large  davieuji.maUre  vé- 
nitien. 

Il  est  difficile  de  mieux .  rendre  r&ristocratie  tranquille 
d^une  vraie  grande  dame  que  M..  Léon  Gogqiet  ne  l'a  fait 
dans  le  portrait  de. lamarquise de  ***  exposé  au.saloaJe  1852 
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et  dans  celui  de  madame  la  vicomtesse  de  ***,  que  nous  ne 
connaissions pasencore.—  Tout  ce  qu'on  y  peut  désirer,  c'est 
une  couleur  plus  épaisse  et  plus  nourrie. 

Nous  avons  fait,  en  1847,  une  description  détaillée  de 
VOrgie  romaine,  de  M.  Couture.  Nous  demandons  la  per- 
mission de  la  transcrire  ici.  Elle  est  contemporaiue  du  ta- 
bleau, et  reproduit  l'impression  que  fit  alors  cette  œuvre 
remarqtiable,  -*  un  des  plus  beaux  débuts  dont  on  ait 
mémoire. 

Deux  vers  de  Juvënal  ont  servi  de  texte  à  M.  Cou- 
lure: 

Ssfior  arniis 
Luxuria  incubit  victiimque  nlciscitar  oil>ein. 

Qu'ils  aient  été  le  point  de  départ  de  la  composition  ou  * 
bien  qu'ils  soient  venus  après  coup  expliquer  et  comme 
illuminer  dlune  pensée  philosophique  des  groupes  déjà  dis- 
poses sur  la  toile,  c'est  ce  qui  importe  peu.  Ils  font  à  VOr- 
gie  romaine  une  préface  heureuse  et  lui  donnent  un  sens 
plus  profond. 

La  scène  se  passe  dans  une  vaste  salle  soutenue  pa:  des 
colonnes  d'ordre  corinthien  qui  se  détachent  sur  le  ciel  pâle 
du  matin,  qu'on  aperçoit  au  fond  à  travers  les  interstices  de 
l'architctoture  :  des  statues  aux  physionomies  sévères,  aux 
attitudes  solennelles,  représentant  les  grands  Romains  des 
époques  glorieuses,  assistent,  témoins  impassibles,  du  haut 
de  leur  piédestal,  aux  débauches  de  leurs  des^eodanls  dé« 
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générés  :  on  dirait  qu'un  éclair  d'indignation  brille  dans 
leurs  yeux  blancs,  et  qu'un  'tarcasme  de  marbre  crispe 
leurs  lèvres  sculptées.  Cette  rangée  de  spectateurs  à  l'élo- 
quence muette  est  d'une  invention  poétique,  et,  cbose  rare, 
tout  à  fait  dans  les  moyens  de  la  peinture,  peu  apte  à  rendre 
ces  subtilités  :  un  des  plus  ivres  de  la  bande  grimpe  sur  le 
socle  d'une  des  statues,  et,  comme  pour  dérider  la  gravité 
de  ces  pâles  fantômes,  porte  aux  lèvres  du  Paul  Emile  ou 
du  Brutus  sa  coupe  pleine  de  vin;  moyen  ingénieux  qui 
relie  les  Romains  de  marbre  aux  Romains  de  chair,  les 
aïeux  aux  petits-fils,  et  précise  l'insulte  faite  à  ces  nobles 
images  par  Torgie  qui  se  vautre  à  leurs  pieds. 

Un  lit  de  repos,  couvert  d'étoffes  précieuses  et  des  plus 
riches  nuances,  supporte,  suivant  Tusage  antique,  plusieurs 
groupes  de  convives  plus  ou  moins  abattus  par  la  débauche, 
car  le  moment  choisi  par  le  peintre  est  celui  où  le  plaisir 
devient  une  fatigue  et  l'orgie  une  lutte,  la  période  où  la 
langue  s'épaissit,  où  le  sommeil  pèse  invinciblement  sur  les 
yeux,  où  les  joues  se  martèlent,  où  la  natute  révoltée  se 
refuse  à  de  nouveaux  excès  et  se  cabre  comme  an  cheval 
auquel  un  maître  insensé  veut  faire  franchir  un  précipice. 

Ils  sont  là,  couchés,  la  tète  basse,  les  bras  pendants,  les 
muscles  dénoués,  inertes  et  somnolents,  vaincus  par  le  vice, 
eux  dont  les  ancêtres  ont  vaincu  le  monde.  Le  vin  et  les 
courtisanes  ont  été  plus  forts  que  les  barbares.  —  Ces  fronts 
que  ne  pouvaient  faire  plier  les  casques  d'airain  aux  ci- 
miers monstrueux,  penchent  sous  le  poids  des  couronnes  de 
fleurs;  les  coupf^s  échappent  à  ces  mains  tremblantes  qui 
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aWffefmsr  se^seitôtem  sr  éWergiqfifetnem  autoirf  du  porâmeau 
(ïes  épées.  Utf' jetine"  débatiché,  ewcofe  peu  aguerri  à  ces 
lottes,  s'est -W^sur  le  soficled'iiiie statue, et nnmhre là mal- 
sKtftiè  iïré1aftoétie"de Tivressedans  la  soUtudeqt'ils^stcréée 
aV'rtHieu**Ènàïtfolt«r;  Plus- loin 'des*escla?e»empbneht  par 
le^  bras  eVléS  in'eds;  cbmmerifli'coi'ps  mèrt;uû  naifrfcgé  de 
rbrgté,  qui  V trop  côtfipté^stff'Upbissan'ciB  de-soniestomac; 
ifne  fératrte  à^mdftié^tiu^'éiefe  ses  braS  et Véttbre*  sftirtOrsfe 
déti^  utfô'eSpêèè  âë  bffilleftléfatbervetïx,  qut  faîf  cffeq^Ws* 
riïfemftrtsirobusleé;' iriaîs lassée  par  lesfatîgiies  ii'céïk  tfàît 
o'ràgèftfs^CtfiAôû^ehieûtde  safîélê  el'fl'enhuî'eSt  réi4tfu''aVe(5 
une  audace  supwbe'  el^u4*  tHVîalîtS'nikgtiStVàle',  dî^rrès  des 
plus  gtatids  élttgfes." 

T&iiè  ne  sofht'p'àsiWlirtAës'à  cé'p(fîAï.  l/or^îé;"  coM*ë'  la  - 
gubite;  a  sëè  Hëfrôs;  If'  e^'dès  niltu'feè  fè'xtiàfhrè'qfië'  nen 
ne  fatigue  et'në'sôdîllé',  aù^quëUà^  la  dëb^Ubbe  lâîssélëur 
fraîchetit*,'  el'qiii  së'réléventdiè  leur  couchée  irftptii^è* aussi 
reposées  que  la  vierge  qui,'  Talibe' venue,  hksaMé'soh  pied 
rôse'hbfô  de  sîïf 'cbaète'pfetinit: 

Ai)  Tniffeii  dé  la'toild;  au  'centré^du  tfialSiii'us,  lô  coiidô 
appuî^è  suHë  gè'ùbti'd'uïi''hôtnîiiè"rîch(Bment'vètTS';  et'  qUl 
semble*  rÀm^Klti^yôli  otf'^le'trirttalciori*  de  la*  fête,  une 
femme;  qu'où  pourratt'prèWfé  p6uf'là'\)efsoiinîBcà*fibn  db 
Rome,  s'allcitîge  nonchalamment 'dans  une  p8se  qui  rappetfè 
les  sculptures  du'  Parflrénoih' Son  beau'côrps'  à  rèxception 
des  bras  ef'de  la  poitrine,  est  cbuVert  d'uiiè'dë  ces'dfaperîès 
blancTies  à  peliis  plis 'ondoyants  et  frïpés,^que  VÏÏidias  fait 
moutonner  comme  une  ëcûme  autour  de  ses  fip[ttres. 
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Elle  est  tranquille  et  sereine  au  piilieu  du  déebainement 
général  ;  deux  rivières  de  cheveux  bruns  coulent  en  ondes 
crêpelées  le  long  de  ses  tempes;  ses  yeux^baignés  d*oinbre 
s'épanouissent  comme  deux  fleurs  novres  ^aos*la  pâleur 
mate  de  son  visage,  qu'échauffe  aux  pommettes  une  imper* 
ceptible  vapeur  rose.  7oute  sa  beauté  a  quelque  chose  de 
nocturne,  de  voluptueux  et  de  puissant.  Quels  baisers 
pourraient  rougir  cette  chair  de  marbre?  quels 'bras  ployer 
ces  flancs  inassouvis?  Âb!  tout  ramour,  tout  Tor  et  tout  le 
sang  du  monde  ne  viendraient  pas  «à  bout  de  la  rassasier, 
cette  belle  au  regard  de  sphinx,  à  la  poitrine  de  statue,  cette 
calme  Messaline  qui  laisse  pendre  paresseusement  son  bras 
cerelé  d'un  serpent  d'or  et  sa  main  aux  doigts  étoiles  de 
bagues. 

Quel  rêve  d'impossible  passe  en  ce  moment  sous  ce  front 
marmoréen?  Â  quelle  volupté  irréalisable  songe-t-élle  après 
cette  nuit  aux  fureurs  orgiaques?  Nul  ne  peuple  savoir,  et 
n'oserait  l'écrire  s'il  le  savait. 

Au  pied  de  cette  figure,  point  central  de  ia  composition, 
un  jeûne  homme  attire  vers  lui  une  belle  fille  aux  chairs  sa- 
tinées, à  la  chevelure  blonde  comme  le  miel,  qui  se  renverse 
en  arrière  avec  un  mouvement  de  molle  résistance;  de  jeu- 
nes folles  s^élancent  après  la  couronne  que  leur  tient  haute 
un  jeune  convive  à  la  grâce  efTéminée;  des  lèvres  se  cher- 
chent et  se  joignent  dans  les  demi-teintes  du  second  plan  ; 
de  gros  hommes  à  face  de  Vitellius  s'épaDouisseut  sous  leurs 
couronnes  de  lierre  et  de  tilleul,  vermeils,  illuminés,  dans 
toute  la  gloire  de  leurs  joues  bouffies  et  de  leurs  mentons  à 
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triples  cascades;  tandis  que  d'autres,  plus  jeunes,  une  peau 
de  panthère  jetée  sur  le  coin  de  Tépaule,  chantent  :  lo 
Pxanf  en  soulevant  leur  patére. 

Dans  le  coin  se  tiennent,  adossés  aux  colonnes,  deux  per- 
sonnages d'aspect  rébarbatif  et  sévère,  habillés  modeste- 
ment, un  philosophe  stoïcien  sans  doute  et  un  poëte  satiri- 
que, Juvénal  si  vous  voulez,  venus  là  pour  observer  et  pour 
moraliser,  car  ils  ont  rait  de  juges  et  non  d'acteurs,  dans  la 
saturnale  qui  se  déroule  devant  eux. 

Deux  amphores  sculptées,  l'une  renversée  et  Tautre  de- 
bout, qu'enroulent  des  guirlandes  de  fleurs  d'une  fraîcheur 
admirable,  garnissent  les  vides  du  premier  plan,  amusent 
les  regards  par  leur  éclat  harmonieux  et  les  invitent  à  pé- 
nétrer dans  la  toile. 

La  localité  générale  du  tableau  de  H.  Couture  est  grise, 
mais  d'un  beau  gris  argenté,  perlé,  qui  boit  la  lumière  et  la 
garde;  d'un  gris  de  Paul  Véronèse,  qui  se  dore,  s'azure,  ou 
s'empourpre  avec  une  égale  facilité.  Coloriste,  aa  gré  des 
gens  qui  veulent  des  bleus  tout  vifs,  des  rouges  tout  crus, 
M.  Couture  ne  Test  pas;  mais  si  une  gamme  de  tons  habile- 
ment soutenue,  si  le  rapport  des  nuances  entre  elles  peu- 
vent gagner  ce  titre,  il  appartient  à  Tauteur  de  VOrgie  ro- 
maine. Toutefois,  en  fait  de  couleur,  il  nous  a  paru  avoir 
plus  d'harmonie  encore  que  de  mélodie  :  c'est  un  clair  léger, 
agréable  à  la  vue ,  point  de  trous  ni  de  taches ,  la  perspective 
aérienne  est  parfaitement  gardée  ;  il  semble  que  Ton  pourrait 
entrer  dans  la  toile  et  aller  s'asseoir  sur  le  triclinium,  à  c$tô 
de  cette  belle  femme  au  regard  mystérieux.  L'architecture 


PEINTURE,  SCULPTURE.  981 

admirablement traitéeajoute  beaucoupà  rillusion.  Plusieurs 
figures  ont  un  relief  singulier  et  se  détachent  vénublement 
du  fond. 

Ce  qui  constitue  Toriginalitéde  ee  tableau,  c^eet  le  mélangé 
de  vérité  et  de  recherche  du  style;  le  talent  de  M.  Couture 
est  naturellement  trivial^  —  qu'on  ne  donne  à  ee  mot  au- 
cune mauvaise  signification,  —  trivial  à  la  façon  de  Rem- 
brandt, d'André  de  Sarte,  de  JordaSns,  de  FEspagnolet  et 
de  tous  les  maîtres  plus  curieux  du  vrai  que  du  beau,  du 
réel  que  de  l'idéal;  son  génie,  et  c'est  là  sa  force,  est  essen- 
tiellement moderne;  cependant  il  a  fait,  comme  il  en  avait 
le  droit,  son  rêve  romain  ;  il  a  étudié  les  statues,  les  bas- 
reliefs,  les  plâtres,  et  revêtu  de  son  exécution  vivace  et  flam- 
boyante des  silhouettes  souvent  antiques,  académiques  par- 
fois. L'opposition  de  ce  dessin  et  de  cette  couleur  forme  un 
contraste  piquant.  Tout  cela  est  peint  avec  une  fougue  et  un 
enirain  que  ne  dépasseraient  pas  les  plus  chaudes  esquisses. 
La  touche  est  d'une  sûreté  magistrale  et  d'un  aplomb  éton- 
nant. Ici,  la  toile  est  à  peine  couverte;  là,  elle  disparaitsous 
de  vigoureux  empâtements  :  un  morceau  du  plus  grand  fini 
avoisine  une  portion  martelée  par  une  brosse  furieuse.  — 
C'est  un  mélange  de  choses  suaves  et  brutales,  de  rusticités 
et  de  délicatesses,  qui  ne  contrarient  en  rien  l'harmonie  gé- 
nérale; car,  vu  à  quelques  pas,  le  tableau  semble  fait  de  la 
même  palette. 

Sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  nous  avons  écrit  ces 
lignes,  et  le  jeune  maître  ne  nous  a  pas  donné  Toccasion  uo 
parler  de  lui  sur  de  nouveaux  frais.  —  Son  tableau  des  En- 

itf. 
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râkments  nalontaires,  qu'oo  atteAdaU  d- «^posilio»  en  expo- 
BxxmUy  est  eiuM^e  ilao9  Vm\wx;  —  là  cbapj^lto  quai  décore 
à  l'église  Saint-Eustache  garde  toujours  sa  chemise  de  plan- 
c)ie8.  —  Le  Fauconnier,  quaioul  \$  inoode  a  pu  admirer 
chez  Dûforge,  comonte  à  yj^e  date  déjà  aBçieooe  ;  c'est  d'ail- 
leurs une  chose  cbacmame,  ^t  ja/nai?  la  jeimesse  n'a  été 
peinte  soua  des  couleurs  plus  fmcbçs,  j^y$  vivaces,  plus 
veloutées  :  ce  bel  Mûl^cent  aux  |oaes  i&  pèche,  aux  che- 
veux noirs  lustc^,  aux  yeux  wj/M  dç  lumière,  qui  agace 
du  doigt  le  faucon  perché  sur  ao))  gan(,  pourrait  tenir  sa 
place  dans  la  plus  fiche  galerie,  f^p^rqyoi  N-  fiouiure,  dont 
Texécution,  ses  taMeaux  1-atieslent,  eat  fongueuse  e(  rapide, 
laisse-t-il  de  si  longs  intervalles  entre  une  production  et  une 
autre?  Qfi'attend-il?  U  est  dans  toule  Ja  lorce  de  l!àge  et  du 
talent,  —  on  s'arrache  le  moindre  bout  de  toile  touché  par 
son  pincj^au,  et  jamais  jenn^  maître  ne  fut  dan;  u^e  si  belle 
position  pour  produira  bien  et  beaucoup. 

Nous  avions  bien  vu  de  lui  une  certaine  Orgie  parisienne, 
antitliése  ou  pendant  de  ÏOrgie  romaine,  qà'iJ  n'a  pas  ex- 
posée. —  Ge  n^  serait  pas  tout  à  fait  une  indiscrétion  d'en . 
parler,  puisqu-'elle  figure  au  palais  de  Tlndustj^ie,  copiée  en 
papier  peint  par  M.  Desfossé  avec  une  habileté  et  un  bon- 
heur rares  ;  le  cabinet  particulier  de  la  Jlaison-d'Or  a  rem- 
placé la  vaste  saUe  aux  colonnes  corinthiennes,  aux  blanches 
statues  d'aïeux,  et  la  table  du  cabaret  le  triclinium  antique  : 
le  jour  va  bientôt  parsÂ^re  et  les  bougies  brûlent  bien  près 
des  bobèches  ;  un  jeune  homme  vêtu  en  Pierrot  est  assis  sur 
lebonl  de  ia  table,  pâle,  élégant,  fatigué,  et  lutte  contre  le 
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somipeiM  60  essayant  gueilg^^ç  I^aisanteirie  ;  i'Anlequin  laisse 
loin})er  son  musçau  noir  sur  Iç  dos  de  la  chaise  ^uUl  a  en- 
lourcbée,  tandis  que  son  .cojpopfigision,  pcirtan.t  up  costume  du 
temps  (^ePepri  IU,^nfle  éiendAis.Yr  )e  tapis  ;ion  loin  d'une 
belle  fijle  endormie  dans  ses  (^eye^x  Refaits,  ef  ^oivUa  joue 
(j^e  esf  fouettée  4e  m.arhrvreç  f  oses.  Jo.ut  cela  es^  A'un  co- 
loris jÇn,  ^rgenté,  harmonieux,  ^'uD^i^ouchelibire^t  légère, 
d,'up  parlait  sentiment  açf  ^ef  et  ayec  ]>ccen.t  du  maître. 


XXII 


Mil.  H.  PLARDBIN  — '  GABRIEL  TTR  —  BOHOT  —  BON!IEGRACB 
L.  BOULANGEB 


Jj^  nçra^fe  des  ^tableaux  ^e  sai^efë  n'e^  pas  tres-gran^ 
à  TExposition;  cette  rareté  ne  fient  paf ,  comme  on  pourrai^t 
le  croire,  à  J'affaiblissement  du  sentiment  religieux  c^ez  les 
artistes  ou  a  rindifférence  du  pu]3lic,  mais  à  une  distribu- 
tion plus  intelligente  des  travaux.  —  fainiais,  au  contraire, 
Ton  ne  s'est  occupé  (^avantage  ^e  )a  (^écoratiop  des  églises; 
seulement,  au  lieu  de  comman4er  au  busard,  comme  au* 
tre/ois,  des  Nativités,  desPietô,  des  Assompibns,  qu'on  pla- 
çait ensuite  )e  plus  souvent  à  contre-jour  sur  les  retables  et 
dans  les  chapelles,  on  ordonne  des  peintures  murales  liées 
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intimement  à  l'édifice  et  qui  s'harmonisent  avec  son  architec- 
ture. Ce  système  excellent,  qui  fut  toujours  suivi  en  Italie, 
a  déjà  produit  les  meilleurs  résultats;  il  donne  aux  artistes 
rhabitude  de  la  grande  peinture  et  hafflle  d'un  riche  man- 
teau l'affligeante  nudité  des  monuments  consacrés  au  culte. 
Si  M.  Hippolyte  Flandrin  n'a  exposé  qu'un  Saint  Clair  gué- 
rissant des  aveugles,  une  étude  et  des  portraits,  en  revanche, 
il  a  couvert  de  peintures  magnifiques  le  chœur  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  peint  une  chapelle  à  Saint-Severin,  décoré 
la  cathédrale  de  Nimes,  et  déroulé  sur  la  frise  intérieure  de 
Saint-Vincent-de-Paul  une  immense  panathénée  chrétienne. 
Amaury-Duval  a  revêtu  de  fresques,  comme  Giotto  l'église 
de  l'Arena  à  Padoue,  l'église  de  Saint-Germain-en-Laye; 
Eugène  Delacroix  achève  une  chapelle  à  Saint-Sulpice;  Chas- 
sériau,  l'hémicycle  de  Saint-Philippe-du-Roule;  Perrin  vient 
de  terminer  ses  importants  travaux  à  Notre-Dame- de-Lorette; 
Couture  abattra  bientôt  son  échafaudage  de  Saint-Eustache, 
où  sont  occupés  plusieurs  autres  peintres.  Nous  indiquons 
sommairement  ce  qui  nous  vient  en  mémoire,  car  il  n'est 
guèrede  temple  qui  ne  reçoive  quelque  décoration  analogue, 
et  cette  liste  pourrait  être  de  beaucoup  augmentée.  Telle 
qu'elle  est,  elle  suffira  pour  expliquer  la  diminution  des  su- 
jets d«  piété  aux  salons  de  ces  dernières  années.  L*art  n'a- 
bandonne pas  ces  merveilleux  thèmes  qui  lui  ont  fourni 
Toccasion  de  tant  de  chefs-d'œuvre;  mais,  au  lieu  de  les 
confier  à  la  toil^,  il  les  traite  sur  place  avec  toutes  les  con- 
venances de  jour,  de  perspective,  destyle,  qu'inspire  le  mo- 
nument qui  leur  sert  de  cadre. 
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La  peinture  religieuse  nest  donc  pas  en  décadence, 
comme  affectent  de  le  dire  certains  critiques  et  comme 
pourraient  le  croire  des  étrangers  ignorant  les  richesses  toutes 
modernes  en  ce  genfe  des  églises  de  Paris.  Les  monuments 
publics  absorbent  aussi  le  génie  et  le  temps  des  peintres 
d'histoire.  —  L'Hôtel  de  Ville  est  un  musée  où  MM.  Ingres, 
Delacroix,  Lehmann^Cabanel,  Benouville,  Riesener,  Huiler, 
F.»ndelle  et  beaucoup  d'autres  ont  peint  des  plafonds,  des 
voûtes,  des  pendentifs,  des  impostes,  des  panneaux,  qui  ne  se 
peuvent  enlever  pour  figurer  aux  expositions  et  doivent  être 
comptés  parmi  les  meilleurs  morceaux  de  ces  maîtres. 
M.  Delacroix  excite  l'admiration  par  ses  tableaux  :  que 
serait-ce  si  l'on  détachait  les  peintures  murales  qui  ornent 
le  palais  du  Corps  législatif,  la  bibliothèque  du  Sénat,  la  ga- 
lerie d'Apollon?  On  peut  en  dire  autant  de  M.  Flandrin,  dont 
les  belles  œuvres  décorent  des  sanctuaires,  et  qui  n'est  re- 
présenté qu'à  demi  à  l'exposition.  Son  Saint  Clair  est  cepen- 
dant une  fort  belle  chose  :  la  composition,  que  la  forme 
étroite  du  tableau  aurait  dû  gêner,  a,  au  contraire,  tiré  parti 
de  l'obstacle  par  un  arrangement  ingénieux.  Le  saiat, 
debout  sur  les  marches  d'un  porche  ,de  cathédrale,  touche 
les  paupières  d'un  aveugle  agenouillé.  Quelquesdegrés  plus 
bas,  près  de  l'aveugle,  un  autre,  attendant  son  tour,  hausse 
du  doigt  le  bandeau  qui  couvre  ses  pauvres  yeux  malades 
avec  un  mouvement  plein  de  foi  et  d'espérance.  Des  gens  du 
peuple  et  des  mendiants,  vus  à  mi-corps,  se  pressent  autour 
du  groupe  principal  et  remplissent  heureus'^ment  les  vides 
de  la  toile.  Toutes  les  qualités  sévères  de  dessin  et  de  style 
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qui  distinguent  les  grands  élèves  de.M.  Ingres  se. trouvent 
dans  ce  tableau, remarquable  ;  Lart  ^rieuxji'y  saurait  rien 
trouvera  redire;  peut-:dtre.ragrMeptddl'(9il  deman4^t4l 
une  localité  moins.triste..Lies.tonsQnt  cette, valeur ^ooturne 
que  le  miroir  i)oir  donne  aux  Q))iets  qu'il  réfléchit.  Ge  que 
la  .lumière  effleure  garde  à  peu  près  sa  nuance;  mais  les 
ombres  prennent  des  teintes  neutres  où  îles  couleurs  dispa- 
raissent plus. que  rharmonie  ne  le  demande.  Sans  vouloir 
faire  de  calembours  en  peinture,  il  nous  semble  qu*un  ta- 
bleau de  saint  Clair  ne  devait  pas  être  sisoçibre.  «N'est-ce  pas 
le  saint  qui  guérit  la  cécité,  qui  fait  pénétrer  la  luqiièredans 
les  ténèbres,  et  ouvre  aux  rayons  célestes  des  yeux  elos  à 
jamais?  Peut-être  le  peintre  a-t-'il  voulu  ménager  ces  pru- 
nelles accoutumées  à  Tobscurité  opaque  et  qu'un  jour  trop 
vif  blesserait  sans  doute. 

La  figure  désignée  au  livret  sous-  le  nom  i'Etuie  est  un  très- 
beau  morceau:  sur  un  rocher  au  bord  d'une  mer  d'un  azur 
intense,  un  jeune  hommeentièrement  nu  est  assis,  la  tôle  dans 
ses  genoux,  exprimant  par  son  attitude  une  tristesse  profonde 
ou  tout  ou  moins  une  rêverie  douloureuse  qui  ne  veut  se 
laisser  distraire  par  rien.  —  Est-ce  un  chevrier  ayant  perdu 
son  troupeau,  un  naufragé  se  trouvant  seul  dans  une  ile 
'déserte  t 

C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  deviner.  —  Hais  le  sujet  im- 
porte si  peu  eh  art!  Une  pose  nouvelle,  une  belle  ligne  con* 
duite  d'un  bout  du  corps  à  l'autre,  une  flexion  de  torse,  un 
arrangement  de  main,  un  tour  de  tète,  suffisent,  et  sont,  en 
peinture,  les  véritables  idées.  Voyez  plutôt  les  figures  des 
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pféYifféhtîfe  delà  chapéîIefSîxime,  <(td'rfoffrem  aucuu'sens 
précis,ne  se  rattart?ébt*à*a\icun'é'ititéntion,  maïs  existent, 
par  lèrif  flêre  et  itfSépêffflëhïé'\oùAurb*,  cotomè  libres  ma- 
nîfeslktîdtfâ  de  la  beBtiW?'e(Va(3onleriVleSrôvès'dii  peintre  en 
dehorTdéi'enifaveô'  (ïli^  sujet!  iféttide'rffe'^tf.  H!  Mandrin 
nous' pftîtVutaiit  et  plus*  qu'Hun  tâbTeaù'.  L^art's*y  exprime 
hû-ihêihej  sans  autr^^  préoccupation'. 

L'e  pôfirait*dè'  xtfadame'  R.  est' un  dés*  plus  heureux  de 
M.  P'ian^rîn:  nous  nous  arrêtons' toujours  devant  cette  tête 
au  piiV  ovale,  ali  teint  mat,  aux  yeux  dé  velours  noir  qui 
boivènV  la  lumfëre,  à'iabbuchV  sérieuse  et  bienveillante 
qu^obombre  un  imperceptible  duvet  bleuâtre.  Quel  modelé 
lin  et'Jëriciti  quel  coloris  charmant  dans  sa  sobriété!  quelle 
(égèrete'de  pinceau!  Il  semble  que  Timàgesesoit  fixée  d'elle- 
même  sur  la  toile.  Les  alitres  portraits  de  H.  Flandrin  se 
recommandent  parle  style,  le  dessin  et  cette  ressemblance 
intime  qu^onsèht  même  lorsqu'on  ne  connaît  pas  le  modèle, 
car  oh  voit  qu'on  est  en  face  d'une  individualité  sincèrement 
reproduite  dans  les  conditions  de  l'art.  Les  anciens  élèves 
de  M.  Ingrès  savent  seuls  faire  le  portrait  aujourd'hui. 

M-  (îabriel  TyrVest  exclusivement  adonné  à  l'art  reli- 
gieux. Élève  d'Orsel,  dont  il  a  terminé  la  chapelle  delà  Vierge 
à  Notre-Uame-de-Lorette,  il  cherche,  sans  affectation  d'ar- 
chaïsme, l'inspiration  naïve  des  peintres  catholiques  du 
quinzième  siècle  :  c'est  une  espèce  d'Overbeck  français, 
avec  plus  de  science  d'exécution,  mais  aussi  résolument 
cloîtré  dans  sa  foi  absolue.  11  n'a  pas  mis  le  pied  hors  de  ces 
longues  galeries  monastiques  aux  arcades  en  orgive,  aux 
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murs  historiés  de  fresques  à  demi  éteintes,  aux  dalles  bu- 
rinées d'inscriptions  funèbres,  où  se  promenaient  Orcagna, 
l*Ange  de  Fiesole  et  fra  Bartholomë;  jamais  le  mouvement 
ni  le  tumulte  de  la  rue  ne  Tout  tenté  :  s'il  est  sorti  dé  son 
Campo-Santo,  c'est  pour  aller  chez  lesChartreuxdeLesueur. 
Un  tel  homme  eût  dû  passer  sa  vie  à  peindre  des  retables, 
des  cloîtres  et  des  chapelles.  Mais  il  a  peu  travaillé  pour  lui- 
même,  se  dévouant  à  la  mémoire  d'un  maître  chéri  :  VAnge 
gardien,  qu'il  a  exposé  cette  année,  au  lieu  d'être  sur  toile, 
devrait  être  exécuté  à  fresque  où  à  la  cire,  avec  une  nervure 
d'ogive  pour  cadre,  dans  une  église  de  style  gothique;  ce 
serait  sa  vraie  place.  Quoique  peint  à  Thuile,  il  a  les  tons 
clairs  et  mats,  le  dessin  arrêté  et  Taspect  placide  qui  convien- 
nent à  la  décoration  murale.  Un  ange,  dont  les  traits  régu- 
liers et  purs  sont  d'une  beauté  grecque  sanctifiée  par  le 
spiritualisme  chrétien,  montre  à  la  jeune  âme  qu'il  doit  di- 
riger dans  cette  vallée  de  larmes  et  de  misères  le  chemin  de 
la  Jérusalem  céleste.  Avec  ses  grandes  aile»  de  cygne,  sa  robe' 
violette  et  sa  tunique  orange,  ses  cheveux  blonds  que  cercle 
l'auréole,  cet  ange  a  une  grâce  sévère  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  la  coquetterie  féminine  que  des  peintres  moins  scru- 
puleux prêtent  trop  souvent  à  ces  êtres  surnaturels  :  il  fera 
bonne  garde  autour  de  Tâme  coaGée  à  ses  soins,  et  qu'il  doit 
ramener  pure  au  pied  du  Créateur. 

L'âme  est  symbolisée  par  une  jeune  fille  de  treize  à 
quatorze  ans,  agenouillée,  les  mains  jointes,  et  regardant 
avec  Taspiralion  de  la  foi  la  plus  ardente  le  sentier  que  lui 
montre  Tanf^r;  sa  prière  fni  te,  elle  va  se  mettre  en  route. 
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Trois  narches  sculptées  dansleroc,  et  dont  chaque  degré 
porte  écrit  le  nom  d'une  des  vertus  théologales,  Charitas, 
Spes,  Fides,  conduisent  à  la  vdie  étroite  au  seuil  de  laquelle 
est  ^ylantée  une  croix  rouge,  toute  ruisselante  du  sang  divin, 
la  croix  de  Tépreuve  et  du  sacrifice,  qu'il  faudra  prendre  sur 
ses  épaules  pour  gravir  le  calvaire  de  la  vie  ;  le  chemin,  rude, 
âpre,  escarpé,  borné  de  précipices  sans  fond,  tourne  péni- 
blement autour  de  la  montagne  aride;  la  moindredistractiony 
le  moindre  faux  pas,  vous  précipiteraient  dans  Tabime.  Que  la 
chaleur  du  jour  doit  être  pénible  le  long  de  ces  roches  blan- 
ches que  ne  rafraîchit  aucune  verdure  1  Heureusement  bril- 
lent là-haut  les  remparts  de  diamant  de  la  cité  divine;  il  faut 
monter  les  yeux  toujours  au  ciel,  sans  jamais  regarder  la 
terre,  car  le  vertigevous  prendrait,  dansVair  de  plus  en  plus 
raréfié  où  palpitent  seules  les  ailes  des  anges,  où  Ton  n'entend 
que  récbo,  voisin  déjà,  des  chants  bienheureux.  Qui  pourrait 
se  flatter  de  parvenir  au  sommet,  si  Tange  gardien  ne  vous 
soutenait  le  coude  de  la  main  aux  endroits  périlleux,  et  ne 
vous  empêchait  de  rétrograder  ou  de  vous  asseoir  dans  les 
moments  de  fatigue  1  ^  • . 

La  jeune  fille  peinte  par  M.  Tyr  arrivera,  nous  en  sommes 
certain,  au  dernier  plateau  de  la  montagne,  où  l'attendent 
les  vierges  ses  sœurs  et  les  chérubins  ses  frères.  Son  profil 
est  si  pur,  si  chaste,  si  immatériel  I  son  œil  brille  d'une 
flamme  si  séraphique!  sa  lèvre,  entr'ouverte  comme  pour 
recevoir  Thostie,  a  une  telle  expression  d'ardeur  et  de  con- 
fiance! ses  vêtements  s'arrangent  sur  son  corps  frêle  à  plis 

sobres,  si  pudiques,  si  discrets  !  L'artiste  n'a  pris  de  Tar- 
I.  17 
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gile  humaine  que  ce  qu*il  fallait  pour  rendre  un  esprit 
visible  :  il  ne  s'est  pas  cependant  laissé  aller  aux  ëmaciations 
gothiques,  aux  maigreurs  exagérées  des  vieilles  peintures 
allemandes;  sous  prétexte  d'ascétisme,  il  n'a  pas  fait  une 
larve  piteuse  et  décharnée,  à  gestes  anguleux,  à  draperies 
cassées  symétriquement  ;  il  a  su  représenter  Tâme  avec  des 
formes  d'une  gracilité  juvénile,  mais  qui  n'excluent  pas  la 
beauté  ;  les  mains  sont  d'une  perfection  rare,  et  telles  que 
M.  Ingres  seul  pourrait  en  peindre  de  pareilles.  Le  pinceau 
est  d'une  délicatesse  extrême,  et  le  coloris  très-harmonieux 
dans  sa  pâleur  tendre  ;  nous  insistons  sur  le  mérite  de  cette 
toile,  que  le  public,  distrait  par  le  grand  tapage  de  couleurs, 
inconvénient  de  toute  exposition,  ne  remarque  peut-être 
pas  assez,  et  qui  nous  semble  un  des  meilleurs  tableaux  de 
sainteté  qu'ait  produits  l'école  française.  Certes,  l'église  la 
plus  riche  serait  hetfreuse  d*abriter  VAnge  gardien  de  H,  Tyr 
dans  une  de  ses  chapelles.  Rarement  un  aussi  profond  sen- 
timent chrétien  s'est  joint  à  un  art  si  pur,  à  une  exécu- 
tion si  éthérée.  Les  Allemands  néo-catholiques,  qui  nous 
accusent  de  seQsafJisme  ^  de  paganisme,  n'auraient  ici 
rien  à  dire. 

M.  Tyr  fait  admirablement  le  pastel  dans  un  style  tout 
particulier,  qui  rappelle  la  fresque  pour  la  fermeté  du  des- 
sin et  la  force  tranquille  du  ton;  il  a  exposé  une  Sainte 
Geneviève,  d'après  le  même  modèle  que  la  jeune  fille  de  ' 
VAnge  gardien,  qu'on  a  de  la  peine  à  croire  colorée  avec 
cette  poussière  rose  et  bleue  dont  les  portraitistes  du  dix- 
huitième  siècle  ont  tant  abusé  ;  —  c'est  ferme,  solide  et  mat 
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comme  une  peinture  a  tempera.  Le  rendu  y  est  poussé  aussi 
loin  que  possible,  et  les  lignes,  avec  cette  manière  ordinai- 
rement si  cotonneuse,  gardent  une  finesse  et  une  précision 
incroyables.  Maréchal  lui-même,  le  grand  virtuose  du  pastel, 
n'est  pas  plus  maître  de  son  crayon.  Nous  n'aurions  pas  cru 
que  ce  procédé,  plus  coquet  que  sévère,  pût  arriver  à  cette 
grâce  et  a  cette  pureté  raphaélesques. 

Si  H.  Tyr  se  xestreinl  aux  règles  les  plus  étroites  de  i^art 
sacré,  M.  Ronot,  en  revanche,  introduit  la  fantasia  dans  les 
^jets  religieux.  Il  a,  par  amour  de  la  couleur  locale,  fait 
guérir  des  fellahs  à  un  Christ  bédouin  dans  une  Jérusalem 
arabe.  M.  Ronot  s'est  dit,  non  sans  quelque  raison  :  c  L'O- 
rient est  immobile  et  ne  change  ni  ses  mœurs  ni  ses  costumes, 
il  est  probable  que  les  habitants  de  la  Palestine  s'habillaient 
du  temps  de  Jésus  comme  ils  s'habillent  encore  aujourd'hui 
et  comme  ils  s'étaient  habillés  du  temps  d'Abraham.  »  Le 
Christ  ni  ses  disciples  n'ont  jamais  porté  la  toge  et  le  man- 
teau romains,  dont  la  tradition  les  affuble  d'après  les  pein- 
tures des  premiers  chrétiens  dans  les  catacombes,  peintures 
où  l'artiste,  ignorant  du  vrai  costume,  revêtait  Jésus  et  les 
apôtres  de  l'habit  latin,  à  peu  près  comme  Paul  Véronèse 
fait  asseoir  des  seigneurs  vénitiens  à  la  table  des  Noces  de 
Cana;  le  Christ  de  M.  Ronot  porte  donc  le  machlah,  comme 
un  habitant  du  Caire,  sur  une  longue  chemise  blanche. 
Quoique  cet  ajustement  soit  historiquement  plus  vraisem- 
blable que  la  tunique  rose  et  le  pallium  bleu-de-ciel,  le 
blond  Nazaréen,  travesti  de  la  sorte,  ressemble  plutôt  au 
calife  Ilakem,  le  dernier  dieu  descendu  sur  la  terre,  selon 
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les  Druses,  qu'à  celui  dont  sainte  Véronique  recueillit  Fimage 
dans  les  plis  d'un  mouchoir  blanc;  les  arcs  ëvidës  en  cœur, 
les  chapiteaux  arabes  et  les  cabinets  en  saillie  de  Tarchitec- 
lure  aident  encore  à  Tillusion. 

On  se  croirait  sur  la  place  de  rSsbekyeh  plutôt  qu'à  Jéru- 
salem. Les  malades  ont  aussi  Fair  par  trop  bédouin.  — 
Tout  cela  n'empêche  pas  le  Christ  à  la  friscine  de  renfermer 
des  morceaux  d'une  couleur  et  d'une  pâté  excellentes,  et 
de  montrer  dans  le  talent  de  M.  Ronot  un  véritable  progrés  :^ 
il  a  péché  par  trop  d'originalité,  faute  que  nous  pardonnons 
trés-volontiers;  —  seulement,  nous  Tavertissons  que,  dans 
les  sujets  de  sainteté,  de  pareilles  tentatives  sont  périlleuses. 
Sans  vouloir  réduire  l'art  à  l'immobilité  byzantine,  il  faut 
cependant  convenir  que  les  types  sacrés  ne  doivent  pas  être 
altérés  à  plaisir.  En  matière  hiératique,  la  tradition  est  d'un 
grand  poids.  Nous  ne  demandons  pas  que  chaque  saint  per- 
sonnage ait  toujours  les  yeux  de  la  même  couleur,  la  barbe 
taillée  de  la  même  façon  et  le  même  nombre  de  plis  à  sa 
robe ,  comme  le  prescrit  le  curieux  manuel  de  peinture 
écrit  par  le  moine  d'Agrapha;  —  mais  cela  vaudrait  mieux, 
après  tout,  que  trop  de  caprice.  Qu'est-ce  qu'un  Jésus-Christ 
que  le  fidèle  ne  reconnak  pas  à  première  vue? 

M.  Bonnegrace,  lui,  se  maintient  dans  la  tradition  la  plus 
classique.  Son  Jésus  enfant  ffarmi  les  docteurs  est  d*une 
composition  irréprochable,  distribuée  en  groupes  harmo- 
nieux dans  une  belle  architecture,  et  qui  rappelle  un  peu 
YÉcoU  d' Athènes  de  Raphaël,  au  Vatican.  —  Ce  n*est  pas 
un  reproche  dont  un  artiste  puisse  se  fâcher.  —  Le  petit 
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Jésus  pérore  avec  tout  Taplomb  de  la  sagesse  divine,  rétor« 
quant  les  sophismes  de  la  scienee  humaine  ;  ils  sont  là  tout 
ébahis,  tout  confondus,  les  scribes  au  front  chauve,  les  pha- 
risiens fonnalistest  Les  uns  admirent,  les  autres  s'indignent, 
quelques-uns  prennent  des  notes;  au  fond  s*avanoe,  émue, 
inquiète,  la  Vierge  suivie  de  saint  Joseph  ;  leur  groupe,  sur- 
pris, hésite  au  seuil  du  temple,  étonné  de  voir  cet  enfant 
qui  fait  la  leçon  aux  docteurs,  cette  jeune  tête  blonde  mori- 
génant ces  barbes  grises. 

Chaque  partie  du  tableau  de  M.  Bonnegrace  est  étudiée 
avec  un  soin  extrôme,  une  conscience  laborieuse  on  ne  peut 
plus  louable;  les  tôtes  sont  bien  peintes,  exactement  dessi- 
nées et  d*un  bon  caractère;  les  draperies  s'ajustent  bien, 
enveloppant  les  corps  sans  trop  cacher  ni  trop  montrer  Tana- 
tomie;  la  localité  générale  est  agréable;  il  ne  manque  à 
Tœuvre,  pour  être  tout  à  fait  hors  ligne,  qu'un  peu  plus 
d'audace,  d'accent  et  de  fierté.  Chose  rare  dans  un  temps 
dont  la  modestie  n*est  pas  le  défaut^  M.  Bonnegrace  semble 
s'être  défié  de  ses  forces  ! 

«  Quel  spectacle  et  quelle  leçon  que  ces  descendants  des 
Scipions  et  des  Gracques  réfugiés  au  pied  du  Calvaire  1  » 
Cette  belle  phrase,  prise  aux  Études  historiques  de  Chateau- 
briand, illustre  le  tableau  de  M.  Louis  Boulanger,  Saint  Je- 
rame  et  les  Romains  fugitifs.  —  Le  saint  homme,  réduit  a 
Tétat  de  spectre  par  les  macérations,  accumlle  dans  sa  ca- 
verne, habitable  seulement  pour  les  fauves  hôtes  du  désert, 
ces  patriciens  jadis  si  fiers,  ces  femmes  perdues  de  mollesse, 
qui  vont  chercher  dans  la  Thébaïde  l'oubli  des  voluptés  ei 
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des  périls  du  monde.  Des  groupes  bien  mouvementés,  des 
têtes  et  des  morceaux  d'une  pâte  superbe,  des  draperies 
amples  et  souptes,  une  composition  savante  pivotant  avec 
art  sur  le  principal  personnage,  telles  sont  les  qualités  de 
cette  toile  magistralement  brossée.  Mais  pourquoi  H.  Bou- 
langer, à  cette  heure  où  chacun  se  recueille  et  se  résume, 
n*a-t-il  pas  exposé  son  Mazeppa,  qui  produisit  un  si  grand 
effet  lors  de  son  apparition,  contemporaine  de  la  Naissance 
de  Henri  IV ^  chef-d*œuvre  d^Eugône  Devéria  qui  semblait 
promettre  un  Paul  Véronèse  à  la  France  ;  son  Triomphe  de 
Pétrarque,  que  nous-môipe  avons  célébré  dans  une  longue 
pièce  de  vers  en  tercets;  ses  Noces  de  Gamache,  ses  Jardins 
d^Aifnide;  quelques-unes  de  ces  magnifiques  aquarelles, 
égales,  sinon  supérieures,  à  tout  ce  que  Gattermole,  Lewis, 
Haag  et  Gorbould  ont  fait  de  plus  beau  en  ce  genre?  L*ac- 
cueil  fait  à  ce  superbe  portrait  de  chanoine  espagnol  entouré 
de  livres  et  de  parchemins,  que  Vélasquez  eût  signé,  doit 
lui  montrer  combien  on  eût  été  heureux  de  revoir  les  pein- 
tures si  chaudes,  si  fougueuses  et  si  vivaces  de  sa  première 
manière  romantique.  * 
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XHlï 


MM.    LAÊMLEÎH  —  JAMEt-LAUGE    —  YVON   —   MULLBk 
iOUGCWt^Al/  —  tABAB 


On  ne  peut  refuser  à  tf .  LaSmlein  le  sentiment  et  l'in- 
stinct de  la  grande  peinture;  cet  artiste  est  né  pour  couvrir 
d'énormes  murailles  de  compositions  gigantesques;  sa  Vi- 
sion de  Zacharie  a  des  qualités  épiques  et  se  passe  bien 
dans  le  monde  surnaturel  des  hallucinations  d'avenir.  Ces 
chars  qu'emportent  au  vol  des  quadriges  de  chevaux  fan- 
tastiques échevelés,  soufflant  le  feu  par  les  narines,  aux 
formes  étranges,  vaguement  ébauchées  dans  les  nuages, 
courent  sur  leurs  roues  tourbillonnantes  avec  Timpétuosité 
de  la  foudre,  et  semblent  s*élancer  hors  du  cadre  ;  les  con- 
ducteurs, symbolisant  les  trois  races  humaines,  la  blanche, 
la  jaune,  la  noire,  ont  l'impassible  physionomie  des  figures 
du  rêve,  et  passent  comme  l'ouragan  devant  le  prophète  as- 
sisté d'un  ange  apocalyptique.  Des  masses  de  nues  amonce- 
lées et  de  montagnes  noyées  de  vapeur  servent  de  fond  à 
cette  fantasmagorie  vertigineuse.  Il  y  a  dans  cette  scène  un 
effet  imposant  et  grandiose  qui  saisit,  une  largeur  magistrale 
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dont  sont  ddnuës  des  ouvrages  plus  parfaits  ou  du  moins 
plus  irréprochables. 

V Échelle  de  Jacob  se  recommande  par  des  qualités  ana- 
logues. Jacob,  oppressé  par  le  divin  cauchemar,  dort  ren- 
versé à  terre  dans  une  pose  raccourcie  d'une  4)ardiesse 
extrême;  un  immense  escalier  aux  marches  lumineuses 
chargées  de  légions  d'anges  monte  de  la  terre  au  ciel,  à 
travers  des  ombres  rembranesques,  aboutissant  de  notre 
pauvre  petit  globe  terraqué  au  triangle  mystique  centre  de 
toutes  choses,  trait  d'union  du  néant  à  Tinfini.  Tout  cela 
est  traité  avec  une  fougue,  une  inspiration  et  une  puissance 
rares.  Malgré  des  défauts,  des  incorrections,  des  négligen- 
ces, M.  Laëmlein  a  ce  don  suprême  en  art  :  il  fait  grand. 
Une  énorme  toile  ne  lui  coûte  rien  à  remplir;  il  la  couvre 
d'un  seul  coup,  sans  accessoires,  sans  épisodes,  sans  ar- 
tifices d*atelier.  Nous  voudrions  que  Ton  confiât  à  cet 
artiste  une  coupole,  un  hémicycle,  une  cage  d'escalier, 
un  large  pan  de  muraille  dans  une  église,  un  palais,  une 
salle  d'attente  de  chemin  de  fer,  n'importe  où,  pourvu  que 
l'espace  fût  vaste  et  qu'on  lui  laissât  toute  liberté;  assuré- 
ment, il  arriverait  à  produire  une  œuvre  d'un  caractère 
monumental  :  sa  manière  ample  et  décorative,  son  style 
abrupt  et  fier,  sa  composition  pleine  de  génie,  réclament 
impérieusement  la  fresque,  ou  tout  au  moins  la  peinture 
murale,  puisque  la  fresque  n*est  pas  en  usage  chez  nous. 

A  l'intention  philosophique  qui  perce  dans  tous  les  ta- 
bleaux de  M.  Laëmlein,  on  devinerait  qu'il  est  né  en  Alle- 
magne, quoique  depuis  longtemps  il  ait  adopté  la  France 
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pour  patrie.  Sa  Charité  ne  se  contente  pas  d*être  une  bonne 
mère  réchanlfant  quelques  bambins  contre  son  eœur,  comme 
on  la  représente  ordinaireo^nt,  c'est  une  Charité  humani- 
taire dont  la  robe  abrite  des  enfeints  de  tous  les  pays,  jus- 
qu*à  des  négrillons  et  de  petits  Chinois.  Cette  belle  femme, 
an  milieu  de  cette  marmaille  exotique,  a  une  tournure  su- 
perbe. Les  portraits  de  madame  de  R...  et  de  M.  M...  fib 
sont  aussi  de  fort  bonnes  choses. 

Il  y  a  quelque  analogie  d*aspect  entre  la  Vuûm  de  Za^ 
eharUy  de  H.  La6mlein  et  le  Nértm  disputant  le  prix  de 
la  course  aux  chars^  de  M.  Janet-Lange.  Dans  les  deux  ta« 
bleaux,  trois  quadriges  se  présentent  de  front,  mais  là  s'ar- 
rôte  la  ressemblance;  pensée,  sentiment,  style,  exécution, 
tout  diffère  ;  Néron,  qu'on  a  peut-être  calomnié  oomme  em- 
pereur, était  à  coup  sûr  un  sportsman  distingué;  il  excellait, 
comme  dit  Racine» 


k  oondnire  lu  char  dans  It  carrière, 


et  il  remporta  un  grand  nombre  de  victoires  hippiques  sur 
le  turf  grec  et  romain.  C*était  aussi  un  amateur  passionné 
des  arts;  il  adorait  la  poésie,  la  musique,  le  thé&tré,  et  pre- 
nait autant  de  soin  de  sa  voix  qu'un  ténor  de  profession  :  le 
mot  qu'il  prononça  en  mourant  nous  a  toujours  touché  :  — 
Qualis  artifex  pereoi  —  Ce  n'était  ni  Fempire  du  monde, 
ni  le  pouvoir  suprême,  ni  les  délices  de  sa  maison  dorée 
qu'il  regrettait  lorsque  la  main  de  Taffranchi  Faidait  à 
faire  pénétrer  le  poignard  dans  sa  gorge,  mais  bien  son  itt 

17. 
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de  poitrine  et  sa  belle  méthode  de  chant.  —  Quel  magni- 
fique dédain  des  grandeurs  humaines  dans  cette  simple 
phrase  ! 

Le  Néron  de  H.  Janet-Lange  est  vôtu  d*une  tunique  d'un 
vert  prasin  et  d*un  manteau  de  pourpre  que  la  rapidité  de 
la  course  fai}  voltiger  derrière  lui  :  de  ses  bras  puissants, 
où  les  muscles  de  l'athlète  percent  sous  l'embonpoint,  il 
contient  sop  attelage  frémissant,  qu'il  ménage  comme  un 
automédon  consommé,  pour  le  lancer  à  fond  de  train  en 
approchant  du  but.  Un  des  concurrents  a  poussé  trop  vive- 
ment ses  chevaux  »  dont  l'un  s'est  abattu  et  les  autres  ef- 
frayés se  cabrent  dans  les  traits;  le  divin  empereur  va  le 
dépasser,  grftce  à  cet  accident  qu'il  semble  avoir  prévu.  Le 
troisième  concurrent,  resté  en  arrière,  pour  regagner  le  ter- 
rain perdu,  excite  et  fouaille  son  quadrige  :  peine  inutile  * 
Néron  a  la  corde  et  va  tourner  la  borne,  fervidiê  evitata  rôtis 
—  One  nouvelle  couronne  d'or  augmentera  le  nombre  de 
celles  qu'il  a  déjà  conquises. 

Au  fond  l'on  aperçoit  les  portiques  de  l'Hippodrome,  l'é- 
pine ou  mur  qui  sépare  la  lice^  avec  ses  colonnes  surmon- 
tées de  boutes;  les  spectateurs  répandus  sur  les  gradins,  i 
demi  estompés  par  la  poussière  que  soulève  le  passage  des 
chars. 

Cette  toile  mérite  des  éloges  pour  la  manière  savante  dont 
les  chevaux,  vus  de  face  en  plein  raccourci,  sont  dessinés  et 
peints.  Nous  regrettons  seulement  qu'ils  aient  trop  l'air  de 
pur  sang  anglais  avec  leurs  formes  élégantes,  fines  jusqu'à 
la  maigreur,  et  les  luisants  satinés  qui  moirent  leur  robe. 
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t  Sans  faire  des  chevaux  historiques,  c'est-à-dire  impossibles, 

i  H.  Janet-Lange  pouvait,  ce  nous  semble,  s'inspirer  des  mé- 

topes du  Parthénon,  où  se  trouve  figuré  è  beaucoup  d'exem- 
plaires l*idéal  du  coursier  antique.  —  Le  Néron  reproduit 
bien  le  type  consacré  par  ses  bustes,  et  l'arrangement  du 
sujef  est  ingénieux.  L'artiste  a  surmonté  avec  bonheur  les 
difficultés  qull  présentait. 
f  fout  auprès  du  Néron  de  M.  Janet-Lange  se  trouve  la 

grande  toite  de  if.  Ifvon,  à  qui  la  Russie  appartient,  comme 
rAsie  Mineure  à  Decamps,  sans  que  personne  songe  à  la  lui 
dbputer  :  il  est  le  seigneur  du  steppe,  et  rogne  en  souverain 
absolu  dans  son  froid  empire. 

Cette  année,  il  nous  représente  un  épisode  de  la  retraite 
de  tlussie,  —  le  Maréchal  fiey  scnUenant  la  reiratie  de  la 
grande  armée;  un  passage  de  YBistoire  de  Napoléon^  par 
U.  de  Ségur,  lui  a  servi  de  texte  :  «  Ne^,  que  tout  aban- 
donne, n'abandonne  pas  son  poste;  il  ramasse  un  fusil  et 
redevient  soldat;  il  combat  à  la  tête  de  trente  hommes,  re- 
culant, ne  fuyant  pas,  soutenant  jusqu'au  dernier  moment 
r honneur  de  nos  armes,  et,  pour  la  centième  fois  depuis 
quarante  jours  et  quarante  nuits,  risquant  sa  vie  et  sa  li- 
berté pour  sauver  quelques  Français  de  plus.  Il  sort  enfin  le 
dernier  de  cette  fatale  Russie,  montrant  au  monde  que  la 
fortune  est  impuissante  contre  les  grands  courages,  et  que, 
pour  les  héros,  tout  tourne  en  gloire,  môme  les  plus  grands 
désastres.  » 

Sous  un  ciel  noir  de  frimas  s'étend  la  plaine  blanchâtre, 
parsemée  de  chevaux  morts,  de  cadavres,  de  débris  de  tou- 
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tes  sortes  que  ]a  neige  va  bientôt  recouvrir;  des  sapins  éti- 
rent leurs  branches  comme  des  bras  de  spectre;  des  masu- 
res incendiées  dessinent  leur  silhouette  sombre;  des  vols  de 
corbeaux  tournent  dans  Tair  au-dessus  de  leur  proie;  la 
nature  est  sinistre,  hostile  et  glacée.  L'hiver  a  pris  parti 
pour  les  Russes.  Des  chariots  de  blessés  tâchent  de  gravir 
la  pente  d'une  colline,  au  bas  de  laquelle  s'est  arrêté,  fai- 
sant face  à  l'ennemi  qui  approche,  un  petit  groupe  d'une 
trentaine  d'hommes,  ou  plutôt  de  spectres,  que  la  force  mo- 
rale tient  seule  debout;  des  restes  d'uniformes,  des  couver- 
tures de  chevaux,  des  haillons  indescriptibles,  garantissent 
à  peine  leurs  corps  amaigris  ;  des  chiffons,  retenus  par  des 
ficelles,  entourent  leurs  pieds  gelés  à  demi  ;  des  linges  ta- 
chés de  sang  et  de  sanie  bandent  leurs  blessures  mal  fer- 
mées. Leurs  visages,  livides,*^  décomposés  par  le  froid,  la 
misère  et  la  faim,  ont  pourtant  encore  une  expression  d'in- 
domptable énergie;  un  dédain  héroïque  crispe  leurs  lô- 
vfes  bleuies  sous  leurs  moustaches  de  glaçons.  Au  milieu 
de  la  petite  troupe  se  tient  le  maréchal ,  armant  son  fusil 
comme  un  simple  soldat  et  prêt  à  faire  le  coup  de  feu  ;  à  ses 
pieds  s'affaisse  un  jeune  officier,  trop  faible  pour  ces  rudes 
épreuves,  dont  les  belles  mains  aristocratiques  ont  conservé 
une  bague,  —  un  souvenir  d'amour  sans  doute,  —  et  aussi 
pftle  que  la  neige  qui  va  lui  servir  de  linceul. 

Au  premier  plan  sont  entassés,  parmi  des  fragments  de 
caissons,  des  cadavres  et  des  vivants  qui  ne  valent  guère 
mieux;  —  les  malheureux,  cédant  à  ce  sommeil  invincible 
que  produit  le  froid  des  hivers  hyperboréens,  se  sont  assis 
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pour  ne  plus  se  relever,  et  versent  sur  le  corps  de  leui's 

[  amiades  larmes  gelées  aussitAt. 

Cette  scène  de  désolation  est  très-bien  rendue,  et  tous  les 
détails  convergent  vers  le  centre,  glorieusement  occupé  par 
le  maréchal  Ney  avec  un  habile  arrangement  de  composi- 
tion. —  Seulement  nous  trouvons  que,  par  un  sentiment 

'  exagéré  d*harmonie,  H.  Tvon  a  trop  éteint  la  blancheur  de 

(la  neige.  La  neige  a  une  valeur  propre  qui  ne  se  relie  à 
rien;  elle  tranche  brusquement  sur  tous  les  tons  par  sa 
1  crudité  étincelante,  que  la  nuit  môme  atténue  à  peine  :  à 

^  côté  d*elle  tout  devient  sale,  terreux,  opaque  :  les  visages 

I  les  plus  frais  semblent  livides,  les  cygnes  paraissent  jaunes. 

H  fallait  aborder  franchement  ces  discordances,  qui  eussent 
ajouté  à  l'effet  sinistre  de  la  scène.  —  Gros  Ta  osé  dans 
ses  premiers  plans  du  champ  de  bataille  d'Eylau,  où  des 
touches  du  blanc  le  plus  vif  indiquent  les  saillies  des 
corps  recouverts  de  neige.  —  Mais  ce  n*est  là  qu*un  léger 
défaut  que  quelques  jours  de  travail  pourront  faire  dispa- 
raître. 

Le  Tdègue  russe  est  un  trait  de  mœurs  locales  qui  ne 
donne  pas  envie  d'aller  voyager  li-bas.  Un  étranger  est  re- 
conduit à  la  frontière  par  mesure  de  police  ;  le  pauvre  diable 
a  été  saisi  à  l'improviste  et  jeté  tel  qu*il  se  trouvait  sur  Ta- 
troce  véhicule,  une  espèce  de  char-à-banc  découvert,  par 
vingt-huit  ou  trente  degrés  de  froid.  On  ne  lui  a  pas  même 
laissé  le  temps  de  prendre  son  chapeau,  et  on  remporte  tête 
nue  au  galof»  de  trois  petits  chevaux  cosaques  faisant  voler 
de  la  neige  au  lieu  de  poussière  sous  le  fouet  du  mpugik 
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pencbé  vers  Tattelage.  Des  deux  côtés  du  telègue  coarent  à 
toute  bride  deux  cavaliers  ;  sur  le  telègue,  derrière  le  pri- 
sonnier, se  tient  un  soldat  ou  un  agent  de  police,  nous  ne 
savons  lequel,  la  casquette  enfoncée  jusqu'aux  yeux  et  le 
manteau  relevé  jusqu'au  nez.  Gela  passe  et  fuit  avec  une 
rapidité  éblouissante.  IW.  Yvon  excelle  dans  ces  sujets,  quMl 
traite  avec  la  liberté  familière  d'un  homme  sur  son  terrain. 

Nous  aimons  beaucoup  les  dessins  au  fusain  de  M.  tvon, 
représentant  les  Sept  Péchés  capitaux,  punis  par  les  sup- 
plices de  l'enfer  dantesque  ;  c*est  une  suite  de  beaux  motifs 
pour  Tartiste  épris  des  tournures  grandioses  et  des  muscu- 
latureë  de  Michel-Ange,  que  ces  damnés  tordus  dans  toutes 
les  postures,  avec  leurs  raccourcis  et  leurs  détails  anatomi- 
ques.  M.  Tvon  en  a  tiré  parti  en  maître.  Son  dessin  des  or- 
gueilleux, qui  tâchent  (ï'arracher  de  leur  poitrine  les  blasons 
brûlants  qui  s^y  incrustent,  est  une  chose  superbe.  —  La 
Partie  de  dameSj  intérieur  de  la  famille  H...,  dessin  au 
pastel,  montre  que  Tartiste  sait  aussi  exprimer  les  effets  doux 
et  calmes,  les  nuances  reposées  et  le  charme  des  soirées  in- 
times. 

On  ne  saurait  trop  louer,  chez  H.  L.  Huiler,  la  constance 
avec  laquelle  il  se  présente  à  chaque  Salon,  apportant  une 
grande  toile,  témoignage  de  travail  opiniâtre  et  d'aspirations 
soutenues.  M.  MuUer,  qui  possédait  une  manière  charmante 
où  il  avait  peu  de  rivaux,  a  Tambition  d'élever  et  d'élargir 
son  talent,  dont  tout  autre  que  lui  se  serait  contenté,  k 
ï Appel  des  dernières  victimes  de  la  Terreur,  qui  produisit 
un  si  grand  effet  à  TËxposition  de  1850-51,  succède  Vive 
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V Empereur  !  une  immense  composition  de  phis  de  deux 
cents  figures,  exëcutëe  en  moins  de  trois  ans,  et  qui  semble 
indiquer  chez  l'artiste  Tintention  de  traiter  des  sujets  mo- 
dernes, avec  des  proportions  que  la  peinture  J  Histoire  n'ac- 
corde guère,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  qu*à  des  sujets 
antiques.  Être  de  son  temps,  représenter  avec  la  taille  d'A- 
chille ou  d'Agamemnon  des  gens  vêtus  comme  nous  ou 
tomme  nos  pères,  reproduire  des  tjrpes  non  consacrés  par 
les  médailles  et  les  plâtres,  voilà  certes  une  entreprise 
hardie  !  It.  Huiler  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  réussir. 

Û.  iluller  a  pris  pour  épigraphe  de  son  œuvre  ces  douze 
beaux  vers  ae  kéry,  qui  en  expliquent  la  pensée  : 

(f  est  la  fête  du  deuil  :  là  grande  capitale, 
Piiiif  Vieni  dépenser  à  cetiè  heure  fatale^ 
8v  le  Ml  eàthhi  qnlf- l'Biiropi  foulait; 
Si  derriière  lartbucht  et  ton  derUiëi'  feodlèl; 
Lesfonriraiitf  rentraient  le  4éae8|Kiir  daii4  TliUj 
Appuyés  sur  le  bras  d*un  ange  on  d'une  fefnme; 
Et  le  Russe  entendait  sortir  ayec  terreur 
b'iiii  monde  mori  té  cri  ae  Vive  VBthpenuir  / 
Et  t^arii  vil  passée  sôbe  ses  aires  ie  Tictoiré 
Les  amiqnds  hérbi  dé  U  Abdehltt  hisblfb, 
Us  sublimes  débris  flie  la  guMce  a  tiissél; 
Tout  on  fleinre  vÎTant  de  glorimi  bleasés . 

C'est  le  30  mars  1814,  —  date  funèbre,  écrite  en  l^ttrei 
de  sang  dans  le  calendrier  de  notre  histoire.  Le  ciel  gris 
laisse  filtrer  un  jour  pftle  :  la  pprte  Saint-Denis  élève  son  are 
triomphal  noir  des  pluies  d'hiver  ;  aux  fenêtres  des  maisons 
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blafardes  du  boulevard  se  tiennent  immobiles  des  specta- 
teurs livides;  quelques  squelettes  d'arbres  dessinent  leurs 
brindilles  sur  ce  fond  morne;  au  milieu  de  la  chaussée, 
comme  un  fleuve  charriant  les  débris  des  gloires  de  TEm- 
pire,  coule  un  flot  incessant  de  blessés  de  toutes  armes, 
héros  de  la  vieille  garde,  vélites,  lanciers,  artilleurs,  qui  le 
bras  en  écharpe,  qui  la  tôte  enveloppée  de  linge,  qui  ta 
jambe  éclopée,  tout  pâles  du  sang  perdu  et  regrettant  de 
n^étre  pas  morts,  puisque  leurs  gigantesques  efforts  d'hé- 
roïsme n*ont  pu  sauver  la  France;  ils  rentrent  abattus, 
l'âme  navrée,  et  Paris  les  reçoit  avec  une  affection  triste, 
une  pitié  compatissante;  car  ils  ont  fait  plus  qu'il  n'est 
donné  à  l'homme  de  faire.  C'est  h  qui  les  soutiendra  e^tes 
pansera  :  FofBcier  aveuglé  par  un  coup  de  feu  a  déjà  son 
Antigène;  des  femmes  du  peuple  entourent  de  bandelettes 
la  jambe  d'un  vieux  soldat;  quelques  blessés  russes,  recon- 
naissables  à  leurs  habits  verts  et  à  leurs  plumes  de  coq, 
reçoivent  aussi  des  soins;  cependant  le  terrible  Afilé  conti- 
nue, et  jette  en  passant  le  cri  de  Vive  F  Empereur! 

Ce  jeune  peintre,  qui  est  un  des  plus  frais  et  des  plus 
ohirmants  coloristes  de  notre  école,  s'est  donné  là  une  rude 
tâche  de  peindre  cette  sombre  journée  d'hiver,  ces  figures 
désespérées,  hâves,  flétries  par  les  peines  morales  et  les 
souffrances  physiques;  ces  uniformes  dépareillés,  souillés 
de  boue  et  de  sang,  ce  torrent  de  haillons  qui  fut  une  armée. 
Il  a  trouvé  des  tons  sourds,  étouffés,  plombés,  pour  rendre 
cette  tristesse,  ce  désastre  et  cette  misère;  mais  sous  ces 
vieux  habits  en  loques,  où  la  pourpre  des  blessures  éteint 
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le  ruban  rouge,  palpite  encore  le  cœur  de  la  France,  et  des 
jours  meilleurs  viendront. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  V Appel  des  dernières 
victimes  de  la  Terreur,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  revenir 
en  détail  :  tout  le  monde  connaît  cette  émouvante  composi- 
tion dont  rhorreur  est  un  peu  tempérée  par  quelques  char- 
mantes figures  de  jeunes  femmes  assez  coquettes  pour  rester 
jolies  jusque  sous  le  couperet,  et  qui  se  paraient  pour  aller 
à  Téchafaud,  comme  on  se  pare  pour  aller  au  bal  ;  dernière 
protestation  de  Télégance  aristocratique  contre  le  bonnet 
rouge  et  la  hideuse  carmagnole.  Tout  en  reconnaissant  le 
talent  déployé  par  M.  Huiler  dans  ces  deux  grandes  machines, 
nous  ne  serions  pas  fâché  de  voir  de  lui  quelque  primavera^ 
quelque  fête  de  jeunesse  et  de  beauté  parmi  les  rayons  et 
les  fleurs.  Il  a  suffisamment  prouvé  maintenant  qu'il  savait 
être  dramatique  et  pouvait  faire  de  la  peinture  sérieuse. 

On  pense  à  André  del  Sarte  devant  YAnumr  fraternel  de 
M.  Bouguereau,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  éloge.  Une  belle 
jeune  femme,  qu'on  prendrait  pour  la  sainte  Vierge  ou  la 
Charité,  se  penche  maternellement  vers  deux  enfants  qui 
s'embrassent  comme  le  petit  saint  Jean  et  Tenfant  Jésus, 
dans  les  tableaux  de  Saintes-Familles.  Rien  n'est  plus  pur, 
plus  suave  et  plus  charmant  que  ce  groupe  :  le  profil  de  la 
femme  a  une  grâce  chaste  qui  rappelle,  sans  imitation,  celle 
des  vieux  maîtres  italiens;  les  bambins  sont  de  petits  anges 
sans  ailes,  et  toutes  les  mères  les  embrasseraient  et  les  man- 
geraient de  caresses  :  une  couleur  vague  et  légère  comme 
celle  d'une  fresque  revêt  ce  groupe  adorable. 
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Sous  le  titre  de  Triomphe  du  Martyre,  U.  Bouguereau 
nous  fait  voir  le  corps  de  sainte  Cécile  apporté  dans  les  Cata- 
combes. Par  l'arcade  basse  qui  mène  aux  lieux  profonds, 
des  chrétiens  descendent,  avec  une  précaution  res- 
pectueuse, ïa  j)elle  morte  couchée  sur  un  lit  de  palmes; 
d*autres  reçoivent  et  soutiennent  le  précieux  fardeau  ;  l^as- 
sistance  pfie  et  s^agenouille  pour  honorer  la  sainte  qui  a 
confessé  le  Christ  au  milieu  des  tourments,  et  qui  jouit 
maintenant  de  la  gloire  an  paradis.  La  tête  de  la  sainte  est 
d*un  beau  caractère  :  elle  rayonne,  par  sa  p&leur,  sous  la 
voûte  obscure,  et  devient  le  centre  lumineux  de  la  compo- 
sition, il  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  cette  toile,  et  nous 
augurons  bien  de  l'avenir  de  M.  Bouguereau.  fl  a  exposé 
aussi  un  portrait  de  femme  ajusté  avec  goût  et  d'une  cou- 
leur charmante. 

M.  tabar  a  mis  en  scène  une  anecdote  de  l'expédition 
d'Egypte.  —  Quelques  jours  après  la  révolte  du  Caire,  ie 
général  Bonaparte  passa  la  mer  tlouge  et  alla  reconnaître 
en  Arai3ie  les  fontaines  de  Moïse.  Au  retour,  il  fut  surpris 
par  la  marée  montante  et  aurait  ét^  submergé,  sans  le  se- 
cours des  guides  qui  raccompagnaient.  —  Le  tableau  de 
H.  Tabar,  dont  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle, 
étonne  d'abord  le  regard  par  son  étrangeté,  et  le  retient  en- 
suite par  ses  bonnes  qualités  de  dessin  et  de  couleur.  Le 
général,  monté  sur  un  cheval  blanc,  reste  impassible  au 
milieu  des  vagues  qui  déferlent  ;  ses  yeux,  immobiles  comme 
ceux  des  aigles  et  des  dieux,  n'ont  pas  bougé  :  il  sait  qu'il 
sortira  sain  et  sauf  de  cette  mer  où  Pharaon  s'est  noyé. 
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M.  Tabar,  outre  ce  Bonaparte  neptunien,  a  deux  autres 
toiles  :  un  Saint  Sébastien,  vieux  thôme  auquel  les  artistes 
reyiennent  toujours,  car  il  permet  de  montrer  un  beau 
torse  nu,  et  Fleur  des  champs,  une  gracieuse  figure  digne 
de  son  titre. 


XXIV 


KM.   HENRI   ET   RDDOLPH   LEHIlAlfR 


Quoiqu'il  soit  tout  jeune  encore,  on  pourrait  croire,  aux 
npmbreux  tableaux  qi|'il  a  exposés,  que  If.  Henri  Lehmann 
est  un  vieux  maître  au  bout  de  sa  carrière^  qui  résume  son 
CBUvre  dans  une  occasion  solennelle.  A  coup  sûr  H.  Lehmann 
est  un  de  nos  plus  laborieux  artistes,  car,  outre  les  toiles 
dont  nous  allons  rendre  compte,  il  a  exécuté  beaucoup  de 
peintures  murales  importantes  :  une  chapelle  à  Saint-Herry, 
rbémicycle  de  Téglise  des  Jeunes-Aveugles,  et,  pour  la  grande 
salle  do  TUôtel  de  Ville,  une  histoire  philosophique  et  pittor 
resque  de  Thumanité,  distribuée  en  voussures,  pendentifs, 
pénétration»,  et  contenant  un  nombre  immense  de  figures. 
—  Ce  travail  considérable  a  été  terminé  avec  une  rapidité 
dont  il  ne  se  ressent  en  aucune  manière,  et  qu'exigeait  la 
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Décessitë  de  rendre  le  monument  libre  d'échafaudages  aux 
réceptions  et  aux  fôtes  de  l'édilité  parisienne.  Gomme  son 
nom  le  fait  deviner,  bien  qu'il  soit  depuis  longtemps  natu- 
ralisé Français,  M.  H.  Lehmann  est  d'origine  germanique, 
presque  Scandinave  :  il  a  étudié  sous  son  père  et  sous 
H.  Ingres,  et  cette  double  influence  se  trahit  dans  son  ta- 
lent. Si  par  Texécution  il  appartient  à  Técole  française,  par 
la  pensée  il  se  rattache  à  l'école  allemande.  Le  livret  Tindi- 
querait  comme  élève  de  Cornélius,  que  cela  n'étonnerait 
personne  :  l'influence  de  la  race  est  plus  indélébile  qu'on  ne 
pense,  et  M.  H.  Lehmann  a  produit  à  Paris  des  œuvres  qui 
pourraient  figurer,  sans  disparate,  dans  les  pinacothèques 
et  les  résidences  du  Nord. 

Il  a  une  façon  de  comprendre  les  sujets  et  de  les  rendre 
tout  à  fait  allemande,  un  certain  sens  esthétique  qu'on  ne 
trouve  pas  chez  nos  peintres,  dont  il  s'est  d'ailleurs  assi- 
milé toute  l'habileté  pratique;  nous  n'en  voudrions  d'autres 
preuves  que  son  Bamlet  et  son  Ophilie.  Rien  ne  ressemble 
moins  aux  types  reçus  chez  nous  de  ces  deux  personnages 
sbakspeariens,  pour  lesquels  ont  posé  les  acteurs  anglais  : 
Bamlet  dans  son  costume  noir,  avec  sa  chevelure  d'un  blond 
p&le,  ses  yeux  d'un  bleu  polaire,  son  air  d'étudiant  d'Ifoji» 
est  bien  le  jeune  prince  de  Danemark,  le  rêveur  mélanco* 
lique  qui  a  promené  ses  indécisions  sur  la  plate-forme  du 
château  d'Elseneur,  au  bruit  sourd  des  flots  du  Sund,  aux 
froides  lueurs  des  lunes  d'hiver.  On  sent  en  lui  l'homme  du 
Nord,  le  descendant  énervé  des  héros  Scandinaves,  chez  qui 
la  pensée  remplace  l'action.  On  est  d'abord  un  peu  surpris 
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de  cette  manière  d'interpréter  le  type;  mais  bientôt  Ton  est 
foreé  d'en  reconnaître  la  justesse,  et  Ton  renonce  au  vul- 
gaire idéal  romantique.  L'Ophélie  n'est  pas  non  plus  cette 
jeune  miss,  à  physionomie  de  keepsake,  qui  effeuille  sa  cou- 
ronne de  bal  au  courant  d*un  fleuve  imaginaire.  Sa  figure  a 
le  cachet  allemand,  —  danois  pour  mieux  dire,  —  comme 
Y0U8  pourrez  vous  en  convaincre  en  regardant  Texposition 
du  Danemark.  *^  Un  ovale  mignon,  des  joues  rondes,  plu- 
tôt (Alias  que  pâles,  quelque  chose  de  la  grâce  naïve  de  Mar- 
guerite»  une  main  inerte,  laissant  échapper  une  piquerette 
qui  a  sans  doute  mal  répondu,  et  l'autre  retenant  dans  un 
pli  de  la  robe  les  fleurs  rustiques  cueillies  au  bord  du  ruis- 
seau ;  sur  la  tête,  quelques  brins  de  folle  avoine,  tressés  avec 
des  bluets  et  des  coquelicots  :  tout  cela  rendu  d*un  pinceau 
net  et  précis,  —  l'œil  seul  a  une  lueur  d'égarement.  Le 
peintre  s'est  bien  gardé  d'envelopper  la  fille  de  Polonius-de 
ces  mousselines  de  pensionnaire,  de  ces  draperies  blanches 
qu'affectionnent  les  actrices  pour  les  scènes  de  folie;  il  lui  a 
donné  un  corset  et  une  jupe  de  damas  ramage,  assortis  à 
aon  rang  et  à  sa  condition.  —On  voit  que  l'artiste  a  sérieu- 
sement réfléchi  avant  de  prendre  le  pinceau,  et  qu'il  s'est 
rendu  compte  philosophiquement  des  personnages  qu'il  avait 
à  représenter. 

Le  début  de  M.  H.  Lehmann,  ou  tout  au  moins  un  de  ses 
premiers  tableaux,  a  été  la  FiUe  de  Jephté  déplorant  sa  vir- 
ginité sur  les  montagnes.  Cette  toile,  que  nous  regrettons 
de  ne  pas  voir  figurer  parmi  l'exposition  du  jeune  maître, 
annonçait  un  sentiment  profond  et  particulier  de  la  poésie 
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biblique;  ces  jeunes  filles,  avec  leurs  grands  yeux  noircis  de 
k'bol,  leurs  nez  aquilins,  leurs  lèvres  rouges,  leurs  teints 
d'ambre  jaune,  leurs  cheveux  d'un  noir  bleuâtre  ou  d^un  or 
rutilant,  leurs  ovales  allongés,  leurs  tailles  souples  et  rondes 
comme  les  palmiers  d^Engaddi,  leurs  bras  puissants  termi- 
nés par  des  mains  fines,  réalisaient  Tidéal  de  la  beauté  hé- 
braïque; elles  rappelaient  ces  descriptions  du  Sir-uasirim, 
dans  lesquelles  le  roi  poëte,  pour  dépeindre  sa  bien-aimée, 
ouvre  récrin  des  métaphores  orientales,  entasse  les  monta- 
gnes d'aromates,  et  fait  boire  le  lyrisme  à  la  coupe  du  bas- 
chich.  Leurs  vêtements  splendides  étaient  colorés  par  des  tons 
de  rubis,  de  saphirs  et  d'émeraudes,  tranchant  sur  ce  blanc- 
jaune  du  lin  qui  ressemble  à  de  For  en  fusion,  il.  H.  Leh- 
mann  a  continué  de  fouiller  cette  riche  veine.  Le  Départ 
du  jeune  Tobie  emmené  par  Vange  Rapfiaely  \eieune  fobie 
obtenant  de  Raguel  la  main  de  sa  fUle  Sarahy  appartiennent 
à  cet  ordre  dMdées.  —  Nous  retrouvons  ce  pur  type  juif,  plus 
beau  peut-être  que  le  type  grec,  dans  la  tête  charmante  de  la 
vierge  veuve  déjà  de  sept  maris.  Avec  quelle  grâce  elle  s'ap- 
puie sur  Téoaule  de  sa  mère,  tandis  que  son  père  unit  sa 
main  à  celle  du  fiancé!  V Enfant  Jésus  et  les  Mages  mon- 
trent encore  la  prédilection  de  l'artiste  pour  les  types  asia- 
tiques :  le  petit  Jésus,  assis  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  qui 
l'allaite,  plonge  sa  main  au  giron  maternel  avec  un  joli 
geste  puéril,  et  regarde  les  trois  rois  mages  lui  offrant  l'or, 
la  myrrhe,  les  perles,  toutes  les  richesses  de  l'Orient  ;  ces 
longues  barbes  nattées,  ces  teints  rembrunis,  ces  couronnes 
bizarres,  ces  vêtements  étranges,  amusent  ses  yeux  ravis.  — 
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H.  Lehmann  ?  représenté  Melchior,  Gaspar  et  Balthazarsous 
des  traits  ethnographiquement  exacts,  qui  diffèrent  du  poncif 
habituel. 

Dans  le  tableau  intitulé  Adoration,  les  voici  encore  avec 
leurs  physionomies  de  satrapes  et  leurs  vêtements  barbares; 
mais  cette  fois  ils  ne  sont  pas  seuls;  leur  groupe  fastueux 
est  équilibré  par  des  pasteurs  et  des  bergères  offrant  à  TEn- 
fant  divin  leurs  cadeaux  rustiques,  qui  ne  sont  pas  moins 

^  bien  accueillis  que  les  présents  royaux  des  mages.  Il  y  a, 

dans  le  coin  des  bergers,  de  délicates  figures  féminines,  où 
le  caractère  Israélite  s'adoucit  déjà  sous  l'onction  chré- 
tienne ;  car  ne  sont-ce  pas  les  premiers  chrétiens,  ces  pau, 
vres  gardeurs  de  troupeaux  qui  apportèrent  à  Bethléem  des 
grappes  mûres,  des  épis,  des  couples  de  colombes,  lorsque 
le  Dieu  enfant  vagissait  encore  et  n'était  connu  ni  par  ses 
miracles,  ni  par  son  enseignement,  ni  par  son  supplice?  Ils 

^  ont  cru,  ceux-là,  dans  toute  la  simplicité  de  leur  cœur,  comme 

il  faut  croire. 

V Assomption  et  la  Pietdsont  deux  beauxtableauxd'église, 
très-purs  de  style,  mais  où  Toriginalité  de  H.  Lehmann  se 
laisse  moins  voir.  Les  grands  maîtres  dltalie  ont  traité  ces 
sujets  avec  une  telle  supériorité,  qu'ils  en  ont  en  quelque 
sorte  consacré  la  forme  ;  il  serait  dangereux  de  s'en  éloigner. 
Les  fidèles  d'ailleurs,  habitués  à  certaines  dispositions 
devenues  hiératiques,  seraient  troublés  dans  leur  ado- 
ration par  les  efforts  que  ferait  le  peintre  pour  trouver  la 
nouveauté  là  où  elle  n'est  pas  nécessaii'e  et  où  suffisent  les 
convenances  de  style,  de  beauté  et  d'exécution.  Les  grands 
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anges  qui  soutiennent  la  Vierge,  ou  plutôt  qui  l'accompa- 
gnent dans  son  essor,  ont  une  grâce  sûre  et  vraiment  raphaé- 
lesque. 

Le  Jérémie  et  la  Flagellation  dénotent  chez  M.  Lebmann 
un  de  ces  changements  de  manière  si  fréquents  dans  la  vie 
des  maîtres.  —Il  semble,  à  cette  époque,  s'être  préoccupé  de 
dessin  et  d'anatomie.  L'influence  de  Michel-Ange  succède  à 
celle  de  RaphaSl  ;  la  grftce  est  un  peu  oubliée  pour  la  force, 
et  Tartiste  cherche  à  déployer  sa  science  et  ses  études  myo- 
logiques.  Proportion  gardée,  ces  deux  tableaux  sont  dans 
son  couvre  ce  qu^est  le  Saint  Symphorim  dans  celle  de 
M.  Ingres. 

a  Et  Jérémie  le  prophète  gisait  alors  enchaîné  dans  la  cour 
de  la  prison...  Jérémie  appela  Baruch,  qui  écrivit  dans  un 
livre  toutes  les  paroles  que  le  Seigneur  avait  dites  à  Jérémie, 
selon  que  Jérémie  les  lui  dictait  de  sa  bouche...  Et  l'Éteroel 
lui  dit  :  Le  mal  fondra  du  côté  de  Taquilon  sur  tous  ceux 
qui  habitent  ce  pays-là...  Jérusalem,  jusques  à  quand  les 
pensées  d'injustice  demeureront-elles  en  toi?  » 

Le  prophète,  les  mains  chargées  de  chaînes,  est  à  demi 
couché  sur  un  bloc  de  granit  où  ses  fers  sont  scellés;  il  in- 
cline son  grand  front  chauve,  et  sa  barbe  ruisselle  en  mèches 
éparses.  Un  bout  de  draperie  grossière  couvre  à  demi  son 
corps  amaigri,  mais  r^msie  encore,  dont  les  os  et  les  mus- 
cles apparaissent.  Derrière  lui  se  tient  un  ange  qui  fait  son- 
ner à  Toreille  du  prophète  c  la  trompette  hideuse  des  malé- 
dictions, »  et  dont  le  bras,  rejeté  en  arrière  par  un  geste 
d'une  hardiesse  et  d'une  violence  extrêmes,  montre  un  grand 
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Doage  noir  ouvrant  dans  le  ciel,  comme. un  vautour,  ses 
ailes  de  malheur.  Cet  ange  n'est  pas  un  de  ces  éphôbes  cé- 
lestes délicieusement  efféminés  qui  flottent  comme  des 
plumes  de  cygne  sur  Fazur  de  Tinfini  ;  c'est  Tange  de  la 
colère  divine,  un  athlète  céleste,  mftie  et  nerveux,  dont  les 
cheveux  blonds,  pareils  à  des  serpents  d*or,  battent  la  joue 
irritée,  et  qui  lance  des  éclairs  par  ses  prunelles  d*un  bleu 
d'acier,  d'un  bleu  implacable. 

Aux  pieds  du  prophète,  Barucb,  accroupi  et  comme  pelo- 
tonné sur  lui-même  au  bruit  de  ces  terribles  menaces,  écrit 
d'un  roseau  tremblant  sur  une  bande  de  papyrus  les  paroles 
de  range  que  Jérémie  lui  transmet. 

Il  y  a  dans  la  figure  de  l'ange  un  souvenir  volontaire  des 
anges  besculéens  delà  chapelle  Sixtine;  les  muscles  du  cou, 
•  remmanchement  du  bras,  le  dessin  de  l'épaule,  rappellent 
les  lignes  savamment  tourmentées  du  vieux  Buonarotti  ; 
mais  la  tète  appartient  bien  à  M.  Lehmann.  Elle  a  ce  ca- 
ractère israélite  et  germanique  qui  est  comme  le  cachet  de 
son  œuvre. 

C'est  un  excellent  motif  pour  un  peintre  ayant  l'intention 
defairemontre  de  son  savoir  anatomique qu'une  flagellation 
du  Christ.  —  Outre  le  torse  du  divin  Supplicié,  naturelle- 
ment nu,  Ton  a  les  bras  retroussés,  les  cous  de  taureau  et  les 
jambes  musculeuses  des  insulteurs  et  des  tortionnaires.  Au- 
tour de  son  Christ,  H.  H.  Lehmann  a  groupé  une  escouade 
de  bourreaux  farouches  dans  des  poses  strapassées  et  vio- 
lentes, présentant  des  agencements  et  des  raccourcis  à  la 
manière  florentine,  des  développements  énormes  de  muscu- 
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latures^  et  tout  ce  qui  pouvait  faire  ressortir  son  talent  de 
dessinateur.—  A  part  cette  petite  affectation,  qu'il  n'est  pas 
^onné  à  tout  le  monde  de  se  permettre,  sa  Flagellation  est 
x^n  tabler  d'pn  beau  style,  d'upe  orjlQnpance  bien  équi- 
librée et  d'une  exécution  ferme,  qui  révèle  de  sérieuses  étu- 
des et  la  familiarité  de  la  jurande  peinture.  Le  coloris  pèche 
par  Tabus  de  ces  teintes  de  cuivre  et  de  saumons  que  les 
maîtres  italiens  semblent  avoir  gardées  daps  feurs  toiles  de 
la  pratique  des  ff^ques,  et  que  ceux  qui  les  étudient  se 
laissent  volontiers  aller  à  imiter. 

Passons  maintenant  à  la  partie  grecque  et  mythplo^que 
de  Texposition  de  M.  H.  ^ehmapo^  car  le  fécond  artiste  a 
touché  tous  les  genres.  Les  Oc^td^s  eussent  peut-être  de- 
mandé un  cadre  plus  vaste,  car  la  prpportion  des  figures 
Içpr  donne  quelque  chose  de  trop  délicat,  de  trop  joli,  de 
trop  mignon, pour  une  scène  d*un  caractère  si  colossalement 
épique.  Le  sujet  est  tiré  du  Prométhée  enchaîné  d'Eschyle,  ce 
poëme  gigantesque  devant  cent  mille  spectateurs  dans  l'am- 
phithéâtre de  Taormine.  La  Force  et  la  Puissance  ont  cloué  le 
Titap  rebelle  avec  des  clous  de  diamant  ^ur  sa  croix  du  Cau- 
case.—  Le  vautour  plonge  comme  un  bras  sanglant  son  cou 
rouge  au  flanc  du  sublime  voleur  qui  a  dérobé  le  f^u  céleste 
poufT  le  donner  aux  hommes.  —  Restée  seule  sur  sa  roche 
foudroyée,  la  victime  des  Olympiens  pousse  un  gémissement, 
et  sort  du  silence  formidable  qu'elle  avait  gardé  en  face  de 
ses  oppresseurs.  —  A  ce  puissant  soupir  échappé  de  la  poi- 
trine du  Titan,  les  Océa^ides  accourent  sur  des  chars  ailés 
et  viennent  consoler  dans  sa  solitude  farouche  le  glorieux 
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ennemi  de  Jupiter.  H.  U.  Lehmann  n*a  pas  suivi  sur  ce  point 
la  version  d'Eschyle  :  il  sait  que  ta  mer  ne  baigne  pas  le  pied 
du  Caucase,  quoiqu'il  ait  fait  se  dérouler  les  vagues 
au  bas  de  la  roche  sur  laquelle  il  a  enchaîné  son  Titan;  mais 
nous  concevons  très-bien  qu'il  n'ait  pas  voulu  amener  ces 
Océanides  par  des  machines  d'opéra.  Le  chœur  plaintif  se 
groupe  sur  la  base  de  la  montagne  où  le  flot  déferle,  rou- 
lant des  coquillages  et  des  madrépores  dans  ses  volutes  d'é- 
cume, en  mille  attitudes  pleines  de  douleur,  de  grâce  et 
même  de  coquetterie.  Ces  beaux  corps  d'ivoire,  lavés  et  polis 
par  l'eau  marine,  sont  charmants  avec  leur  blancheur  pâle, 
leurs  cheveux  d'or  vert,  leurs  tètes  coiffées  de  pétoncles,  de 
coraux  et  d'algues.  Une  des  Océanides  s'élance  vers  Promé- 
thée  pour  lui  porter  des  paroles  de  consolation,  pendant  que 
ses  compagnes  affaissées  se  désespèrent,  gémissent,  et  mêlent 
leurs  larmes  aux  perles  améres  de  la  vague. 

La  Vénus  Anadyomène  est  un  camée  peint;  dans  la  veine 
blanche  de  l'agate,  l'artiste  a  ciselé  sa  Vénus;  dans  la  veine 
bleuâtre  il  a  trouvé  le  ciel  idt  la  mer;  en  regardant  TOndine, 
un  torse  grec  azuré  par  un  rayon  de  clair  de  lune  alle- 
mand» on  comprend  que  l'auteur  est  de  la  patrie  des  Elfes, 
des  Nixes,  et  des  Willis:  celle-ci,  avant  de  se  replonger  dans 
la  source  natale  à  travers  le  rideau  de  nénufar,  de  cresson 
et  d'alisma,  a  jeté  cette  robe  blanche  à  l'ourlet  mouillé  qui 
la  fait  reconnaître  au  bal  par  ceux  que  ne  fascinent  pas  ses 
yeux  verts,  et  elle  se  tient  debout  un  moment  sur  l'herbe 
humide.  Malheur  au  chevalier,  au  poëte  et  au  jeune  homme 
qui  passeront  parlai 


Si6  LES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

Une  tradition  du  moyen  âge,  qu'Otway  a  imitée  dans  cette 
scène  de  sa  Venise  sauvée  où  le  sénateur  marche  à  quatre 
pattes  devantia  bellecourtisaneAquilina,  raconte  qu'Aristote 
se  laissa  Mter  et  monter  par  une  jeune  Indienne.  —  Henri 
d'Andelys,  le  trouvère  du  treizième  siècle,  auteur  du  lai 
dCAristote,  avait  tiré  cette  histoire  saugrenue  d'un  conte 
arabe  intitulé  le  Véxirselié  et  bridé.  —  Voici  la  légende  : 
c  Alexandre,  épris  d'une  jeune  et  belle  Indienne,  semblait 
avoir  perdu  le  goùtdes  conquêtes;  délaissée  après  lesremon- 
trances  d'Aristote,  l'enchanteresse,  pour  se  venger,  ren- 
dit le  philosophe  amoureux  à  son  tour,  et  obtint  de  lui;  pour 
preuve  d*amour,  la  satisfaction  d'un  caprice.  »  Elle  voulut 
chevaucher  sur  le  dos  du  philosophe,  et,  en  cette  posture,  elle 
le  conduisit  vers  Alexandre  caché  sous  un  berceau.  Aristote, 
confus,  raillé  par  le  monarque,  répond  en  se  redressant  : 
(  Que  Fétat  où  vous  me  voyez  serve  i  vous  mettre  en  garde 
contre  Tamour;  de  quels  dangers  ne  menace-t-il  pas  votre 
jeunesse,  lorsqu'il  a  pu  réduire  un  vieillard  si  renommé 
par  sa  sagesse  à  un  tel  excès  de  folie!..  • 

Cette  scène  bizarre,  qui  ne  s'expliquerait  pas  sans  le 
seC'Ours  de  la  légende,  a  été  composée  par  M.  H.  Lehmann 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  goût.  Il  a  évité  ce  que  le  sujet 
mouvait  présenter  de  caricatural  par  le  style  et  Télégance 
avec  lesquels  il  Fa  traité.  La  jeune  fille  qui  chevauche  le 
vieux  sage  est  charmante,  quoique  le  soleil  de  FInde  Fait 
brunie  de  sonhàle  d'or. — ^Les  colliers  de  perles,  les  plaques 
de  pierreries  et  les  grelots  d'argentde  Vasantasena  scintillent 
et  bruissant  sur  son  corps  luisant  comme  du  bronze  neuf; 
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les  Apsaras  du  paradis  hindou  n*0Dt  pas  une  désinvolture  plus 
voluptueuse;  elle  doit  peser  bien  peu  à  sa  monture  philoso- 
phique! Alexandre,  assis  sur  une  espècede  trône,  en  costume 
deBacchus,  le  coude  appuyé  à  Tépaule  d*un  jeune  enfant 
asiatique,  rit  de  voir  son  maître  à  crâne  ohauve  réduit  à 
cet  état  d'abjection  et  rampant  sur  ses  mains;  maisidéià  Aris- 
tote  relève  la  tête  et  médite  la  petite  harangue  que  lui  prête 
Henri  d'Andelys. 

Le  Rêve  d^Érigane,  vision  bachique  et  projet  de  plafond, 
est  une  jolie  fantaisie  mythologique  qui  se  déroulerait  aved 
grftce  au-dessus  d'une  table  de  festin,  dans  la  salle  à  man- 
ger de  quelque  Lucullus  moderne.  C'est  une  ronde  aérienne 
de  bacchantes  dansant  sur  Tazur  d'un  eiel  Mger,  pdie-môle 
avec  des  thyrses,  des  pampres  et  des  panthères,  et  figurant 
les  caprices  poétiques,  les  voluptueuses  hallucinations  de 
rivresse,  non  de  Tivresse  grossière,  mais  de  celle  qui  fait 
voir  les  Ménades  à  Horace. 

H.  Henri  Lehmann,  pour  considérer  son. talent  sous  une 
autre  face,  est  encore  un  excellent  portraitiste  :  les  deux 
portraits  qu'il  a  faits  de  madame  H.  L.  avant  et  apréa  son 
mariage,  indépendamment  du  mérite  de  la  ressemblance, 
sont  des  œuvres  d'art  qui  tiendraient  leur  place  dans  les 
galeries  à  côté  des  portraits  des  maîtres,  pour  rajustement, 
le  style,  le  dessin  et  Texécution.  Ce  beau  type,  qu'on  pour- 
rait croire  romain  à  la  coupe  régulière  du  visage,  à  la  fer- 
meté des  lignes,  h  la  pureté  des  traits,  à  l'ardeur  ambrée 
du  ton,  est  exprimé  à  deux  reprises  avec  beaucoup  de  lar- 
geur et  de  maestria.  La  dame,  en  robe  violette,  se  fait  le- 
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marquer  par  une  élégance  et  une  finesse  tout  aristocratiques. 
Et  ce  charmant  profil  de  madame  A.  H.!  Quel  fin  regard 
voilé!  quel  vague  et  délicieux  sourire!  quelle  blancheur 
d'opale  veinée  de  rose  !  quelles  ondes  lustrées  de  cheveux  à 
pleine  main  !  Et  pourtant,  à  travers  le  (sharme  de  la  jeu- 
nesse, on  devine  comme  un  pressentiment  mélancolique  : 
on  dirait  qu'elle  se  dépêche  d'être  belle  et  pose  en  toute 
I)âte  pour  le  sculpteur  et  le  peintre.  —  Heureuses,  du 
moins,  celles  qui  passent  en  laissant  d'elles  ces  images 
charmantes  que  Ton  croirait  volées  à  leur  miroir,  et  qui  ont 
assurée  leur  beauté  cette  frêle  éternité  dont  l'artiste  dispose. 
Nous  ne  dirons  pas  de  MM.  Rudolph  et  Henri  Lehmann  : 

Areadei  uobo,  pares  statibos  ambo, 

ikt  rtxh  est  nffi^ssdirement  phi^  Ifgé  (fCfèf  faàtre;  tnais  tis 
sont  p'èiiitres  mif  deux,  et  Rud^l^V  et  êldvé  de  Betiti. 
M.  Rudolph  Lehmann  a  exposé  saf  FfBÙsâ,  da  Yaiinettse,  sa 
Pèlerine  des  Abruz%es  dam  là  bèhfnpdgtle  dé  Rêne,  que 
tious  tonnaission^  déjà,  éit  tiMGi^tf^^téflb»,  d'éprôs  les  CôAr/l- 
dencéé  dé  M.  déi  Lamartihë,  qui  tappeffie  Ifl  grftise  triste  ei 
éériéùsèf  a&  Lédtiold  RoVei^,  vduS  tofntfè  lui  «  ta  rd^fTëseti- 
tÀtibfa  de^  sëéndu  fle  M  m  MieûW  et  dtè  m  ^H  types  de 
ta  èaiiitisg0e  der  Rob86  ^iii  flist^etiâmit,  et  e**e9t  peut-^tre  là 
lètft*  inconvéïilètit,  M  anidUis  qiii  M  eôfAent  de  scr  inèttte 
du  frais  d'idéal.  Ap^»  lotit,  tilt-'il  beàoiH  de  cHdttHèt  ta 
beauté  (fusnâ  on  l'èi  tNÉv^  toàtô  taite^ 

FIB  va  TOUS  PBEMIER. 
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XXV 

MM.    BARRUS   —   LENEPVEU    —  JALABERT 

Cest  un  excellent  tableau  que  les  Exilés  de  Tibèi^e.  11  se 
soutient  à  merveille  et  gagne  à  être  revu.  Il  dénote  des  études 
sérieuses,  dont  on  est  trop  porté  aujourd'hui  à  nier  Tuti- 
lité,  et  qui  exercent  cependant  une  influence  si  salutaire  sur 
Tavenir  de  Tartiste,  lors  même  qu'il  s*est  dégagé  des  for- 
mules de  récole  :  il  faut,  avant  toutescboses,  savoir  Tortho- 
n.  1 
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graphe  et  la  grammaire  do  Tart  auquel  on  se  livre,  et  le 
génie  ne  dispense  pas  de  ces  connaissances  premières,  qu'on 
ne  peut  acquérir  plus  tard  qu'imparfaitement.  M.Barriasn'a 
pas  perdu  les  années  qu'il  a  passées  à  la  villa  Medicis,  et  il 
rapporte  de  Rome  un  goût  sûr,  une  pratique  certaine  et  un 
style  qui  témoigne  de  la  fréquentation  intelligente  des  bons 
modèles  ;  ses  Exilés  de  Tibère  montrent  qu'il  sait  familiè- 
rement Tanliquité  romaine  et  qu'il  la  reproduit  avec  cette 
exactitude  aisée  que  donne  une  science  acquise  dès  long- 
temps. La  barque,  manœuvrée  par  devigoureuxrameursdont 
l'effort  développe  les  formes  athlétiques,  emporte  sur  l'eau 
bleue  de  la  mer  Tyrrhénienne  les  victimes  de  la  tyrannie 
soupçonneuse,  des  vieillards,  des  hommes  faits,  des  femmes, 
une  veuve  aux  draperies  de  deuil,  tenant  un  peiit  monu- 
ment cinéraire,  —  tout  ce  qu'elle  garde  de  la  patrie,  —  un 
enfant  insoucieux,  trop  jeune  pour  comprendre,  et  dont  la 
vie  commence  dans  la  proscription.  Plus  loin,  Ton  aperçoit 
des  galères  également  chargées  de  bannis,  et  la  formidable 
silhouette  de  Caprée.  Par-dessus  tout  cela  brille  cette  lumière 
.  joyeusement  ironique  que  souvent  la  nature  prodigue  aux 
scènes  de  désolation,  et  qui  les  rend  plus  poignantes  par  le 
contraste.  Il  y  a  dans  cette  toile  de  très-beaux  morceaux,  un 
peu  académiques  si  vous  voulez,  mais  d'une  facture  saine  et 
robuste,  des  groupes  heureusement  agencés,  des  draperies 
d'un  bon  ajustement,  et  une  véritable  entente  de  la  gran^ 
peinture.  Les  Exilés  de  Tibère  sont  nn  tableau  d'histoire 
dans  racception  rigoureuse  où  Ton  entendait  jadis  ce  mot. 
Sans  doute,  on  pourrait  demander  à  M.  Barriasune  origrna- 
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^  litë  plos  franche,  un  style  plos  individael ,  un  effet  plus  saisis* 

sant;  mais  ees  qualités  lut  viendront  d'elles-mêmes,  surtout 

s'il  ne  les  cherche  pas  :  il  n'a  qu*à  s'abandonner  davantage 

;  à  sa  nature  ;  comme  il  a  reçu  une  éducation  sévère,  il  ne 

«court  aucun  risque  désormais  en  écoutant  son  instinct. 
I  Aux  Exilés  de  Tibère  M.  Barrias  a  joint  une  toile  nou- 

I  velle,  les  Pèletins  se  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé  de 

J^  Tan  i  300.  —  Ce  jubilé  fut  célèbre,  et  Tannonce  du  pardon 

ébranla  toute  la  chrétienté;  les  portes  de  Rome  reçurent 

i  jusqu'à  trente  mille  hommes  par  jour.  —  C'est  l'arrivée 

d'une  de  ces  caravanes  chrétiennes  en  vue  de  la  Ville  ét^* 
nelle  que  11.  Barrias  a  voulu  rendre,  et  certes  c'était  un  su- 
jet bien  fait  pour  inspirer  un  artiste.  Cet  assemblage  de  types 
de  tout  âge,  de  tout  pays  et  de  tout  costume  prêtait  admira- 
blement à  la  peinture  :  l'auteur  n'a  pas  donné  à  cette  scène, 
plus  pittoresque  encore  que  dramatique,  les  dimensions  de 
l'histoire,  et  en  cela  il  a  fait  preuve  d'intelligence.  Cette 
proportion  a  d'ailleurs  suffi  à  Poussin  pour  la  plupart  de  ses 
tableaux. 

La  campagne  romaine  étend  à  perte  de  vue  ses  solitudes 
incultes,  ses  terrains  nus  aux  lignes  austères,  que  ne  rompt 
la  découpure  d'aucun  arbre,  sous  un  ciel  livide,  rayé  de 
longs  nuages  fauves  :  c'est  bien  ce  grand  désert  qui  entoure 
d'une  zone  de  silence  et  d'abandon  la  ville  des  Césars,  deve- 
nue la  ville  des  papes.  Sur  la  barre  nettement  dessinée  de 
l'horizon  apparaissent,  comme  au-dessus  d'un  océan  figé, 
quelques  dômes,  quelques  clochers  et  quelques  tours  à  peine 
distincts;  mais  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  :  une  borne  mil- 
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liaire  antique,  émergeant  de  la  terre  brune,  porte  cette  in- 
scription :  Roma,  via  Appia,  accompagnée  plus  moderne- 
ment  des  clefs  et  de  la  tiare.  A  côte  de  la  borne,  une  fosse 
récomment  comblée  trahit,  par  sa  bosse  surmontée  d*une 
croix,  un  pauvre  pèlerin  naufrage  en  vue  du  port.  —  C'est 
Rome,  c'est  la  ville  sainte,  la  Mecque  catholique,  où  siège  le 
vicaire  de  Dieu,  celui  qui  lie  et  délie,  qui  condamne  et  par- 
donne, ouvre  ou  ferme  à  son  gré  les  portes  du  paradis,  remet 
les  péchés  passés  ou  à  venir  !  Les  pèlerins  formant  la  tête  de 
la  colonne  se  prosternent  et  baisent  cette  terre  sacrée,  plus 
heureux  sous  leurs  grossiers  camails  à  coquilles  que  les  rois 
sous  leur  pourpre  ;  d'autres  lèvent  les  bras  au  ciel  ;  ceux-là 
se  signent  pieusement,  ceux-ci  se  croisent  les  mains  comme 
en  extase.  11  y  a,  dans  cette  foule,  des  moines,  des  princes, 
des  chevaliers,  des  châtelaines  chevauchant  leurs  blanches 
haquenées,  des  malades  portés  en  litière,  qui  se  soulèvent 
sur  leur  coude  amaigri,  espérant  sauver  sinon  leur  corps, 
du  moins  leur  âme,  et  dont  Tœil  vitreux,  avant  de  se  refer- 
mer pour  toujours,  tâche  d'apercevoir  la  cité  éternelle. 

M.  Barrias  a  rendu  avec  beaucoup  d'onction  la  ferveur 
religieuse  de  cette  multitude,  oubliant  les  fatigues  et  les 
dangers  du  voyage  pour  se  confondre,  nobles  et  mendiants, 
princesses  et  pauvres  femmes,  dans  un  commun  sentiment 
d'adoration.  Nous  aussi,  il  y  a  quelques  années,  nous  fai- 
sions ce  pèlerinage,  et  nous  nous  trouvions  près  de  cette 
borne  située  encore  à  la  même  place,  et  sur  laquelle  ces 
mots  magiques  —  Via  Appia  —  vous  font  frissonner  lors- 
qu'on les  épelle,  comme  si  on  se  frouvait  tout  à  coup  en  face 
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de  l'histoire  visible.  De  larges  trames  de  pluie  rayaient  obli- 
quement le  ciel  d'automne,  et  les  bondrées  tournaient  en 
piaulant  au-dessus  de  la  solitude  immense.  La  terre  détrem- 
pée avait  revêtu  des  teintes  brunes  sous  son  manteau  do 
joncs  brûle  par  Tété,  qui  venait  de  finir;  autant  que  la  vue 
pouvait  s'étendre,  pas  l'apparence  d'habitation  humaine; 
pas  même  un  attelage  de  buffles  charriant  des  pierres;  pas 
un  bouvier  à  cheval,  piquant  son  troupeau. farouche;  pas 
un  de  ces  petits  mendiants  à  Fœil  charbonné,  au  teint  jaune, 
tremblant  la  fièvre  et  tendant  au  passage  de  la  voiture  une 
main  maigre  hors  de  leurs  haillons,  pour  demander  la  bonne 
manche  au  forestier;  rien  qu'une  désolation  grandiose, 
qu'un  silence  de  mort  troublé  seulement  par  les  cris  affamés 
des  oiseaux  de  proie,  qu'une  solitude  de  Josaphat,  rendue 
plus  sinistre  encore  par  la  6n  du  jour,  et  cependant  notre 
cœur  battait  d'un  violent  enthousiasme,  et,  insoucieux  de  la 
pluie,  nous  nous  penchions  à  la  fenêtre  de  la  voiture;  la 
coupole  de  Saint-Pierre  dessinait  sa  masse  noire  sur  une 
tranche  plus  éclairée  de  l'horizon!  et  le  voituricr  nous 
criait  :  «  Signer!  Roma  !  » 

Étrange  puissance  d'un  nom!  il  n'est  pas  de  Philistin  ob- 
tus, de  touriste  blasé,  de  sceptique  endurci,  de  coquette  éva- 
porée qui  ne  la  ressente;  nul  ne  découvre  froidement  la  sil- 
houette de  Rome  au  fond  de  son  despoblado.  —  En  effet, 
Rome,  c'est  la  grande  mère,  Valmaparens!.  C'est  d'elle  que 
'  nous  viennent  notre  civilisation,  notre  croyance,  notre  lit- 
térature et  notre  art;  nos  imaginations  enfantines  en  rê- 
vaient sur  les  pages  du  D^  Vins  iUiistribiis ;  les  statues  et 
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les  tableaux  nous  la  racontaient  avant  que  nous  Teus- 
siens  vue,  et  nous  y  avons  longtemps  vécu  en  pensée.  — 
Ne  sont-c«  pas  des  vues  de  Rome  dans  une  salle  à  manger  de 
Francfort  qui  éveillèrent  en  Gœthe  sa  vocation  de  poète? 

Les  grands  prix  de  Rome  semblent  affectionner  les  scènes 
de  martyre;  MM.  Benouville,  Cabanel,6ouguereau  et  M.  Le- 
nepveu  ont  tous  traité  des  sujets  analogues,  et  tous,  il  faut 
Tavouer,  avec  beaucoup  de  talent.  M.  Benouville  a  fait  les 
Martyrs  chrétiens  entrant  à  Famphithéétre  ;  —  M.  Gabanel, 
le  Martyr  chrétien;  —  M.  Bouguereau,  le  Triomphe  du 
martyre;  —  M.  Lenepveu,  les  Martyrs  aux  catacombes,  — 
Celte  coïncidence,  sans  doute  fortuite,  s'explique  par  le  sé- 
jour de  ces  artistes  dans  la  Ville  éternelle,  où  subsistent  en- 
core tant  de  monuments  des  premières  époques  du  christia* 
nisme,  et  où  la  mémoire  des  martyrs  s'est  conservée  vivante. 
Les  catacombes  ne  sonnent-elles  pas  creux  sous  la  voie  ro- 
maine, et  le  musée  du  Vatican  n'est-il  pas  rempli  d'inscrip- 
tions funèbres,  historiées  du  poisson  et  de  la  colombe  sym- 
boliques, retirées  de  ces  cryptes  où  les  chrétiens  enterraient 
les  saintes  victimes? 

M.  Lenepveu  a  représenté  une  de  ces  scènes  funèbres  qui 
durent  se  renouveler  si  souvent  au  temps  de  la  persécution 
de  Dioclctien  :  un  évoque  flanqué  de  ses  acolytes,  et  à  qui 
un  diacre,  pupitre  vivant,  tient  ouvert  le  saint  Rituel,  célè- 
bre Toffice  des  morts  sous  la  voûte  basse  des  catacombes. 
Des  fidèles  apportent  les  reliques  de  ceux  qui  ont  récem-' 
ment  confessé  la  foi  du  Christ  sous  la  griffe  des  léopards, 
les  ongles  de  fer,  les  flots  de  poix  bouillante,  les  roues 
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dentées  et  autres  raffinements  de  la  cruauté  païenne;  ils 
les  déposent  respectueusement  à  terre  dans  leurs  linceuls, 
en  attendant  qu'on  puisse  leur  rendre  tes  derniers  devoirs. 
De  petites  ampoules,  assez  semblables  aux  fioles  lacryma- 
toires,  renferment  le  sang  précieux  des  victimes  recueilli 
malgré  les  bourreaux.  Dans  la  paroi  de  la  crypte  sont  creu- 
sées des  niches  destinées  à  loger  les  corps  des  saints.  Une 
d'elles  a  déjà  reçu  une  jeune  martyre  enveloppée  de  ses 
chastes  voiles  de  vierge,  et  dont  un  nimbe  d'or  cercle  litote. 
Un  ouvrier  scelle  avec  du  plâtre  les  dalles  qui  doivent  fermer 
le  tombeau  ;  il  n'en  reste  plus  qu'une  à  poser,  et  la  belle 
morte  restera  là  jusqu'à  ce  que  la  religion  vienne  l'en  tirer 
pour  l'offrir  à  l'adoration  des  fidèles  dans  une  châsse  d'or  et 
de  pierreries.  Plus  loin,  vers  l'angle  du  tableau,  un  homme 
attaque  le  roc  à  coups  de  pic  pour  ouvrir  de  nouvelles  ni- 
ches, tant  le  cirque  est  prompt  à  remplir  les  places. 

Un  sentiment  très-pur,  très-naïf  du  christianisme  des 
premiers  siècles  règne  dans  cette  toile,  d'un  aspect  reli- 
gieux et  placide,  où  l'auteur  a  cherché  et  trouvé  la  simpli- 
cité croyante  des  anciens  maîtres,  sans  pousser  cependant 
.  jusqu'à  l'archaïsme  du  dessin  et  de  la  couleur.  Peut-être  y 
a-t-il  dans  sa  composition  abus  de  lignes  horizontales..  S'il 
est  puéril  de  faire  invariablement  pyramider  ses  groupes,  il 
ne  faut  pas  non  plus  donner  dans  l'excès  contraire.  Ici,  le 
défaut,  si  c'en  est  un,  tient  au  sujet;  il  était  difficile  de  re- 
présenter ces  cadavres  autrement  que  dans  le  sens  trans- 
versal; cette  inflexible  ligne  droite  n'est-elle  pas  l'attitude 
que  la  mort  prend  pour  l'éternité.^ 
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Nous  aimons  beaucoup  la  Confréi'ie  de  Saint-Roch  se 
rendant  à  Saint-Marc  le  jour  de  la  Fête-Dieu  à  Venise; 
les  frères,  vêtus  d'une  robe  blanche  et  d*un  camail  bleu , 
portent  la  statue  dorée  du  saint  et  défilent  processionnelle- 
ment.  H.  Lenepveu  a  varié  Jort  habilement,  par  des  diffé- 
rences presque  insensibles,  mais  qui  suffisent  à  rompre 
l'uniformité,  ces  deux  files  de  personnages,  tous  semblables 
et  marchant  vers  le  spectateur. 

Le  pape  Pie  IX  à  la  chapelle  Sixtine  se  fait  voir  avec 
plaisir,  même  après  deux  chefs-d'œuvre  de  M.  Ingres,  ce  qui 
n*est  pas  un  médiocre  éloge  pour  M.  Lenepveu  :  il  a  touché 
à  la  hache  et  ne  s* est  pas  coupé. 

Le  talent  de  M.  Jalabert  a  quelque  chose  de  tendre,  de 
délicat,  de  féminin,  qui  charme  et  vous  empoche  de  lui. dé- 
sirer plus  de  force  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  s'élever  à  la 
vigueur  lorsqu'il  le  veut,  mais  sa  vraie  jaature  est  la  grâce. 
—  Son  Christ  au  jardin  des  Oliviers  sort  de  sa  manière 
habituelle,  et  montre  qu'il  peut  aussi  toucher  la  corde  sé- 
vère :  il  fait  nuit;  les  oliviers  centenaires  découpent  leurs 
branches  noires  sur  un  ciel  d'un  bleu  sombre.  Jésus,  après 
avoir  essuyé  la  sueur  sanglante  do  sa  veillée  d'agonie,  des- 
cend la  pente  de  la  colline  pour  se  livrer  aux  soldats,  mal- 
gré le  bouillant  apôtre  qui,  en  dépit  de  la  parole  divine, 
veut  défendre  son  maître  avec  le  glaive,  dût-il  périr  lui- 
même  par  le  glaive.  Les  torches  et  les  lanternes  de  l'escorte 
jettent  dans  le  fond  du  tableau  des  lueurs  rougeâtres  dont 
les  reflets  éclairent  et  trahissent  le  Christ.  —  La  toile  de 
M.  Jalabert  a  un  aspect  nocturne  et  triste,  en  harmonie 
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avec  la  scène  qu'il  représente.  Goya  a  traité  le  même  sujet 
dans  un  tableau  qui  orne  la  sacristie  de  la  cathédrale  à 
Tolède,  mais  avec  une  trivialité  tumultueuse  et  puissante, 
des  noirs  profonds  et  des  éclats  de  lumière  à  la  Rem- 
brandt; il  s'est  surtout  réjoui  à  brosser  d*une  façon  tru- 
culente les  trognes  hideuses  et  farouches  de  la  soldatesque. 
H.  Jalabert,  cherchant  Teffet  moral,  a  tout  subordonnée 
la  tète  du  Christ,  qui  est  très-belle,  très-noble  et  très- 
touchante. 

L'on  a  tant  fait  d'Annonciations,  qu*il  semble  que  ce  thème 
ne  puisse  plus  être  varié.  Cependant  V Annonciation  deM.  Ja- 
labert  est  nouvelle;  le  mouvement  de  la  Vierge,  qu^effraye 
cet  ange  apparu  tout  à  coup  dans  son  humble  chambre, 
n'avait  été  trouvé  par  aucun  peintre.  —  Il  est  d'une  chasteté 
et  d'une  pudeur  de  sensitive. 

Quelle  délicieuse  créature  que  cette  Villanella  descendant 
Tescalier  de  marbre  tout  en  filant  sa  quenouille  et  son  rêve 
sur  un  fond  d'azur  et  de  blancheur  !  Ce  charmant  tableau 
vient  d'avoir  les  honneurs  de  la  gravure  et  sera  bientôt  po- 
pulaire. 

M.  Jalabert  fait  aussi  le  portrait  avec  une  distinction 
rare,  et  nous  le  croyons  appelé  à  un  succès  de  vogue  dans 
la  représentation  des  types  de  high  life,  comme  disent  les 
Anglais.  Son  portrait  de  madame  la  comtesse  B***  est  ex- 
cellent. Ceux  de  madame  G.  et  de  madame  M.  joignent  au 
charme  de  la  plus  suave  exécution  le  mérite  d'une  ressem- 
blance parfaite.  Nous  en  dirons  autant  du  portrait  de  M.  F., 
un  des  meilleurs  du  salon  pour  la  fidélité  de  la  physiono- 

i. 
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mie,  raisance  de  la  pose,  le  ton  vrai  des  ehairs  et  le  travail 
habilement  dissimulé  du  pinceau. 


xxvï 


U.    HORACE   VERNET 


L'art  semble  avoir  besoin  de  perspectives  et  de  recul  pour 
bien  discerner  les  objets,  comme  le  presbyte  qui  est  obligé 
d'éloigner  de  ses  yeux  le  livre  qu'il  veut  lire;  il  aime  à 
plonger  ses  regards  hors  du  temps  actuel,  dans  les  siècles 
passés,  et  il  s  échappe  volontiers  de  son  milieu  pour  s*élancer 
vers  les  régions  lointaines.  La  réalité  ambiante  a,  en  effet, 
quelque  chose  de  précis,  de  certain,  d'arrêté  qui  se  prête 
peu  aux  transformations  de.Tidéal  et  du  style.  Ce  que  le 
peintre  emprunte  à  la  nature,  il  1  agrandit,  en  élague  les 
détails,  et  l'entoure  d'une  atmosphère  spéciale  ;  c'est  une 
création  encore  plus  qu'une  copie,  quoique  le  monde  exté- 
rieur en  ait  fourni  les  formes.  Les.  scènes  et  les  sujets  con- 
temporains sont  particulièrement  rebelles  à  ce  travail 
d'idéalisation.  Il  est  trop  aisé  de  comparer  le  type  avec 
l'œuvre,  et  les  esprits  exacts  relèvent  sévèrement  toute  diflé- 
rence,  sans  penser  que  ia  prunelle  de  l'artiste  n'est  pas  Vob- 
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jectif  d'un  daguerréotype,  et  qu'un  vrai  peintre  doit  mêler 
son  sentiment  à  la  reproduction  des  choses.  L*admiratioa 
et  l'étude  des  cbefs*d'ceuvre  de  l'antiquité  et  de  la  renais- 
sance sont  aussi  pour  beaucoup  dans  cette  façon  de  voir; 
lorsqu'on  a  dessiné  d'après  la  bosse  tous  les  dieux  et  tous 
les  héros,  estompé  les  torses  de  cette  population  marmo- 
réenne qui  semble  n  avoir  jamais  connu  le  vêtement,  il  est 
bien  difficile,  pour  ne. pas  dire  impossible,  de  comprendre 
l'espèce  de  beauté  que  peuvent  offrir  nos  pauvres  formes 
sous  nos  habits  étriqués  et  de  couleur  sombre. 

Aussi  faut-il  savoir  beaucoup  de  gré  à  ceux  qui  abordent 
rbistoire  de  leur  temps  et  Texprimënt  en  y  ajoutant  une 
proportion  d'art  suffisante.  H.  Horace  Vernet  a  ce  mérite 
rare  de  n'avoir  pas  fait  comme  tant  d'autres  des  guerriers  à 
cuirasse  d'airain,  à  casque  classique  surmonté  d'une  aigrette 
rouge,  à  bouclier  orné  d'un  bas-relief  circulaire,  mais  d'a- 
voir représenté  tout  bonnement  des  soldats  avec  shako, 
bonnet  à  poif,  buffleteries,  giberne,  sac,  guêtres,  capote  ou 
dolman,  selon  l'uniforme,  tels  qu'ils  sont  en  effet  et  que 
chacun  peut  les  voir  à  la  parade  ou  à  la  bataille.  Quand  il 
a  voulu  peindre  des  cavaliers,  il  ne  les  a  pas  campés  tout  nus 
sur  les  coursiers  de  marbre  de  Phidias,  comme  c'est  l'habi- 
tude ;  mais  il  leur  a  mis  entre  les  jambes  des  chevaux  de 
régiment  fort  peu  historiques,  harnachés  d'après  l'ordon- 
aance  et  auxquels  un  instructeur  de  l'école  de  Saumur  ne 
trouverait  rien  à  reprendre. — Rien  n'a  l'air  plus  simple  en 
apparence,  et  rien  n'est  plus  difficile.  lia  poésie  des  temps 
modernes  n'estpas toute  faite  comme  celledes  tempsanciens; 
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il  faut  la  deviner,  la  dégager  et  inventer  des  formes  pour  la 


H.  Horace  Vernet  aura  cette  gloire  d^ivoir  été  de  son  épo- 
que, lorsque  tant  d'artistes  d*un  mérite  supérieur,  peut-être, 
se  renfermaientdans  la  sphère  de  l'idéal  et  n'en  descendaient 
pas,  vivant  abstraitement  aux  siècles  de  Périclès,  d'Auguste 
et  de  Léon  X. — Il  n'a  pas  eu  comme  eux  d'illustres  modèles, 
des  traditions  sacrées,  des  règles  certaines  ;  il  lui  a  fallu  tout 
créer,  dessin,  couleur,  arrangement,  pour  peindre  ce  héros 
collectif  qu'on  appelle  l'armée,  et  qui  vaut  bien  Achille  ou 
Hector,  quelque  admiration  qu^on  professe  d'ailleurs  pour 
ces  personnages  homériques.  Sans  doute,  H.  Horace  Vernet 
ne  saurait  être  comparé,  pour  le  style  ou  le  coloris,  aux 
grands  maîtres  d'Italie,  de  Flandre  ou  d'Espagne;  mais  il 
est  original,  spirituel,  moderne  et  français.  Ce  sont*là  des 
qualités  dont  il  faut  tenir  compte,  quand  même  on  leur  en 
préférerait  d'autres. 

Une  salle  particulière  a  été  réservée  à  tf.  Horace  Vernet 
comme  à  M.  Ingres  :  il  eût  pu  aisément  en  remplir  plusieurs 
s'il  eût  réuni  son  œuvre  immense,  car  jamais  pinceau  ne 
courut  plus  sûr  et  plus  rapide  sur  la  toile,  jamais  fécondité 
no  fut  plus  laborieuse  et  plus  inépuisable. 

Les  peintres  de  batailles,  jusqu'à  M.  Horace  Vernet,  se 
contentaient  en  général  de  mettre  au  centre  de  la  composi- 
tion un  groupe  luttant  dans  des  poses  académiques,  et 
noyaient  le  reste  sous  des  flots  de  fumée.  Jemmapes,  Valmy, 
Hanau,  Hontmirail,  sont  conçus  d'une  manière  plus  mili- 
taire et  se  rapprochent  bien  davantage  de  la  réalité  probable  : 
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on  y  comprend  le  mouvement  des  troupes  et  le  sens  de  la 
bataille.  A  Jemmapes,  Dumouriez  et  son  état-major  occupent 
une  partie  du  premier  plan;  un  ofQcier  vient  faire  son  rap* 
port;  une  chaumière  incendiée  dont  les  habitants  déména- 
gent en  toute  hài«  brûle  à  la  droite  du  spectateur;  des 
soldats  portent  un  blessé  sur  un  brancard  formé  de  leurs 
ftisils  ;  plus  bas,  dans  un  ravin  qui  se  creuse  au  bas  de  la 
plate-forme,  une  charrette  traînée  par  de  forts  chevaux  ca- 
hote d'autres  blessés  ;  un  obus  vient  éclater  à  la  tête  du  con- 
voi et  fait  cabrer  les  hôtes  effrayées,  que  maintiennent  à 
grand  peine  les  conducteurs;  au  fond  s'étend  la  campagne 
rayée  de  lignes  de  troupes,  estompée  çà  et  là  par  les  fumées 
bleuâtres  des  batteries,  et  se  dessine  la  silhouette  de  la  ville. 
— Valmy  se  reconnaît  à  son  moulin  et  à  la  masure  transfor- 
mée en  ambulance  qui  lui  font  un  si  heureux  premier  plan; 
un  boulet. vient  de  tuer  le  cheval  de  KeJlermann  au  milieu 
de  ses  officiers,  qui  se  rapprochent  avec  intérêt  ;  des  che- 
vaux morts  et  dépouillés  de  leur  selle  gisent  sur  le  devant 
de  la  toile;  plus  loin,  une  triple  ligne  de  grenadiers  s*ébran1e, 
des  pièces  de  campagne  se  rendent  au  galop  à  la  place  dési- 
gnée ;  un  caisson  saute,  ouvrant  dans  les  rangs  son  cratère 
'  de  flamme  et  de  fumée,  et  Tœil  glisse  jusqu'à  Thorizon,  sur 
une  plaine  où  se  dessinent  des  mouvements  stratégiques. 

Des  arbres  rompus  ou  écimés  par  les  boulets,  des  caissons 
brisés,  une  charge  furieuse  où  les  dragons  autrichiens  et 
bavarois  tâchent  de  prendre  des  pièces  d*artillerie  aux  Fran- 
çais qui  se  défendent  comme  de  beaux  diables,  les  mille 
épisodes  d'une  semblable  lutte,  cavaliers  se  sabrant,  chevaux 


U  LES  BEAUX-ÂBTS  EN  SUIOPE. 

cabrés  ou  renversés,  telle  est  la  bataille  de  Hanau.  Celle  de 
Montmirail  saisit  par  une  solennité  mélancolique  et  une 
sévérité  d  effet  qui  ne  sont  pas  habituelles  à  M.  Horace  Ver- 
net.  —  Un  grand  nuage  ouvre  son  envergure  noire  sur  un 
ciel  livide  et  crépusculaire  ;  la  campagne  est  sombre  ;  quel- 
ques petits  arbres  découpent  leurs  ramures  grêles  sur 
rhorizon  t>larard.  Au  premier  plan,  près  d'un  arbre  effeuillé, 
se  dresse  sinistrement  une  croix;  des  soldats  russes  cher- 
chent à  se  couvrir  derrière  un  mur  qu'attaquent  des 
tirailleurs  français;  des  pelotons  de  grenadiers  s'avancent  au 
pas  de  charge  pour  soutenir  les  tirailleurs  ;  un  ofOcier  russe 
à  cheval  franchit  le  mur  et  donne  à  sa  troupe  Tordre  de  se 
replier. 

Ce  qui  caractérise  le  talent  de  H.  Horace  Vernet  dans  les 
tableaux  que  nous  venons  de  décrire  sommairement,  c'est 
l'habileté  avec  laquelle  il  met  en  scène  les  multiples  person- 
nages du  drame  militaire;  aucun  n'est  oisif,  tous  concoureni 
à  l'action  :  ceux-ci  attaquent,  ceux-là  se  défendent  ;  les  uns 
tuent,  les  autres  meurent,  avec  une  variété  d'attitudes  vrai- 
ment extraordinaire  ;  toutes  sortes  d'épisodes  ingénieux  rom- 
pent les  lignes  forcément  régulières  d'un  tableau  de  bataille: 
un  cheval  qui  tombe,  un  blessé  qu'on  enlève,  une  cantinière 
offrant  son  bidon  d'eau-de-vie  aux  soldats,  un  aide  de  camp 
portant  un  ordre  au  galop,  un  général  étudiant  les  positions 
derennemi,  tout  cela  heureusement  trouvé etspirituellement 
peint.  M.  Horace  Vernet  connaît  à  fond  les  uniformes  de 
l'armée  française  depuis  1792  jusqu'à  nos  jours;  il  ne  ae 
trompera  pas  d'un  bouton  ou  d'un  passe-poil,  «t  il  babiUe 


PEINTURE,  SCULPTURE.  15 

ses  recrues  avec  la  prestesse  la  plus  eiacte  :  il  sait  aussi  par- 
faitement rauatomie  et  les  allures  du  cheval,  et  ceux  qu'il 
fait  se  tieunent  toujours  sur  leurs  jambes,  qu*ils  marchent, 
.  trottent  ou  galopent.  C'est  un  talent  héréditaire,  Carie  Ver- 
net  était  un  excellent  peintre  hippique,  quoique  ses  chevaux 
péchassent  par  trop  de  maigreur. 

La  gravure  a  tellement  popularisé  les  œuvres  de  M.  Ho- 
race Vemet,  qu'il  est  presque  superflu  de  les  décrire.  Les  gens 
même  les  plus  étrangers  aux  arts  les  ont  vues  mille  fois  au 
vitrage  des  marchands  d'estampes  :  qui  ne  s'est  arrêté  devant 
Ia  Barrière  de  CUchy,  V  Épisode  de  la  campagne  de  Francei 
Peu  de  peintures  ont  joui  d'une  vogue- semblable  :  l'intérêt 
tout  national  du  sujet,  l'exact  sentiment  moderne,  l'exécu- 
tion intelligible  et  nette  expliquent  facilement  cette  réussite. 
La  Barrière  de  CUchy  reste  un  des  meilleurs  tableaux  de 
Tartiste.  La  scène  est  grande,  simple  et  vraie.  Les  raflinés 
seuls  pourraient  désirer  une  touche  un  peu  moins  mince, 
une  pâte  un  peu  plus  épaisse. 

Arrivons  maintenant  à  la  campagne  d'Ârrique,  dont 
H.  Horace  Vernet  nous  a  donné  presque  tous  les  bulletins 
pittoresques. 

La  Smala,  quai  que  soit  le  jugement  qu'on  en  porte,  est 
une  œuvre  originale  et  hardie.  L'artiste,  par  une  innovation 
vraiment  moderne,  a  introduit  le  panorama  dans  le  tableau 
d'histoire.  Sa  toile,  d'une  dimension  extraordinaire  et  beau* 
coup  plus  large  que  haute,  se  déroule  comme  une  longue 
bandelette  et  pourrait  presque  s'appliquer  à  rintérieur 
d*une  rotonde  comme  la  BataiUedEylau  on  AesPfframides, 
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Cette  peinture  cyclique,  que  l'œil  ne  saurait  embrasser 
d'un  regard,  et  le  long  de  laquelle  il  faut  marcher  pour  en 
saisir  les  différents  détails,  rompt  avec  les  anciennes  habi- 
tudes de  l'art.  La  composition  doit  nécessairement  avoir 
plusieurs  foyers  rattachés  les  uns  aux  autres  par  les  épisodes 
intermédiaires.  Autrefois  les  gothiques  peignaient  naïvement 
sur  la  même  toile  les  diverses  phases  d'une  légende;  H.  Ho- 
race Vemet,  qui  n'est  ni  naïf  ni  gothique,  a  peint  une  action 
complexe  et  simultanée  avec  toutes  ses  péripéties. 

Le  sujet  était  un  des  plus  beaux  que  la  peinture  pût  rêver  ; 
il  prêtait  à  une  de  ces  compositions  torrentueuses  qu'affec- 
tionnait Rubens,  entraînant  avec  elle,  parmi  les  hommes, 
les  chevaux,  les  femmes  et  les  enfants  tordus  et  roulés  en- 
semble, une  écume  de  pierreries,  d'armes,  d'étoffes,  de  vases, 
d'objets  précieux,  amour  et  ressource  du  coloriste.  M.  Horace 
Vemet  l'a  compris  autrement,  et  nous  ne  pouvons  dire  qu'il 
ait  eu  tort  :  il  n'a  pas  cherché  à  poétiser  la  scène,  à  la 
transfigurer  par  un  ruissellement  dégroupes,  par  une  phos- 
phorescence de  couleurs,  par  un  excessif  ragoût  de  touche. 
Il  a  voulu  en  donner  un  fac-similo  sans  se  souvenir  ni 
d'Anvers  ni  de  Venise.  —  Nous  avons  vu  l'Afrique  et  nous 
pouvons  répondre  de  la  vérité  de  ces  collines  pulvérulentes 
dénuées  de  végétation,  et  sur  lesquelles  se  déploie  comme 
une  tente  bleue  un  ciel  d'un  azur  égal.  Certes,  Descamps  ou 
Marilhat  aurait  fait  tomber  une  lumière  plus  intense  et  plus 
brûlante  sur  ces  terrains  qui  prennent  au  soleil  des  nuances 
fauves  comme  celles  des  peaux  de  lion;  ils  eussent  traversé 
de  rayons  d'or  la  poussière  soulevée,  trouvé  quelque  effet 
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bizarre  et  splendide,  mais  qui  eût  pu  paraître  moins  vrai, 
surtout  à  ceux  qui  n*oiit  pas  cet  œil  visionnaire  dont  parle 
le  poëte. 

Lirruption  soudaine  de  nos  troupes  au  milieu  du  camp 
surpris  est  rendue  avec  cette  vivacité  de  composition  et  de 
touche  qui  caractérise  H.  Horace  Yernet.  L'escadron  de 
chasseurs  d'Afrique  qui  charge  le  sabre  haut  offre  des  diffi- 
cultés de  raccourci  que  nul  artiste  n'eût  peut-être  pu  sur- 
monter. Ces  files  de  chevaux  se  présentant  de  pleine  face  au 
spectateur  sont  un  véritable  tour  de  force  ;  les'  femmes  et  les 
enfants  à  demi  étouffés  sous  les  tentes  renversées,  les  trou- 
peaux effarés  commençant  la  déroute,  les  gazelles  familières 
sautant  hors  de  la  4oile,  le  juif  qui  emporte  sa  bourse,  la 
négresse  idiote  jouant  avec  une  tranche  de  pastèque  enfilée 
dans  un  bâton,  les  femmes  de  l'émir  que  les  nègres  tâchent 
de  hisser  sur  les  dromadaires,  les  luttes  partielles  des  Fran- 
çais et  des  Arabes,  offrent  à  l'œil  des  groupes  spirituels  et 
bien  mouvementés,  dont  les  interstices  sont  remplis  par  ces 
mille  accessoires  que  peut  fournir  le  trésor  éi'entré  d'une 
smala,  avec  ses  bizarres  richesses  orientales  :  yatagans  au 
fourreau  d'argent  repoussé,  tasses  de  filigrane,  aiguières  ci- 
selées, étoffes  tramées  d*or  et  de  soie,  colliers  de  perles  défi- 
lées, narghilehs  repliant  leurs  anneaux  de  cuir  sur  leurs 
carafes  en  acier  du  Khorassan,  chibouques  aux  fourneaux  do 
terre  dorée,  boites  de  cèdre  incrustées  de  nacre,  coffres  du 
Maroc  historiés  d'arabesques  comme  les  murailles  de  TAl- 
bambra,  fusils  constellés  de  coraux,  selles  de  velours  brodées 
d'or,  etc.  M.  Horace  Vemet  a  peint  tout  cela  d'une  brosse 
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aussi  sûre  qu'un  emporte-pièce,  en  façoa  de  trompe-l'oril, 
avec  cette  illusion  facile  qui  plait  tant  aux  mânes.  Nous  au- 
rions désiré  un  chatoiement  plus  vif,  une  couleur  plus  cu- 
rieuse et  plus  rare;  mais  tous  ces  détails,  quoique  traités 
rapidement,  sont  aussi  ressemblants  que  des  épreuves  de 
daguerréotype. 

La  Bataille  d'Uly  nous  parait  moins  réussie  que  la  Pridt 
de  la  Smala,  bien  qu'elle  offre  différents  groupes  trôs-bien 
ajustés  et  cette  connaissance  des  allures  et  des  costumes  mi- 
litaires qui  ont  fait  de  M.  Horace  Vernet  un  des  plus  brillants 
spécialistes  de  l'école  moderne.  Il  y  a  là,  comme  toujours, 
des  chevaux  aux  robes  satinées  et  brillantes,  qui,  s'ils  n'ont 
pas  le  style  et  Tampleur  de  ceux  deGéricauU,  n'en  sont  pas 
moins  très-acceptables  par  tout  écuyer  et  tout  officier  de 
cavalerie. 

On  peut  ranger  parmi  les  meilleurs  tableaux  du  maître 
ï Attaque  de  la  porte  de  ConstarUine.  Sous  1  étroit  arceau 
se  lancent  les  zouaves,  malgré  la  fusillade  des  Arabes  qu'on 
aperçoit  sur  les  toits  comme  des  fantômes  blancs  ;  ceux  qui 
tombent  sont  aussitôt  remplacés  :  avec  un  entrain  et  une 
furie  pareils,  le  passage  sera  bientôt  forcé. 

hdi  Campagne  de  Kabylie,  la  plus  récente  des  toiles  envoyées 
par  Tartiste,  représente  une  cérémonie  touchante  :  une 
messe  célébrée  au  camp,  sur  un  autel  de  tambours  que  sur- 
monte une  croix  de  bois  guiriandée  de  fleurs;  l'évoque  of- 
ficie, servi  par  un  moine  et  un  prêtre;  les  zouaves,  agenouillés 
respectueusement,  sont  rangés  autour  de  Taolel;  quelques 
Arabes  regardent  d'un  air  grave  ces  hommes  qui  prient; 
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une  cantinière  soulève  un  malade  pour  qu'il  puisse  voir  le 
saint  sacrifice,  et  le  canon  tonne  à  Télévation  de  Thostie. 
Sur  le  devant,  on  lit  sur  une  malle  :  Le  révérend  Régis^ 
abbé  de  la  Trappe,  à  Stwméli.  Au  troisième  plan,  le  fond 
vert  des  montagnes  de  la  Kabylie  fait  ressortir  et  papilloter 
les  tentes  blanches  du  camp. 

Parmi  les  épisodes  de  la  vie  arabe,  citons  le  Retour  de 
la  chasse  au  lion,  un  petit  tableau  charmante!  plein  d'esprit. 
La  peau  du  terrible  animal,  éeorché  sur  la  place  où  il  a 
succombé,  recouvre  presque  entièrement  un  âne  à  physio- 
nomie douce  et  paisible,  qui  trottine  guidé  par  un  jeune 
garçon  tout  fier  de  rapporter  au  douar  la  superbe  dépouille. 

La  Chasse  au  sanglier  et  la  Chasse  au  mouflon  sont  com- 
posées avec  beaucoup  de  feu  et  d'entrain,  et  offrent  ce 
mélange  de  chevaux,  de  chiens,  d'hommes  et  d'animaux  où 
se  complaît  le  talent  de  H.  Horace  Vernet.  Il  est  fâcheux 
qu'une  exécution  trop  lisse  et  trop  égale  refroidisse  ces  deux 
jolies  toiles. 

Le  travestissement  des  sujets  bibliques  en  sujets  arabes 
est  à  la  mode  depuis  quelques  années.  M.  Horace  Vernet,  à  qui 
l'Afrique  est  si  familière,  ne  pouvait  manquer  de  faire  en- 
dosser le  costume  bédouin  à  quelques  personnages  du  Vieux 
Testament.  Sa  Rebecca  à  la  fontaine  est  une  femme  kabyle 
donnant  à  boire  à  un  Êiiézer  musulman  dans  un  de  ces  vases 
d'argile  que  l'on  bouche  avec  des  feuilles  de  figuier. 

— Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  ce  point  à  propos 
d*un  tableau  de  H.  Ronot  ;  il  est  très- probable,  pour  qui 
connaît  l'immobilité  de  TOrient,  que  les  Arabes  portent 
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aujoardliui  le  même  costume  que  les  habitants  de  la  Pales- 
tine à  répoque  patriarcale  ;  mais  la  Bible,  ainsi  traitée,  perd  ^ 
toute  sa  couleur  historique. — Il  y  a  des  traditions  qu'il  faut 
suivre  même  lorsqu'on  les  a  reconnues  fausses. 

Décidément,  les  Anglais  savent  mieux  peindre  que  nous 
les  habits  rouges  dans  les  tableaux  do  chasse.  M.  Grant 
rendrait  des  points  à  H.  Horace  Vernet  ;  il  a  su  sauver  avec 
plus  de  bonheur  que  Tartiste  français  l'éclat  un  peu  criard  j 

de  l'écarlatc  au  milieu  d'un  paysage  d'automne  ;  le  turf  et  ^ 

le  sport  se  naturaliseront  difficilement  dans  notre  peinture  ; 
le  Rendezr^ousde  chasse  est  cependant  une  scène  très-adroi- 
tement croquée,  et  fournirait  un  excellent  motif  aux  graveurs 
merveilleux  d'outre-Hanche. 

Vlntéî'ieur  d'atelier  est  comme  un  résumé  du  talent 
de  M.  Horace  Vernet.  On  y  voit  un  cheval  établi  dans  une 
espèce  de  loge,  des  boxeurs  nus  jusqu'à  la  ceinture  et  les 
poings  emmitouflés  de  gros  gants,  des  amateurs  qui  font  des 
armes,  d'autres  qui  fument  des  cigarettes,  assis  sur  les  tam- 
bours, ou  manient  un  fusil  de  munition,  tandis  que  le  peintre, 
la  paletteaupouce,  travaille  sans  ôtredérangé  par  ce  tumulte. 

Nous  croyons  que  Ylnva^ion  du  dwléra  à  bord  de  la 
Melpomène  eût  gagné  à  être  réduite  aux  proportions  d'un 
tableau  de  chevalet.  Cependant  la  figure  du  jeune  mousse,  , 

dont  les  officiers  de  &anté  tâtent  le  pouls  et  qu'a  déjà  touché  J 

l'aile  bleue  du  fléau  asiatique,  exprime  une  anxiété  conte- 
nue très-bien  sentie;  le  cadavre  que  Ton  monte  de  Tentrc- 
pont  pour  le  jeter,  sans  doute,  à  la  mer,  est  un  morceau 
anatomique  bien  dessiné  et  bien  peint. 
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Judith  coupant  la  tête,  à  HoUrpheme  a  obtenu  parmi  les 
gens  du  monde  un  succès  de  vogue  lors  de  sa  première  ap- 
parition au  salon  de  1851 .  En  effet,  on  ne  saurait  nier  que 
la  scène  ne  soit  disposée  d'une  façon  très-dramatiqùe  et  que 
la  veuve  de  Bethulie  n'ait  une  belle  tête  encadrée  de  magni- 
fiques cheveux  noirs  ;  mais  le  sujet  a  été  traité  d'une  façon  si 
supérieure  par  tant  de  grands  peintres,  que  M.  Hoace  Vernet, 
pour  le  renouveler,  a  été  forcé  de  recourir  à  la  bizarrerie. 

Les  deux  Mazeppa,  s'ils  ne  s'élèvent  pas  à  la  hauteur  de  la 
poésie  de  Byron,  n'en.sont  pas  moins  deux  toiles  très-remar- 
quables.— Un  peintre  de  chevaux  comme  M.  Horace  Vemet 
ne  pouvait  guère  trouver  un  sujet  plus  heureux,  et  il  en  a 
tiré  un  excellent  parti.  Le  cercle  de  chevaux  cabrés,  échevc- 
lés,  sauvages,  qui  entourent  le  captif  tombé...  pour  se  rele- 
ver roi,  a  donné  l'occasion  à  Tartiste  de  déployer  toute  sa 
science,  toute  son  habileté.  Le  Mazeppa  poursuivi  sur  sa 
cavale,  à  laquelle  il  est  lié  par  des  loups  aux  yeux  de  braise, 
est  aussi  fort  bien  réussi. 

Dans  le  portrait  du  frère  Philippe,  général  des  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  M.  Horace  Yernet  a  cherché  la  simplicité 
et  la  bonhomie. — Ce  digne  frère,  avec  sa  bonne  figure  sym- 
pathique qui  rappelle  celle  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  son 
grossier  vêtement  noir,  se  détache  admirablement  de  la 
muraille  blanche  qui  lui  sert  de  fond.  Le  portrait  du  maré- 
chal Vaillant  est  très-vrai  et  très-bien  peint. 
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XXVIl 


HM.    PIM  —   APPERT  —  C.    BORE  —  BELLàHGÉ   —    ftlESEHER 

H*"  O'CONKELL 

ET  DE  ROUGEMOKT  -^  Mil.  DIAZ  —  TIMBAL  ET  GIGODX 


On  représente  ordinairement  le  soldat  français  sous  son 
aspect  jovial  et  vainqueur,  avec  une  désinvolture  plus  tradi- 
tionnelle peut-être  que  vraie  ;  on  lui  donne  Tair  grognard» 
Tair  troupier,  Tair  crâne»  Tair  loustic,  rarement  Tair  grave. 
Nous  savons  que  Théroïsme  ^t  gai  en  France  et  que  la 
bonne  humeur  s*y  joint  au  courage;  ce  mélange  est  même 
le  fond  du  caractère  gaulois,  et,  diaprés  les  Qmtmentaires 
de  Cégar,  on  peut  voir  que  Tinsouciance  du  péril  est  depuis 
bien  longtemps  une  qualité  nationale.  Cette  valeur  sans  em- 
phase, qui  rit  et  fait  des  calembours  jusque  sous  la  mitraille, 
produit  une  vive  impression  parmi  les  nations  étrangères 
et  distingue  nos  troupes  parmi  toutes  les  autres.  Cependant 
la  guerre  a  son  côté  sérieux  et  terrible,  que  nos  soldats 
comprennent  sans  qu'ils. en  fassent  rien  paraître;  il  y  a 
dans  la  vie  militaire  une  alternative  de  passivité  et  d'ac- 
tion, un  dévouement  de  chaque  jour,  une  résignation  aux 
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souffrances  de  toute»  sortes,  one  acceptation  sous-entendue 
delà  mort,  un  stoïcisme  pratique,  un  idéal  d'honneur,  qui 
domnt  se  traduire  autrement  que  par  des  balancements  de 
hanches,  des  coudes  arrondis,  des  moustaches  filées  jusqu'à 
Toreille  et  un  sourire  goguenard  ;  c'est  ce  que  M.  Fils  a 
parfaitement  senti  :  d'autres  ont  peint  l'esprit  du  soldat 
français,  lui  en  a  peint  le  cœur. — On  se  souvient  do  sa 
DistrilmHon  de  vivres  à  la  porte  d'tme  caserne,  où  les 
pauvres  recueillaient  les  miettes  du  frugal  banquet  mili- 
taire, et  où  la  gamelle  faisait  TaumAne  àTécuelle.  Il  y  avait 
là  des  types  tré»-doux,  très-tendres,  très-sympathiques  et 
très-vrais^  ces  saints  Vincent  de  Paul  en  pantalon  garance 
taillaient  la  soupe  à  de  petits  enfants  affamés  et  souffreteux 
avec  une  complaisance  maternelle,  et  n'avaient  nullement 
cette  tournure  de  comparses  du  Cirque  que  leur  prêtent 
trop  souvent  les  peintres  de  batailles,  ce  qui  ne  les  a  pas 
empêchés  de  monter  d'un  sublime  élan  à  Tassaut  de  la 
tour  Halakoff.  M.  Fils  a  exposé  cet  année  Une  tranchée  de- 
vant Sébastapol,  une  Emlrnscade  de  zouaveSy  dans  un  style 
tout  différent  de  ce  qu'on  est  habitué  à  voir.  Les  zouaves, 
vêtus  de  leur  caban  à  capuchon,  ont  des  physionomies  fermes 
et  mélancoliques,  des  attitudes  simples  où  se  laissent  lire 
l'ennui  et  la  fatigue  d^une  longue  faction  ;  l'un  d'eux  tend 
aux  bandelettes  une  jambe  que  vient  d'atteindre  un  projec- 
tile ;  f  autres  regardent  entre  les  sacs  de  terre  et  les  fas- 
cines, ou  s'appuient  sur  leurs  armes  en  attendant  l'occasion 
de  s^en  servhr;  dans  Y  Embuscade,  on  les  voit  ramper  à 
terre  avec  leurs  fnsib  comme  tes  Mohieatns  de  Fenimore 
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Cooper,  profitant  du  moindre  boisson,  du  moindre  acci- 
dent de  terrain.  Un  clairon,  agenouille,  tend  l'oreille  au 
vent  pour  saisir  sans  doute  quelque  signal  lointain.  Au- 
dessus,  des  nuages  d'hiver  se  traînent  péniblement  sur  Tho- 
rizon  ;  Timpression  est  grave,  triste  et  touchante.  On  aime, 
on  plaint  ces  braves  soldats  autant  qu'on  les  admire,  car 
M.  Pils  les  a  montrés  sous  un  aspect  humain. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  H.  Appert  a  peint  les  Sanirs 
de  charité  en  Crimée.  —  Derrière  un  tertre  à  peu  prés  a 
l'abri  des  balles,  les  saintes  filles  examinent  un  soldat  blessé 
dont  la  poitrine  découverte  Jaisse  voir  la  plaie;  elles  s'em- 
pressent autour  de  lui  avec  les  attentions  et  les  .délicatesses 
des  femmes  arrachant  les  flèches  de  saint  Sébastien  ;  Fune 
d'elles  lève  les  mains  au  ciel  et  prie.  En  chirurgie,  ces  an- 
ges charitables  sont  de  l'avis  d'Ambroise  Paré,  qui  di* 
sait  :  «  Je  le  pansai.  Dieu  le  guérit.  »  —  Un  highlander 
couché,  au  premier  plan  du  tableau,  reçoit  également  des 
soins.  —  La  tête  du  blessé  a  une  beauté  grave,  une  expres- 
sion stoïque  en  même  temps  qu'attendrie,  très-bien  com- 
prises et  rendues.  M.  Appert  a  une  façon  dépeindre  sérieuse 
et  robuste  qui  va  bien  au  sujet. 

M.  G.  Doré,  dans  sa  Bataille  de  VAlma,  s'est  éloigné  des 
dispositions  habituelles;  il  a  |ait  une  bataille  de  soldats: 
les  zouaves  escaladent  les  pentes  rapides  de  la  montagne 
avec  une  impétuosité  tumultueuse,  culbutant  les  Russes 
surpris.  Le  mouvement  ascensionnel  de  la  vaillante  cohorte 
est  très-bien  rendu  ;  on  dirait  un  torrent  qui  rebrousse  vers 
sa  source.  Les  épisodes  disparaissent  dans  le  tourbillon,  et 
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]*œil  entraîné  ne  saisit  aucun  détail.  L*exécution,  beaucoup* 
trop  rapide,  dépasse  en  fougue  les  esquisses  les  plus  fié- 
vreuses, et  Ton  croirait,  à  certains  tons  boueux,  que  Tartiste 
n*a  pas  même  pris  le  temps  d* essuyer  son  pinceau.  Pourtant 
ce  n'est  pas  une  chose  médiocre  que  la  Bataille  de  VAlma, 
il  y  a  là  vie,  force  et  volonté  :  M.  6.  Doré  possède  une  des 
plus  merveilleuses  organisations  d'artiste  que  nous  connais- 
sions. A  peine  âgé  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  il  a  déjà 
fait  plus  de  dix  mille  dessins  d'une  invention  inépuisable 
et  d'une  fantaisie  effrénée:  ses  illustrations  de  Rabelais,  des 
Contes  drolatiques  et  des  Légendes  populaires  sont  des 
chefs-d'œuvre  où  le  réalisme  le  plus  puissant  se  mêle  au 
caprice  le  plus  rare.  Son  atelier  regorge  de  toiles  immenses, 
ébauchées  avec  une  furie  qui  dépasse  celle  de  Goya,  puis 
laissées  et  reprises,  où,  dans  un  chaos  de  couleurs,  étîn- 
cellent  des  morceaux  de  premier  ordre  :  une  tête,  un  torse, 
un  pourpoint,  enlevés  comme  pourraient  le  faire  Rubens, 
Tintoret  ou  Vélasquez.  Nous  ignorons  si  M.  Doré  se  déga- 
gera jamais  complètement  des  nuages  qui  Toffusquent; 
mais,  dés  à  présent,  à  travers  les  vapeurs,  brille  un  rayon 
de  génie  ;  oui,  de  génie,  un  mot  dont  nous  ne  sommes 
pas  prodigue  :  il  est  bien  entendu  que  nous  parlons  seule- 
ment de  l'avenir  du  peintre.  Le  dessinateur  a  pris  son  rang. 
Le  talent  de  M.  Bellangé  tient  le  milieu  entre  celui  d'Ho- 
race Vemet  et  de  Charlet;  il  est  net,  facile,  spirituel,  et  la 
plupart  des  réflexions  que  nous  venons  de  faire  tout  à  l'beurer 
pourraient  s'y  appliquer.  Ses  soldats  sont  un  peu  des  soldats 
de  convention  ;  mais  leur  fourniment  est  si  bien  astiqué, 

IF.  2 
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ils  manoravrent  d'une  manière  si  précise»  ils  s'élancent  de 
si  bon  oœar  au  commandement,  qu'on  leur  pardonne  vo- 
lontiers. La  Bataille  de  VAlma  est  digne  de  la  réputation 
que  le  peintre  s'est  faite  dans  ce  genre  particulier,  où  les 
exigences  stratégiques  contrarient  souvent  les  exigences  de 
Fart;  le  Départ  du  canUmnemetUy  la  Ronde  de  nuity  les 
Péniblee  Adieux,  le  Traînard,  sont  des  petites  scènes  trai- 
tées avec  esprit  et  sentiment. 

Peu  d'artistes  possèdent  au  même  degré  que  H.  Riesener 
le  don  et  la  science  de  la  couleur;  il  n'est  pas  inférieur 
sous  ce  rapport  à  Delacroix,  à  Decamps,  à  Diaz  et  autres 
princes  de  la  palette.  —  Ses  tableaux  ne  seraient  éteints 
par  aucun  voisinage  dans  une  galerie  vénitienne,  espagnole 
ou  flamande.  Sa  IMa  est  une  chose  charmante.  Peut-être 
dira4-on  que  cette  jolie  fille  aux  joues  roses,  aux  yeux 
couleur  de  bluet,  qui  se  débat  en  riant  dans  ses  cheveux 
blonds  sous  la  grande  aile  argentée  du  cygne,  ne  rappelle 
en  aucune  façon  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  type 
grec.  Hais  comme  elle  est  jeune  et  fraîche,  et  vivante! 
comme  la  lumière  tremble  en  frissons  luisants  sur  le  grain 
de  sa  peaul  comme  le  sang  court  dans  ses  veines!  comme 
son  corps  ondule  avec  souplesse  1  Quelle  franchise  de  brosse  ! 
quelle  virginité  de  ton!  quelle  chair  palpitante  et  vraie! 
C'est  la  nature  même. 

Outre  sa  Léda,  H.  Riesener  a  exposé  une  Vénus  et  une 
Bacchante,  non  qu'il  soit  particulièrement  mythologique, 
mais  parce  que  la  Fable  offre  à  son  pinceau  des  occasions 
de  nu  que  les  sujets  actuels  ne  comportent  pas;  —  sans 
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eela  M.  Hiesener  D'ouvrirait  jaoïaig  le  dictionnaire  de 
Ghomprë,  —  son  talent  est  tout  moderne,  et  lorsqu'il  peint 
des  Vénus  et  des  Bacchantes,  il  ne  colorie  pas  des  plâtres 
antiques,  mais  représente  le  modèle  qu'il  a  sous  les  yeux 
avec  cet  amour  de  la  nature  qui  devient  de  plus  en  plus 
rare.  Vénus,  assise,  le  torse  nu,  le  bas  du  corps  enveloppé 
d'une  draperie  bleue,  s'amuse  à  lutiner  Gupidon  ;  Testhé- 
tique  n'a  rien  à  voir  dans  ce  sujet  si  simple,  mais  la  toile 
réxouit  Toeil  comme  un  bouquet  bien  assorti  :  c'est  le  plus 
frais  épanouissement  de  tons  blancs,  roses,  bleutés,  blonds, 
transparents,  qui  puisse  rayonner  sur  le  fond  de  velours 
d'un  paysage  ombreux  ;  la  tête  du  Gupidon,  toute  bouclée 
de  petits  cheveux  noirs,  est  délicieuse  :  —  celle  de  la  mère, 
pour  ne  pas  ressembler  à  la  Vénus  de  Hilo,  n'en  est  pas 
moins  un  type  charmant  de  jeune  femme.  La  Bacchante 
qui  se  présente  en  raccourci ,  se  roule  sur  sa  peau  de  tigre 
avec  une  fureur  orgiaque  admirablement  rendue  :  la  pour- 
pre du  vin  enflamme  ses  joues;  ses  yeux  pâmés  étincellent 
dans  une  vapeur  humide;  sur  ses  lèvres  rouges,  enir'ouvertes 
comme  une  grenade  crevée,  voltige  le  vague  sourire  de 
l'ivresse;  le  torse  se  modèle  puissamment,  et  Jordaëiis  ne 
Teût  pas  revêtu  d'une  couleur  plus  chaude  et  plus  vivace  : 
les  fonds,  les  chairs,  les  pampres,  la  peau  de  bête,  tout 
est  emporté  au  bout  de  la  brosse  avec  une  fougue  de  touche 
bien  rare  maintenant  que  la  peinture  se  fait  méticuleuse  et 
prudente,  et  remplace  l'art  par  le  métier.  Ce  corps  de  Bac- 
chante est  un  des  meilleurs  morceaux  de  l'école  française; 
il  est  fâcheux  que  la  tête  ne  s'y  rajuste  pas  bien. 
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Nous  aimons  beaucoup  aussi  la  Petite  Égyptienne  et  sa 
Nourrice  :  avec  quelle  gravité  dédaigneuse  elle  se  laisse 
mettre  sa  babouche  par  la  négresse  accroupie  à  ses  pieds, 
et  comme  elle  est  jolie  avec  son  tarbouch  rouge  à  houppe 
bleue,  ses  colliers  de  requins,  sa  veste  de  velours  brodé,  son 
pantalon  de  taffetas  et  toute  sa  folle  toilette  orientale  !  Ce 
splendide  costume  était  pour  M.  Riesener  une  bonne  fortune 
qu'il  n'a  pas  manquée,  car  il  ne  peint  pas  moins  bien  les 
étoffes  que  les  chairs,  et  il  a  fait  reluire  ces  ors,  miroiter 
ces  velours,  frissonner  ces  soieries  comme  Delacroix  lui- 
môme  Teùt  pu  faire.  La  Petite  Égyptienne  et  m  NounHce 
tiendraient  honorablement  leur  place  au  Luxembourg  à 
côté  des  Femmes  d'Alger. 

Ces  ouvrages  remontent  à  quelques  années  et  résument 
le  passé  de  H.  Riesener;  il  n*a  pu  faire  admettre,  et  nous 
le  regrettons,  aucune  toile  nouvelle  à  TExposition  univer- 
selle; la  comparaison  eût  été  curieuse.  Une  chapelle  à 
l'hospice  de  Charonton,  un  plafond  à  l'Hôtel  de  Ville,  des 
figures  allégoriques  a  la  bibliothèque  du  Sénat,  remarqua- 
bles par  le  beau  jet  de  la  composition  et  l'intensité  splen- 
dide de  la  couleur,  forment  la  partie  monumentale  de  l'œu- 
vre de  H.  Riesener,  dont  la  réputation,  plus  grande  parmi 
les  artistes  que  parmi  le  public,  est  loin  d'égaler  le  mérite. 

M.  Riesener  fait  aussi  le  portrait  et  le  pastel  d'une  façon 
supérieure  ;  nous  aurions  aimé  à  revoir  le  délicieux  portrait 
de  madame  R...,  qu'il  exposa  en  1849,  si  notre  mémoire 
nous  sert  fidèlement; — c'était  un  chef-d'œuvre.  La  copie 
valait  le  modèle. 
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C'est  aussi  une  coloriste  à  outrance  que  madame  Frédé- 
rique  O'Gonnell  :  —  un  talent  de  femme  tout  viril,  et  en- 
vers lequel  on  n'est  pas  obligé  à  la  moindre  galanterie. — 
Madame  O'Connell  se  rattache  à  cette  brillante  phalange  de 
Bonnington,  de  Devéria,  de  Scheffer,  de  Delacroix,  de  Bou* 
langer  et  de  tous  ceux  qui  essayèrent  de  fixer  sur  la  palette 
française,  un  peu  grise  jusqu'alors,  les  splendeurs  de  Venise 
et  d'Anvers.  Personne  mieux  que  madame  O'Connell  ne  sait 
réchauffer  un  ton  froid  d'un  glacis  d'ambre,  noyer  un  fond 
dans  les  ténèbres  chaudes  du  bitume,  faire  reluire  la  saillie 
d*UDe  aiguière  dorée,  mettre  un  reflet  blond  à  une  perle 
laiteuse,  animer  une  joue  bleuâtre  d'une  touche  rose,  sati- 
ner des  chairs  par  un  brusque  luisant,  friper  des  taffetas 
zinzolins,  roussir  à  point  un  jabot  de  dentelles,  fourbir  les 
reflets  d'une  cuirasse,  velouter  une  poche  et  farder  une 
rose;  elle  possède  à  un  haut  degré  ce  qu'en  argot  d'atelier 
on  appelle  la  sauce.  Gela  no  veut  pas  dire  que  le  poisson 
manque  sur  les  beaux  plats  ciselés  où  elle  pose  des  points 
lumineux  si  étincelants  :  mais  évidemment  tout  est  pour 
elle  prétexte  à  couleur;  elle  perçoit  les  objets  par  le  ton 
plutôt  que  par  la  forme;  le  prisme  la  frappe  plus  que  la 
ligne. 

La  Faunesse  ne  ressemble  en  rien  à  une  peinture  de 
femme  :  nulle  afféterie,  nulle  mignardise,  nulle  recherche 
de  fausse  grâce;  il  y  aurait  plutôt  excès  de  force;  madame 
O'Connell  n'a  pas  donné  des  pieds  de  chèvre  à  sa  Faunesse  et 
elle  a  bien  fait.  Souvent  les  sculpteurs  antiques  n'indiquaient 
l'animalité  chez  ces  dieux  hybrides  que  par  des  oreilles  poin- 

2. 
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taes  et  un  flocon  frisé  au  bas  de  Téchine;  Thabile  artiste 
n'avait  d'ailleurs  pas  besoin  de  ces  attributs  grossiers  pour 
faire  reconnaître  le  caractère  de  sa  Ogure;  à  ses  yeux  obli* 
ques,  à  son  nez  légèrement  épaté,  à  ses  pommettes  saillantes, 
à  son  large  sourire  un  peu  lascif,  à  ses  formes  robustes,  à 
son  coloris  vigoureux,  l'on  devine  tout  de  suite  la  coureuse 
'de  bois,  la  compagne  des  faunes,  des  égipans  et  dessyl- 
vains,  la  demi-déesse  rustique  qui  ne  dédaigne  pas  de  se 
mêler  au  cortège  d'Ampelos  parmi  les  ménades  et  les  mî* 
mallones.  Madame  O'Connell  Ta  représentée  nue  au  bord 
d'un  ruisseau,  une  jambe  croisée  sur  l'autre,  dans  une 
attitude  qui  donne  aux  lignes  une  flexion  serpentine  ;  la 
couleur  est  blonde  et  chaude,  d'un  beau  grain  mat,  la 
touche  ferme  et  hardie,  l'aspect  tout  à  fait  magistral. 

Madame  O'Connell,  qui  fait  très-bien  le  portrait  des 
autres,  réussit  le  sien  encore  mieux.  On  dirait  qu'elle  le 
détache  de  son  miroir  et  le  colle  sur  sa  toile,  tant  il  est 
vrai,  spirituel  et  vivant;  ce  sont  bien  là  ces  deux  diamants 
noirs  dans  cette  figure  blanche  et  ronde,  ces  mains  fines 
aux  doigts  rebroussés,  qui  semblent  copiées  de  Van-Dyck  et 
se  trouvent  bien  réellement  au  bout  des  manches  de  l'ar- 
tiste;  quant  au  costume,  il  est  de  la  fantaisie  la  plus  co- 
quette et  la  plus  ingénieuse.  Le  portrait  de  madame  G.  F. 
est' aussi  très-beau  ;  celui  de  H.  O'G.  se  distingue  par  une 
force  de  ton  et  une  largeur  de  touche  extraordinaires  ;  on 
ne  saurait  rien  voir  de  mieux  campé  :  c*est  à  la  fois  un  por- 
trait et  un  tableau;  quant  à  la  ressemblance,  elle  est  par- 
faite. Non  contente  de  peindre  à  l'huile,  comme  Couture  et 
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Ricard,  madame  O'ConneU  lutterait  avec  Cattermole  pour 
l'aquarelle,  et  égratigne  des  eaux-furtes  qu'on  ne  distingue- 
rait pas  dans  le  portefeuille,  à  moins  d'en  être  prévenu,  de 
celles  de  Rembrandt,  de  Diétrich  et  de  Boissieu. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  madame  O'Connell, 
disons  que  madame  de  Rougemont  ne  s*est  fiée  à  personne 
pour  reproduire  sa  tête  pittoresque  et  caractéristique.  Per* 
sonne,  en  effet,  n'eût  mieux  rendu  qu'elle  ses  yeux  espa* 
gnols  aux  sourcils  noirs,  son  teint  d'une  blancheur  mate, 
son  ovale  correct,  et  ce  costume  capricieux  qu'elle  s'est 
ajusté  avec  tant  de  goût. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  montant  au  Calvaire,  de 
M.  Timbal,  est  un  tableau  d'une  ordonnance  sage,  d'un 
dessin  correct,  et  dont  la  couleur  un  peu  triste  s'allie  bien 
avec  la  mélancolie  sévère  du  sujet.  Le  portrait  de  monsei- 
gneur Donnet,  cardinal-archevêque  de  Bordeaux,  au  mérite 
de  la  ressemblance  joint  celui  d'un  bel  agencement.  M.  Tim- 
bal a  drapé  à  grands  plis  et  avec  beaucoup  de  style  la 
pourpre  du  prélat;  c'est  un  des  meilleurs  portraits  du 
salon. 

Nous  aurions  vainement  cherché  à  deviner  le  nom  de 
l'auteur  des  Dernières  Larmes  à  la  simple  inspection  du 
tableau,  et  pourtant  nous  mettons,  sans  guère  nous  trom- 
per, la  signature  à  chaque  toile  d'artiste  contemporain.  Eh  ' 
bien,  les  Dernières  Larmes  sont  de  Narcisse  Ruy  Uias  de  la 
Peila,  plus  connu  sous  le  nom  de  Diaz  ;  le  livret  le  dit,  il 
but  croire  le  livret.  —  Cinq  femmes  d'une  blancheur  bla- 
farde s'élèvent  dans  un  del  grisâtre,  symbolisant  nous  ne 
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savons  trop  quoi,  mais  si  exsangues,  si  vides,  si  cotonneuses, 
qu'on  en  reste  stupéfait.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
enferment  Tartiste  dans  le  cercle  d'une  spécialité  ;  il  est  bon 
de  faire  de  temps  à  autre  des  voyages  de  découverte  hors 
de  ses  habitudes  et  d*aller  jusqu'au  bout  de  soi-même,  dût 
la  tentative  être  malheureuse  ;  nous  ne  blâmerons  donc  pas 
M.  Diaz  de  son  essai,  sûr  que  nous  sommes  qu'il  va  revenir 
aux  charmants  petits  sujets  qui  ont  fait  sa  gloire  et  sa  for- 
tune. Son  ambition  est  louable,  quoiqu'elle  ait  été  trompée; 
mais  qu'il  ne  s'imagine  pas  qu'il  y  ait  plus  de  mérite  dans 
une  toile  de  plusieurs  mètres  que  dans  un  panneau  grand 
comme  la  main  :  une  pépite  d'or  vaut  un  bloc  de  cuivre. 

S'il  n*est  pas  un  peintre  d'histoire,  H.  Diaz,  bien  que  la 
vogue  soit  à  ses  nymphes  et  à  ses  amours,  est  un  peintre  de 
paysage  de  la  force  de  Rousseau,  de  Troyon  et  de  Français. 
Seulement  il  néglige  ce  don  précieux  et  ne  s'en  sert  presque 
que  pour  faire  des  fonds  à  ses  figures  :  qui  mieux  que  lui, 
cependant,  sait  dans  un  dessous  de  bois  semer  sur  le  gazon 
les  ducats  du  soleil,  y  faire  tamiser  la  lumière  aux  feuilles, 
plaquer  de  mousse  Técorce  argentée  des  hêtres,  suspendre  la 
rosée  aux  herbes,  habiller  de  velours  l'épaule  maigre  des  ro- 
ches, entr'ouvrir  la  broussaille  par  où  passe  la  biche  effarée 
ou  le  chien  en  quête,  tracer  le  chemin  creux  du  bohémien  et 
du  braconnier?  Il  a  fait  dans  ce  genre  vingt  chefs-d'œuvre 
dont  il  ne  se  soucie  guère,  car  il  n'en  a  pas  mis  un  seul  à  cette 
grande  Exposition,  où  chacun  apporte  ses  titres  de  noblesse, 
dût-il  les  aller  chercher  dans  la  poudre  et  l'oubli.  —  La 
Nymphe  tourmentée  par  VAmaur,  la  Rivale,  la  Nymphe 


PEINTURE,  SCULPTURE.  35 

endarmie,  les  Présents  de  F  Amour,  la  Fin  d'un  beau  jour, 
sont  à  coap  sûr  de  charmantes  choses,  et  que  les  amateurs 
se  sont  disputées  au  poids  de  For;  mais  ce  ne  sont  que  les 
variations  peut-être  trop  multipliées  d'un  thème  connu,  et 
qui  se  répètent  d'elles-mêmes  sous  le  pinceau  de  Tartiste. 

M.  Diaz  vit  dans  un  petit  monde  enchanté  où  les  couleurs 
s'irisent,  où  les  rayons  lumineux  traversent  des  feuillages 
de  soie,  où  les  objets  sont  baignés  d'une  atmosphère  d*or  ; 
le  ciel  ressemble  à  l'or  bleu  du  col  des  paons,  les  gazons  se 
mordorent,  la  terre  scintille  comme  un  écrin,  les  étoffes 
miroitent  ou  s'effrangent  en  fanfreluches  étincelantes,  les 
chairs  prennent  des  tons  de  nacre  de  perle;  tout  tremble  et 
flamboie  comme  lorsqu'on  ferme  à  demi  ses  yeux  au  soleil 
et  qu'on  regarde  à  travers  les  cils;  avec  une  semblable 
palette,  on  peut  peindre  les  décors  de  Comme  il  vous  plaira 
ou  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  pour  un  théâtre  de  fées.  Il 
est  donc  inutile  de  chercher  à  sortir  de  cette  forêt  magique 
où  se  promènent,  les  pieds  dans  la  rosée,  le  front  dans  la  lu* 
mière,  les  pages  conduisant  les  levrettes  et  lesKing's-Charles, 
les  gitanas  à  la  ]upe  constellée  d'étoiles,  les  nymphes  égarées 
par  des  amours  de  Prudhon,  les  baigneuses  en  quête  d'une 
source  à  l'eau  diamantée  pour  y  plonger  leurs  corps  d'ar- 
gent, les  sultanes  jetant  leurs  tapis  de  Perse  sur  le  tapis  de 
l'herbe  au  milieu  d'une  clairière.  —  Seulement,  que  M.  Diaz 
se  méfie  des  cercles  tracés  par  les  danses  des  esprits;  quand 
on  y  tombe,  on  est  forcé  de  valser  jusqu'au  matin  sans  en 
pouvoir  sortir. 

II  parait  que  M.  Gigoux  ne  suit  pas  sur  le  calendrier  l'or- 
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dre  et  la  Diarehe  des  saisons,  car  il  fait  venir  la  moi8M>tt 
après  la  vendange;  mais  en  peinture  Ton  peut  sans  incon- 
vénient prendre  les  ciseaux  avant  la  Oaueille,  et  cueillir  la 
grappe  avant  de  seier  Tépi.  Qu'importe,  si  la  grappe  a  une 
couleur  d'ambre  ou  de  rubis,  si  la  gerbe  est  blonde  et  res- 
semble à  de  Forf  La  Moisson  fait  pendant  à  la  Vendange 
exposée  au  dernier  ou  à  Tavant-dernier  Salon.  I/artiste,  dont 
las  peintures,  destinées  à  orner  un  monument,  ont  les  di- 
mensions de  l'histoire,  a  transporté  la  scène  aux  temps  an- 
tiques. *—  C'est  toujours  là  qu'il  en  faut  revenir,  quoi  qu'on 
dise  ou  quoi  qu'on  die,  lorsqu'on  veut  avoir  des  nus,  des 
draperies,  des  nobles  formes  et  d'heureux  arrangements. 
Les  Grecs  ont  fait  le  plus  beau  rêve  de  la  vie,  et  depuis  bien 
des  siècles  nous  retournons  leur  songe.  H.  Gigoux,  qui  n'est 
point  un  classique  forcené,  que  nous  sachions,  s'est  bien 
gardé  de  faire  couper  ses  blés  par  des  paysans  ou  des  pay- 
eannes  modernes;  il  a  mieux  aixné  employer  de  belles  filles 
et  de  beaux  jeunes  gens  vêtus  de  courtes  tuniques,  ou  même 
pas  vêtus  du  tout;  il  a  pu  montrer  ainsi  qu'il  savait  peindre 
un  torse,  ce  qui  est  plus  difficile  que  de  peindre  un  gilet. 
La  Moisson  est  une  toile  d'une  couleur  blonde  et  riche, 
maintenue  dans  une  gamme  de  fresque  qui  fera  sur  la  mu- 
raille une  heureuse  opposition  aux  tons  safranés  et  vineux 
de  la  Vendange. 
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ÏXVIII 


MM.  PICOD  —  JOBHB-MJTAL  —  TOULMOUCHE  —  FOOLOHGMI 
HAMOlf  —  LBULLIEB 


Il  s'est  fait  autour  de  M.  Gërome  un  cénacle  de  délicats  et 
de  raffinés,  formant  dans  Tart  comme  une  sorte  de  petite 
Athènes,  et  dont  H.  Hamon  est  le  coryphée  :  le  Combat  de 
coqs  et  ^Intérieur  grec  du  jeune  maître  qui,  d*un  vaillant 
effort,  s'est  élevé  jusqu'à  la  grande  toile  du  Siècle  d'AugusUy 
sont  les  types  et  les  chefs-d'oeuvre  du  genre.  MM.  Picou, 
J(ri)bé-Duval,  Toulmouche,  Foulongne,  appartiennent  à  cette 
catégorie.  Ils  rappellent,  toute  proportion  gardée,  les  pœix 
minores  de  TÂnthologie  grecque,  esprits  charmants,  ingé- 
nieux, subtils,  mais  qui  ne  vont  guère  au  delà  de  l'élégie, 
de  fodelette  ou  de  Tépigramme,  ou  bien  encore  les  graveurs 
de  pierres  fines  qui  mettent  une  bacchanale  dans  un  chaton 
de  bague;  ils  ont  horreur  de  tout  ce  qui  est  vulgaire,  à  ef- 
fet, et  la  vigueur  leur  semble  presque  de  la  brutalité.  Ils 
peignent  en  sybarites  couronnés  de  roses,  avec  une  palette 
d'ivoire,  dans  des  ateliecs  pompéiens,  ayant  sur  une  table  de 
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bois  de  citre  Anacréon,  Théocrite,  Bion,  Moschus,  André 
Chénier,  dont  volontiers  ils  s'inspirent  :  à  défaut  des  hétaïres 
antiques,  de  Plangon,  de  Bacchis,  d'Archenassa,  les  filles  de 
marbre  et  les  dames  aux  camellias,  sûres  de  leur  beauté, 
viennent  furtivement  «poser  pour  eux,  et  ôtent  en  leur  fa- 
veur l'épingle  de  leurs  draperies  de  cachemire.  Le  gros- 
sier modèle  à  tant  la  séance  leur  répugnerait.  Ils  se  sont 
composé  ainsi  un  monde  coquet,  parfume,  fleuri,  où  ils  se 
complaisent  et  dont  ils  ne  veulent  pas  sortir.  En  effet,  rieQ 
n'est  plus  agréable  que  ce  gynécée  aux  colonnes  de  marbre 
peintes  de  minium  jusqu'à  mi-hauteur,  aux  murs  de  stuc 
revêtus  d'arabesques,  aux  pavés  de  mosaïque,  aux  caisses 
de  lauriers-roses  et  de  myrtes  que  rafraichit  le  jet  d'une 
fontaine,  tout  peuplé  de  belles  jeunes  femmes  et  de  jolis 
enfants.  Cependant,  de  même  qu'on  se  prend  à  souhaiter  un 
loup  parmi  les  moutons^de  Florian,  parfois  on  désire  un 
paysan  du  Danube  parmi  toutes  ces  élégances  et  ces  mol- 
lesses. Ce  boudoir  gréco-parisien,  imprégné  d'ambre  et  de 
musc,  finit  par  vous  entêter,  et  Ton  voudrait  ouvrir  la  fenê- 
tre pour  respirer  Todeur  du  feuillage  chargé  de  pluie,  l'a- 
rome  du  foin  vert,  ou  même  tout  bonnement  la  salubre 
senteur  de  Tétable;  mais  nous  avons  un  principe,  celui 
d'admettre  la  fantaisie  de  l'artiste  et  d'accepter  ce  qu'il  nous 
donne.  Demander  au  pommier  pourquoi  il  ne  produit  pas 
de  pêches,  et  au  jasmin  pourquoi  ses  fleurs  ne  sont  pas 
bleues,  nous  a  paru  de  tout  temps  une  sotte  question,  et 
nous  nous  en  sommes  toujours  abstenu,  quoique  la  critique 
ne  se  fasse  pas  faute  de  semblables  interrogations.  —  Nous 
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n'exigerons  donc  pas  des  Hercules  de  peintres  qui  n'ont 
voulu  faire  que  des  nymphes. 

M.  Picou  a  débuté  par  un  grand  tableau  représentant 
Cléûpdtre  sur  le  Cydnus,  où  il  y  avait  d'excellentes  choses, 
et  dont  nous  avons  rendu  compte  autrefois,  en  augurant 
bien  de  l'avenir  du  jeune  arliste  ;  —  une  autre  toile,  Cleo- 
pitre  essayant  de  séduire  Octave,  se  contenai^  encore  dans 
les  conditions  historiques,  bien  que  le  soin  extrême  des  ac- 
cessoires et  la  recherche  archéologique  du  détail  y  annon- 
çassent une  tendance  particulière  à  un  genre  spécial.  De- 
puis, M.  Picou  s'est  laissé  aller  à  sa  nature;  il  a  quitté  la 
muse  sévère  de  Thistoire  pour  sacriGer  aux  Grâces  faciles,  et 
il  a  peint  une  foule  de  petits  tableaux  charmants,  un  peu 
mièvres,  peut-être,  mais  ayant  gardé  du  style  sous  leur  affé- 
terie. 

On  dirait  que  M.  Picou  a  trstvaillé  à  Pompéia,  dans  la 
maison  de  Diomède  ou  du  poëte  tragique,  avant  que  les  cen- 
dres et  les  boues  du  Vésuve  n'eussent  enseveli  cette  ville,  si 
miraculeusement  retrouvée  dans  son  suaire  ;  il  semble  avoir 
passé  tout  une  vie  antérieure  à  faire  danser  sur  les  fonds 
rouges  ou  noirs  ces  nymphes  aux  crotales  d'or  qui  animent 
si  voluptueusement  les  murailles  de  la  cité  morte,  tant  ces 
sujets  d'antiquité  familière  lui  sont  naturels.  VAmour  à 
V encan  semble  sorti  du  musée  des  Studj  de  Naples. 

L'Amour  est  à  vendre;  un  marchand  d'esclaves  le  tient 
par  les  ailes,  ainsi  qu'un  oiseleur  ferait  d'un  oiseau  qu'il 
aurait  pris  pour  Te  montrer  à  ses  pratiques.  0  Regardez 
comme  il  est  blanc,  frais  et  potelé;  comme  il  a  de  jolis  che- 
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veux  blondji  frisés,  et  eomme  il  sourit  à  travers  sod  air  pe- 
naud.—  N'ayez  pas  peur,  inesdaines»  î)  ne  vous  piquera 
pas,  il  est  désarmé;  j'ai  ses  flèches,  son  earijuois  ei  son  arc» 
que  )e  donne  par-dessus  le  marché.  »  Les  acheieuses  ne 
manquent  pas.  Voici  d'abord  une  délicieuse  blonde  qui  se 
sottlèTO  sur  son  -lit  de  repos,  et  caresse  de  son  regard  chargé 
de  molles  convoitises  •  Toiseau  qui  n'a  plume  qu'aux  ailes;  » 
elle  est  demi-nue,  et  sa  blancheur  laiteuse  fait  ressortir  la 
peau  bronzée  d'une  brune  aux  cheveux  d'ébène,  à  TcBil 
passionnément  noir»  qui  couvrira  cerlainement  Tencbère; 
derrière  ce  groupe  s'avancent  curieusement  les  têtes  de 
quelques  jeunes  Qlles  espiègles  et  désireuses,  de  celles  qui 
chucbotent  leur  secret  à  loreille  des  Vénus  de  marbre. 

Une  autre  femme  un  peu  plus  mûre,  —  une  madame 
Firmiaoi  dllerculaoum,  —  vêtue  d'une  tunique  blanche  et 
d'un  pallium  roi«,  est  assise  sur  un  fauteuil  et  jette  à 
TAmour  un  regard  de  connaisseuse.  Deux  vieilles,  non  de 
ces  vieilles  libertines  dont  Aristophane  fait  de  si  cruelles 
peintures  et  qu'il  montre  plâtrées  d'onguents  et  imbibées 
d'essence  comme  des  cadavres  prêts  pour  le  bûcher,  mais 
deux  belles  vieilles,  aux  bandeaux  d'argent,  aux  rides  en- 
core gracieuse»,  conservant  dans  leurs  plis  les  passions  do 
leur  jeunesse,  s'avancent  une  bourse  à  la  main.  Qui  l'em- 
portera? nous  l'ignorons;  pourtant  nous  avons  bien  peur 
que  le  marchand  ne  fasse  plus  de  cas  de  Targent  que  de  la 
beauté  ou  de  la  tendresse.  Mais  l'Amour  a  des  ailes,  et  s'il 
ne  se  trouve  pas  bien  dans  sa  cage»  il  saura  bien  en  ouvrir 
la  porte  et  s'envoler. 
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La  Moisson  des  Amours  nous  fait  voir  des  jeunes  filles 
cherchant  dans  les  blés,  non  des  bluets  et  des  pavots  pour 
8*en  faire  des  couronnes,  mais  bien  de  petits  Amours  tout 
heureux  de  se  Laisser  prendre. 

Tout  cela  est  finemept  dessiné,  arrangé  avec  goût,  d'un 
ton  harmonieusement  pâli,  mais  un  peu  mince  :  plus  de 
solidité  ne  nuirait  pas  au  charme. 

Nous  connaissions  déjà  leJeime  malade,  do  H.  Jobbé-Du- 
va),  et  nous  le  revoyons  avec  plaisir;  le  sujet  est  tiré  de  ce 
beau  poëme  d*Andro  Chénier,  dicté  par  les  muses  de  Sicile, 
—  Skelides  mtisx,  —  inspiratrices  do  Virgile.  Qu'elle  est 
charmante,  cette  jeune  fille,  debout  prés  du  malade  qui  se 
cache  la  figure  avec  un  mouvement  un  peu  imité  de  VAntûh 
chus  de  M.  Ingres,  lorsqu'il  voit  passer  Stratonice  près  de 
son  lit!  Il  ne  lui  manque  que  quelques  tons  roses  pour  ani- 
mer sa  chair  de  marbre  grec,  presque  de  la  môme  couleur 
que  sa  draperie  de  statue;  mais  sa  lèvre  fine  et  pure  est 
digne  de  prononcer  les  vers  antiques  du  poêle  nouveau  qui 
disd4  en  se  touchant  le  front  :  «  Pourtant,  j'avais  quelque 
chose  là  !  » 

c  Ami,  depuis  iroU  jours  tu  n*es  d*ttuciine  HHc, 
Di(>ille.  Que  fais-lu?  Pourquoi  veux-tu  mourirT 
Viens,  et  Ibnnons  ensemble  une  seule  famille; 
Que  mun  père  ait  un  fils,  et  la  moi  c  une  hllc.  9 

VOaîistis  est  une  églogue  qu'avouerait  Théocrite,  et  qui, 
comme  tous  les  beaux  vers,  prête  à  la  statuaire  et  à  la  pein- 
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turc  :  M  Jobbé-Duval  en  a  fait  un  joli  tableau.  Pradier  en  eût 
tiré,  comme  d'un  bloc  de  Pentélique,  un  délicieux  groupe. 
Un  berger  hardi  entraîne  au  fond  des  bois  une  jeune  fiile 
timide  que  Diane  ne  protégera  pas  contre  Vénus,  et  dont  il 
dénoue  la  ceinture  virginale  d'une  main  audacieuse.  Trans- 
portez un  tel  sujet  dans  les  mœurs  modernes;  mettez  Mont- 
morency à  la  place  de  Tempe,  faites  un  étudiant  du  berger, 
une  griselte  de  la  nymphe,  et  vous  avez  une  graveluro  :  — 
quelques  touffes  de  lauriers,  un  berger  grec,  une  belle  fille 
en  tunique,  rien  n*est  plus  chaste;  vous  voilà  dans  la  pure 
sphère  de  la  beauté  idéale.  Les  amants  sortent  du  bois,  ei  le 
jeune  homme  murmure  à  Forcille  de  la  jeune  femme  con- 
fuse le  dernier  vers  de  la  pièce  d'André  Cbénier. 

Les  anciens  affectionnaient  les  toilettes,  —  c'est  un  sujet 
qui  revient  à  chaque  instant,  avec  mille  variations  gra- 
cieuses, sur  les  amphores,  les  patères  et  les  vases  étrusques. 
M.  Jobbé-Duval  nous  fait  assister  à  la  Toilette  d'une  fiancée. 

La  fiancée,  assise  sur  un  fauteuil,  occupe  le  centre  de  la 
composition.  —  Sur  sa  chevelure,  d'un  or  roux,  une  com- 
pagne courbe  en  couronne  une  branche  d'oranger;  elle- 
môme  en  lient  un  petit  rameau  dans  ses  mains. — Ses  beaux 
pieds,  blancs  et  polis  comme  Tivoire,  s'allongent  sur  un  es- 
cabeau au-devant  du  cothurne  que  leur  présente  une  jeune 
esclave  accroupie;  une  tunique  à  petits  plis  fripés  drape  son 
beau  corps  virginal;  autour,  les  amies  tiennent.  Tune  une 
écharpe  blanche,  l'autre  une  cassette  renfermant  des  bijoux  ; 
celle-ci  un  bracelet,  cette  autre  quelque  objet  de  parure; 
une  cinquième,  appuyée  contre  la  porte,  semble  vouloir  em- 
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pécher  ]&  Gancé  d'entrer;  sur  le  devant,  des  enfantb  (^ans 
doute  les  petits  frères  de  la  Gancée)  fourragent  les  fleurs 
d'une  corbeille;  au  fond,  la  mère  fait  fumer  Tencens  propi* 
tiatoire  à  l'autel  des  dieux  domestiques.  Cette  scène  est  ren- 
due avec  cette  délicatesse  rafGnée  qui  caractérise  Técole  des 
néo-grecs,  dans  une  couleur  tendre  et  comme  évanouie, 
très-agréable  à  l'œil;  les  draperies  sont  ajustées  avec  un 
goût  charmant;  les  tètes  très-jolies,  quoique  arquées  par 
une  smorfia  qui  dégénère  parfois  en  moue  et  donne  Tair 
boudeur  à  dos  visages  gracieux.  Nous  avons  bien  envie  de 
chercher  une  petite  querelle  archaïque  à  M.  JobboDuval,  ce 
pur  athénien.  La  fleur  d'oranger  et  le  voile  blanc  n'étaient 
pas  en  usage  dans  la  toilette  des  Gancées  antiques.  L'hymen 
portait  jadis  un  bouquet  de  marjolaine  et  un  flamméum  de 
couleur  jaune  ;  c'est  toujours  ainsi  qu'on  le  représente. 

M.  Toulmouche  a  deux  tableaux,  la  Terrasse  et  la  Leçon, 
—  dans  la  manière  de  H.  Hamon,  —  des  sujets  familiers 
travestis  à  la  grecque  et  perdant  ainsi  ce  qu'ils  pourraient 
avoir  de  vulgaire.  Sur  une  terrasse  festonnée  de  feuilloges, 
une  mère  fait  poser  un  enfant  dont  un  artiste  esquisse  le 
portrait;  deux  jeunes  femmes  se  penchent  avec  curiosité  sur 
l'ouvrage  du  peintre;  *in  bambin  se  hausse,  pour  voir,  sur 
la  plante  de  ses  pieds.  —  La  leçon  est  conçue  dans  le  mémo 
système.  Ces  deux  petites  toiles  ont  du  charme,  et  sont 
d'une  couleur  moins  abstraite  que  les  autres  productions  du 
cénacle. 

Le  Printemps^  de  H.  Foulongne,  les  Hétaïres ,  de  M.  Ga- 
rtpuy,  peuvent  aussi  se  rattacher,  quoique  moins  directe* 
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ment,  au  cycle  néo-grec.  Mais,  sans  nous  arrêter  plas 
lonp^temps  aux  nuances  d'une  même  pensée,  arrivons  à 
M.  Ilamon,  dont  les  tableaux  ont  obtenu  un  succès  de  vogue 
aux  salons  derniers.  — Personne  n'a  oublié  cette  charmante 
idylle  de  Ma  sœur  n*y  eut  pas,  un  délicieux  badinnge  qui, 
deux  mille  ans  plus  tôt,  eût  été  suspendu,  par  les  Athéniens 
les  plus  délicats,  sous  le  portique  de  la  pinacothèque  des  Pro- 
pylées, où  figuraient  les  ouvrages  d'Kupbranor,  d*Ape1les, 
de  Protogène  et  de  Timanthe;  les  deux  petits  bambins  ca- 
chent toujours  leur  sœur  avec  le  même  aplomb,  et  la  fillette 
regarde  du  même  œil  naïf  et  malicieux  le  joune  garçon  qui 
la  vient  demander  :  les  papillons,  traversés  par  des  épingles 
continuent  à  battre  des  ailes  devant  la  statuette  de  terre 
cuite,  et  le  scarabée  traîne  patiemment  son  fil;  sur  les  col- 
lines de  marbre  du  fond  voltige  encore  la  poussière  grise  de 
TAttique.  Le  voile  de  gaze  qui  couvrait  le  tableau  ne  s*est 
pas  déchiré;  on  Tapcrçoit  comme  jadis  à  travers  une  trame 
transparente;  mais  quelle  grâce  enrantineet  tendre,  quelle 
poésie  retrouvée,  quelle  simplicité  dans  la  manière  !  Ce  n'est 
pas  moi!  fait  une  sorte  de  pendant  à  Ma  sœur  n'y  est  pas! 
Des  enfants  ont  brisé  une  figurine;  vainement  ils  ont  essayé 
d'en  recoller  les  morceaui  ;  le  méfait  ne  peut  ^tre  celé;  une 
sœur  un  peu  plus  âgée,  ouvrant  la  porte  sans  bruit,  s'avance 
au  milieu  de  la  bande  prise  en  faute.  Un  «  Ce  n*est  paa  moi  • 
général  sort  comme  un  refrain  de  chœur  de  toutes  ces  pe- 
tites bouches  roses  ingénument  fausses.  Qui  a  cassé  la  sta- 
tue? —  C'est  la  poupée,  à  preuve  qu'on  lui  a  donné  le  fouet 
pour  la  punir.  H.  Hamon,  qui  aime  les  enfants,  a  eu  beau 


PB1RTURB,  SCULPTURB.  4$ 

rougir  les  fesses  de  bois  de  Hnnocenie  ;  ees  mensenges-lè  né 

peuvent  pas  prendre;  mais  ils  sont  si  gentils,  ces  ieono^ 

clastes  à  peine  sevrés,  qu'on  ne  les  châtiera  pas  de  tear 

crime  ;  la  bonne  sœur  leur  gardera  le  secret,  ou  la  mère 

« 
pardonnera. 

C'est  une  bisarre  composition  que  Y  Amour  et  aon  trmtr- 
peau;  Tidce  en  est  prise  d'une  très-belle  pièce  de  vers  de 
M.  Lccoate  de  Liste,  un  poëte  qui  n  admet  pa^s  que  le  grand 
dieu  Pan  soit  mort,  et  ne  sait  toucher  avec  son  plactrum 
d'or  que  la  lyre  d'ivoire  de  Tantiquitë.  L'Amour  %'efi  fait 
un  fouet  de  son  arc,  et  chasse  devant  lui  la  pâle  bande  des 
amants  malheureux,  tous  ceux  et  celiez  dont  le  saut  de  Leu- 
cade,  le  lacet  ou  le  poison  ont  fini  les  peines;  les  trahis,  les 
délaissés,  les  rebutés,  les  difformen,  et  la  procession  s'al- 
longe jusqu'à  l'horizon  :  dans  ces  ombres  grisâtres,  on  croit 
vagaement  reconnaître  des  figures  célèbres,  Sapho,  le  Tasse  ; 
mais  tout  est  si  vaporeux,  si  flou,  si  perdu,  qu^on  ne  dis* 
tingue  rien  précisément;  le  défilé  passe  comme  un  rêve. 

Un  des  tableaux  les  mieux  réussis  de  M.  Hamon,  a  ponr 
titre  les  Ofyhelins  :  deux  jeunes  filles  vêtues  de  noir  tri» 
vaillent  &  quelque  ouvrage  de  broderie;  l'une  a  laissé  tom- 
ber son  bout  de  guipure  sur  ses  genoux,  l'autre  enfile  son 
aiguille.  On  marmot,  aussi  en  deuil,  se  dresse  sur  un  ta* 
bouret  pour  l'embrasser;  n'allez  pas  croire,  d'après  cette 
description  sommaire,  à  quelque  scène  de  misère  et  de  dé* 
solation.  —  La  grâce  n'abandonne  jamais  les  Grecs,  et 
H.  Hamon  n'a  pas  dépassé  cette  rêverie  mélancolique  q«t 
prête  un  eharme  de  plut  a  la  beauté  :  les  jeunes  filles  sont 
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d^ins  une  chambre  où  tout  révèle  le  luxe;  des  fleurs  s'épa- 
nouissent au-dessus  (ji*un  vase  au  milieu  de  la  table,  et  la 
douleur  s'est  changée  en  souvenir  attendri;  il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  contrister  le  bambin. 

La  Comédie  humaine,  cette  bizarre  composition,  ganïe 
toujours  son  secret  :  nul  sphinx  n'a  encore  deviné  son 
énigme.  Où  la  scène  se  passe-t-elleî  on  ne  sait.  Que  veut 
dire  ce  théâtre  de  Guignol  antique,  où  Bacchus,  TÂmour  et 
Hinerve  remplacent  Polichinelle,  le  Diable  et  le  Commis- 
saire? Comment  la  petite  marchande  de  violettes  du  boule- 
vard Italien  se  trouve-t-elle  mêlée  à  Homère,  à  Socrate,  à 
Eschyle,  au  grand  Alexandre,  à  Dante,  à  Shakspeare,  à  Mo- 
lière, et  aux  personnages  les  plus  illustres?  A  quel  but  ten- 
dent ces  synchronismes  qui  font  se  rencontrer  hors  du  temps 
et  de  l'histoire  des  figures  étranges,  dont  les  significations 
se  contredisent?  H.  Hamon  ne  Ta  pas  expliqué,  et  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  le  faire.  —  Ce  tableau,  tel  qu'il 
est,  fait  rêver;  on  s'y  obstine  comme  à  une  charade  dont  le 
mot  vous  échappe  ;  mais  si  Tesprit  n'est  pas  satisfait,  l'œil 
s'amuse  de  cette  cohue  de  têtes  dont  plusieurs  sont  char- 
mantes, surtout  celles  des  enfants. 

Sont-ils  fins  et  naïfs,  ces  enfants  qui,  sous  la  garde  d'une 
vieille  femme,  s'amusent  à  faire  des  jardinets,  et  plantent 
des  herbes  et  des  fleurs  dans  un  monticule  de  sable  amassé 
par  leurs  mains  roses!  H.  Hamon  peint  l'enfance  avec  une 
grâce  prud'honesque  ;  nul  ne  saisit  mieux  que  lui  Tallure 
chancelante,  les  poses  comiques  et  les  petits  airs  fûtes  des 
babies,  en  leur  gardant,  toutefois,  le  charme  antique  :  on 
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dirait  qu'i)  a  pilié  la  cage  de  la  marchande  d'Amours  d*Her- 
culaiium. 

Maintenant,  après  Tavoir  loué  comme  il  le  mérite,  sup- 
plions M.  Hamon  de  vouloir  bien  mettre,  lorsqu'il  peint,  un 
peu  de  couleur  au  bout  de  son  pinceau.  Ses  toiles  sont  à 
peine  couvertes  ;  ses  tons  vont  s'atténuant  de  plus  en  plus  : 
c'est  le  rôve  d'une  ombre.  Nous  ne  demandons  pas  une  pâte 
épaisse»,  un  truellage  de  bleu,  de  jaune  et  de  rouge  ;  mais, 
s*il  continue  de  la  sorte,  il  finira  par  disparaître  ou  exposer 
des  panneaux  d'une  entière  blancheur,  comme  on  dit  en 
style  d'opéra-comique.  Au  delà  de  Textrême  sobriété,  il  y  a 
le  néant.  Il  est  bon  d'être  délicat;  mais  il  faut  exister,  mémo 
au  prix  d'un  peu  de  grossièreté.  Les  esprits,  lorsqu'ils  veu- 
lent se  faire  voir,  sont  obligés  de  prendre  une  apparence 
matérielle. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  Y  Affiche  romaine  est  un  des 
premiers  tableaux  de  M.  Hamon,  et  ce  n'est  pas  un  des  pires. 
Le  sujet  est  traité  avec  cette  ingéniosité  un  peu  laborieuse, 
que  nous  préférons,  pour  notre  part,  à  la  banalité  facile. 
Sur  le  mur  extérieur  d'un  cirque  est  écrite,  avec  cette  ru- 
brique rouge  dont  étaient  peints  les  combats  de  gladiateurs 
qui  retardaient  Tesclavc  d'Horace,  une  annonce  de  spectacle 
historiée,  en  manière  de  viguette,  de  deux  lions  accroupis 
sur  un  cadavre,  et  ainsi  conçue  :  «  Citoyens  romains,  aux 
lions  les  chrétiens!  La  clémence  de  l'invincible  Dioclétien 
l'ordonne  :  Polycarpe,  Juste,  Eudore,  Cymodocée,  Démodo- 
cus,  Félix,  ses  trois  fils  et  les  esclaves  à  lui,  Ariston  et  toute 
sa  famille,  Octavie-Caroline,  Acyndine,  Auguste  qui  est  soi- 
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dat,  Zoé  qui  est  esclave,  Symphorose,  Urbain  el  sa  femme, 
Léon  capitaine,  Nicostrate  qui  fut  proconsul,  ayant  osé 
dire  qu'ils  sont  ehréliens,  seront  livrés  aux  bêtes  dans  Tarn- 
phithéâtre,  le  jour  de  la  naissance  de  notre  empereur  éter- 
nel. —  Nota.  L'entrée  est  accordée  aux  esclaves.  • 

Il  y  a  foule  devant  Tafflche.  Un  jeune  Romain,  sur  l'é- 
paule duquel  s  appuie  une  belle  jeune  fille  avec  nne  grâce 
câline,  épéle  les  caractères  san^^lanls  et  semble  réfléchir  sur 
la  composition  du  spectacle.  —  Au  bas  du  mur,  une  vieille 
marchande  d  oranges,  refrognée  comme  un  dragon  des  lies- 
pérides,  est  accroupie  à  côté  des  fruits  d  or  dont  quelques 
écorces  gisent  çà  et  là.  Derrière  le  groupe  principal  se  pres- 
sent des  hommes,  des  enfants,  des  jeunes  Olles  mangeant 
des  grappes  de  raisin,  et  le  peuple  s  engouffre  dans  les  vo- 
mitoires.  Par  Tarcade  d'une  voûte,  on  aperçoit  le  ciel  bleu 
et  une  portion  de  cirque  déjà  fourmillant  de  monde. 

Par  Hercule!  voilà  la  représentation  qui  commence.  Si 
H.  Uamon  nous  retient  aux  bagatelles  de  la  porte,  H.  Leul- 
lier  nous  jette  en  plein  cirque  :  les  chrétiens  sont  livrés  aux 
botes,  comme  le  promettait  TafCch^.  Les  belluaires  ont  levé 
les  grilles  des  antres  souterrains;  toute  la  ménagerie  barrit, 
rauque,  rugit,  hurle  et  miaule  au  grand  soleil;  les  lions  de 
Barca,  les  tigres  du  Gange,  les  panthères  de  Numidie»  les 
hippopotames  du  Mil,  les  éléphants  d'Ethiopie  se  ruent  sur 
les  chrétiens;  ils  broient,  éventrent,  déchirent,  écrasent;  le 
sang  coule  à  flots,  et  le  peuple  applaudit;  c'est  un  péle-mèle 
affreux  de  monstres  et  de  cadavres;  des  mares  rouges  s'éta- 
lent sur  le  sable,  et  les  bétes  féroces,  ivres  de  carnage  et  re- 
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troavtiil  leurs  antipathies  naturelles,  s'attaquent  entre  elles 
avec  one  surexcitation  furieuse;  l'éléphant  secoue  des  pen- 
deloques de  léopards  accrochés  à  ses  oreilles,  et  Tours 
échange  des  soufflets  avec  un  Uon  sur  un  tas  de  cheirs  hu- 
maines broyées.  Le  tableau  de  M.  Leullîer  est  très^spîrituel* 
lement  ptacë  au-dessus  de  V Affiche  romains  de  M.  Hamen. 
Le  programme  est  fidèlement  rempli.  —  Les  Clirétims  livrai 
aux  bêieg  ont  fait  un  grand  effet  lors  de  leur  apparition,  et 
obcinrent  on  succès  que  Tartiste,  malgré  tout  son  talent, 
n'a  pu  rencontrer  depuis.  Après  le  cirque,  tout  paraît  bde. 


XXIX 


M.   CAHILLS  BOQUEPLAH 


Noua  ne  pensions  pas»  lorsque  nous  regardions  les  FiUeê 
d'Èveei  V Antiquaire  de  Camille  Roqueplan  à  rExpositîon 
universelle,  que  notre  rendu  compte  dût  contenir  une  né- 
crologie, et  l'éloge  destiné  au  vivant  servir  d'épitapbe  à 
r  une  tombe.  Encore  un  de  disparu  I  il  avait,  depuis  long* 

temps»  reçu  l'atteinte  mystérieuse,  et  sous  un  air  d'enjoué** 
mentit  languissait  et  dépérissait;  l'air  salubre  de  Pau  lui 
avait  rendu,  pour  quelques  années,  une  santé  trompeuse, 
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et  ses  amis  ont  pu  le  croire  sauvé.  Vain  espoir,  qu'a  démenti 
une  crise  suprême!  Quoique  la  science  eût  prévu  une  telle 
fin,  la  mort,  même  attendue,  semble  si  brusque,  qu*on  a 
éprouvé  à  cette  nouvelle  une  surprise  douloureuse.  Eh 
quoi!  ce  talent  si  jeune,  si  frais,  si  charmant,  si  aimé» 
interrompu  ainsi,  au  plus  beau  de  sa  carrière  !  Tant  d'intel- 
ligence, d'esprit  et  de  grâce  perdus  à  tout  jamais  !  pas  même 
.  le  temps  d'achever  cette  toile  ébauchée  sur  le  chevalet,  de 
réaliser  ce  projet  de  composition,  de  signer  ce  dessin  com- 
mencé! Il  semble  que  plus  d'années  dussent  être  accordées 
sur  la  somme  générale  de  la  vie  à  ces  natures  d'élite  qui  les 
marquent  par  des  œuvres  dignes  de  mémoire.  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  Titien,  malgré  ses  quatre-vingt-dix-neuf  ans» 
est  mort  bien  jeune? 

Camille  Roqueplan  était  élève  d'Abel  de  Pujol  et  de  Gros. 
11  ne  ressemble  guère  ni  à  Tun  ni  à  l'autre  de  ses  maîtres  : 
—  à  vrai  dire,  les  gens  bien  doués  n*ont  d'autre  professeur 
qu'eux-mêmes,  et  ils  ne  prennent  à  l'atelier  que  des  re- 
cettes et  des  procédés  matériels,  qu'ils  modifient  bientôt  à 
leur  usage.  Lorsqu'il  sortit  de  l'école,  —  c'était  le  temps  de 
la  grande  insurrection  romantique  :  Eugène  Deveria,  qui» 
depuis,  s'était  retiré  de  la  lice  et  se  console  dans  la  religion 
d'un  chagrin  inconnu,  arrivait  jeune  et  superbe  avec  sa 
Naissatice  de  Henri  IV  et  se  posait  comm^  un  Paul  Véro- 
nèse  français;  Ary  Scheffer,  alors  coloriste,  précipitait  les 
femmes  du  Souli  du  haut  de  leur  rocher;  Louis  Boulanger 
attachait  Mazeppaau  dos  du  cheval  indompté;  E.  Delacroix 
faisait  niordre  aux  damnés  les  bords  de  la  barque  du  Dante; 
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Décampe  lançait  la  patrouille  turque  à  travers  les  rues  de 
^  Smyme  ;  Bonniugton  rayait  les  vitres  de  Chambord  avec  le 

diamant  de  François  P'  ;  Poterlet  brossait  ses  chaudes  es- 
quisses ;  Barye  hérissait  la  crinière  de  son  lion  ;  Préault  éohe- 
vêlait  son  beau  groupe  de  la  Misère.  11  régnait  dans  les  es* 
prits  une  effervescence  dont  on  n'a  pas  idée  aujourd'hui  ; 
on  était  ivre  de  Shakspeare,  de  Goethe,  de  Byron,  deAValter 
Scott,  auxquels  on  associait  les  gloires  naissantes  de  La- 
r  martine,  de  Victor  Hugo,  d'Alfred  de  Vigny»  d'Alfred  de 

I  Musset;  on  parcourait  les  galeries  avec  des  gestes  d'admira- 

I  tion  frénétique  qui  feraient  bien  rire  la  génération  actuelle. 

A  l'étude  des  grands  maîtres  vénitiens  et  flamands,  dc- 
l  daignée  sous  le  règne  de  David,  on  Joignait  celle  de  la  na- 

I  ture;  on  cherchait  le  vrai,  le  neuf,  le  pittoresque,  peut-être 

i  plus  que  l'idéal  ;  mais  cette  réaction  était  bien  permise  après 

^  tant  d'Ajax,  d'Achilles  et  de  Philoctètes.  Camille  Roque- 

1  plan,  sans  entrer  dans  aucun  cénacle,  épousa  de  cœur  les 

K  nouvelles  doctrines  et  se  fit  bientôt  sa  place  au  soleil.  —  Aux 

premiers  moments  de  sa  fureur  contre  le  poncif  classique, 
la  jeune  é(9ole  semblait  avoir  adopté  la  théorie  d'art  des 
sorcières  de  Macbeth  sur  la  bruyère  de  Dunsinane:  «  Le 
[  beau  est  horrible,  l'horrible  est  beau.  »  Roqueplan  ne  pro- 

nonça pas  la  formule  sacramentelle  et  resta  fidèle  à  la 
grâce,  dont  le  romantisme,  à  ses  débuts,  fit  peut-être  trop 
bon  marché.  Quand  tous  voulaient  être  formidables,  gigan- 
tesques et  prodigieux,  il  se  contenta  d'être  charmant.  Là  fut 
son  originalité;' du  reste,  il  se  montra,  autant  que  personne, 
nouveau,  inattendu,  plein  de  hardiesse.  —  Cet  étemel  mou* 


50  LES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE. 

lin  de  Watelet,  battant  de  sa  roue  une  eau  savonneose  «a 
milieu  d'un  maigre  bouquet  d'arbres,  co  fut  Camille  Roque- 
plan  qui  le  démolit:  il  lui  opposa  le  moulin  de  Hollande,  à 
collerette  de  charpente,  se  dressant  au  milieu  d^une  plaine 
verte  coupée  de  canaux,  et  se  détachant  sur  un  de  ces  cieb 
gris,  si  fins  et  si  lumineux  dans  leur  douceur,  dont  il  eut 
tout  de  suite  le  secret  ;  nul,  mieux  que  lui,  ne  sut  faire  fuir 
jusqu'à  rhorizon  les  lignes  plates  des  Campines,  ou  se  dé- 
rouler la  voluted*écumede  la  mer  sur  une  plage  sablonneuse. 
Jusque-là,  Ton  n'avait  rien  vu  de  pareil,  et  il  peut  être  re- 
gardé comme  un  des  aïeux  de  notre  jeune  génération  de 
paysagistes,  si  vraie,  si  forte,  si  variée,  dont  hier  encore  il 
était  le  contemporain  :  cela  maintenant  parait  tout  simple, 
peindre  des  arbres,  des  terrains,  des  eaux,  tels  qu'ils  sont 
dans  la  nature! 

Mais  alors  la  nature  n'était  pas  de  bon  goût;  les  feuilles 
se  découpaient  sur  un  patron  connu*,  les  rochers  avaieni 
une  coupe  consacrée,  les  eaux  tombaient  d'une  urne  de 
pierre  ;  ^-  on  peut  retrouver  en  province  les  vestiges  de  ce 
style  dans  les  anciens  papiers  de  salle  à  manger.  Le  moulin 
de  Walelet,  que  nous  citions  tout  à  Tlieure,  semblait  déjà 
un  peu  bien  romantique  à  MM.  Bidault  et  Berlin.  Vous 
voyez  ce  qu'il  fallait  de  courage  et  de  talent  pour  rompre 
avec  des  habitudes  si  profondément  enracinées.  Par  bon* 
heur,  à  travers  ses  audaces,  Camille Roqucplan  gardoit  tou- 
jours le  charme,  et  il  fut  le  moins  contesté  de  «  nos  jeunes 
modernes,  »  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Sainte-Beuve 
dans  les  notes  de  Joseph  Ddorme, 
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La  Mar^  de  VHpdnoxe^  tirée  d'une  scène  de  VArUiqmire 
de  Walter  Scott,  la  Mort  de  Vespion  Marris,  emprunté^ 
aussi  à  un  roman  de  l'illustre  baronnet,  YÈpisode  de  la 
Saint-Bartliélemy,  sujet  puisé  dans  la  Chroniqne  de  Char- 
lesIXde  Mérimée,  furent  à  peu  près  les  seuls  tableaux  drama- 
tiques de  G.  Roqueplan;  bien  que  ces  trois  toiles  renferment 
d'éminentes  qualités,  elles  sont  peut-être  les  moins  origi- 
nales de  Tartiste:  il  était  peintre  avant  tout,  à  prendre  le 
mot  en  sa  plus  rigoureuse  acception:  Tintérôtneconsislaitpas 
pour  lui  dans  telle  ou  telle  anecdote  plus  ou  moins  adroite- 
ment mise  en  scène,  mais  bien  dans  la  grâce  de  l'arrange- 
ment, dans  riiarmonie  de  la  coulenr,  dans  le  bonheur  de 
l'exécution.  Il  faisait  de  l'art  pour  lart:  excellente  doctrine, 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  et  il  ne  se  souciait  de  rien  prouver, 
sinon  qu'il  était  un  maître. 

Il  le  fut,  en  effet,  en  des  genres  bien  divers:  il  peignit 
le  paysage  aussi  bien  que  Fiers  et  Cabat  et  avant  eux  ;  la 
marine,  comme  Bonnington  et  E.  Isabey,  avec  un  accent 
particulier;  puis,  comme  ce  n'était  pas  un  de  ces  esprits  qui 
répètent  indéfîniment  la  formule  une  fois  trouvée,  il  s'en* 
gagea  dans  plusieurs  sentiers  pris  et  quittés  tour  à  tour,  oà 
sa  trace  est  restée  empreinte.  H  se  fitHollandais  avecNestcber, 
Meizu,  Mieris,  et  se  composa  un  de  ces  riches  intérieurs 
aux  portières  de  damas  des  Indes,  aux  tables  à  pieds  tors 
recouvertes  de  tapis  de  Turquie,  aux  buffets  et  aux  crédences 
sculptes,  qu'aimait  à  caresser  leur  pinceau  patient;  il  entassa 
sur  les  rayons  des  porcelaines  du  Japon,  des  verres  de  Ve* 
nise,  des  grés  armoriés,  des  choppes  d'ivoire»  des  groupes 
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do  bronze,  des  magots  en  jade  et  en  pagodite,  des  idoles 
mexicaines,  des  missels  à  fermoirs  de  cuivre,  tout  le  caphar- 
naiim  bizarre  de  la  curiosité,  et  produisit  ce  chef-d'œuvre 
qu'on  nomme  V Antiquaire  et  qui  a  été  acheté  50,000  fr.  à 
la  vente  de  la  galerie  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 
Par  exemple,  aucun  Hollandais,  n'aurait  su  comme  lui,  dans 
le  Van  Dyck  à  Londres,  retrousser  cavalièrement  un  feutre, 
arrondir  une  plume,  friper  une  jupe  de  soie,  faire  miroiter 
une  veste  de  velours  et  sourire  de  roses  visages  entre  des 
grappes  de  cheveux  blonds.  Quelle  couleur  heureuse,  et  gaie, 
et  transparente!  Quelle  élégance  facile  malgré  tout  le  soin 
de  l'exécution  !  Mettez  au  milieu  du  musée  d'Amsterdam 
les  Hollandais  sotiêcrivant  en  1658  au  profit  des  inondés, 
ils  seront  là  chez  eux  et  supporteront  les  plus  dangereux 
voisinages. 

Entre  ces  tableaux  et  le  Lion  amoureux  il  n'y  a  aucun 
rapport.  —  On  dirait,  sans  la  grâce  qui  le  signe,  l'œuvre 
d'un  autre  artiste;  c'est  une  peinture  transparente,  argen* 
tée,  frappée  de  reflets  lumineux,  un  prodige  de  clairobscur 
qui  tient  de  Prudhon  et  de  Corrége  :  le  sage  le  plus  farouche 
tendrait  ses  griffes  aux  ciseaux  de  cette  blonde,  type  char* 
mant  à  joindre  auxOmpbale,  aux  Dalilah  et  aux  Hérodiade. 

Roqueplan  a  peint  aussi,  dans  cette  manière,  une  Made^ 
leine  au  désert.  Elle  est  si  jolie,  si  jeune,  si  fraîche,  qu'elle 
doit  être  installée  d'hier  «  inforammibuspetrx,  incavemd 
macerix,  »  La  pénitence  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  creu- 
ser ses  belles  joues  et  de  flétrir  ses  formes  attrayantes 
que  laisse  voir  une  draperie  de  velours  glissée  sur  ses  genoux. 
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Taîmable  peintre  ne  pouvait  prendre  la  sainte  pécheresse 
qu'à  ce  moment-là  ;  Ribera  nous  Tout  montrée  les  yeux 
caves,  la  bouche  noire,  les  pommettes  saillantes,  la  poitrine 
décharnée,  ravinée  comme  un  lit  de  torrent  par  les  macéra- 
tions, n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  broussaille  de 
cheveux  incultes  ou  qu'un  bout  de  sparterie  effilochée.  — 
C'eût  été  plus  vrai  sans  doute  et  plus  catholique  ;  mais  nous 
préférons  la  Madeleine  de  Roqueplan. 

Qui  n'a  lu  et  relu  avec  délices  dans  les  Confessions  de 
Jean-Jacques  Rousseau  l'histoire  de  mesdemoiselles  Gallet, 
le  passage  du  gué  et  la  cueillette  des  cerises?  Roqueplan  a 
traité  ces  deux  sujets:  les  toiles  de  l'artiste  valent  les  pages 
du  prosateur,  c'est  tout  dire  ;  rien  n'est  plus  naïvement  co- 
quet, plus  adorablement  jeune.  —  Comme  on  comprend 
Rousseau,  et  qu'on  voudrait  jeter  du  haut  de  l'arbre  'ses 
lèvres,  au  lieu  de  cerises,  sur  le  sein  de  ces  belles  filles  !  Ici 
la  façon  est  toute  différente  :  l'huile  prend  une  fleur  de 


Mous  arrivons  à  une  époque  décisive  de  la  vie  de  l'artiste: 
déjà  frappé  du  mal  dont  il  est  mort,  il  était  allé  demander 
des  forces  à  l'air  tiède  du  Midi.  Ranimé  pour  quelque 
temps  par  cette  atmosphère  pleine  de  soleil  et  de  souffles 
balsamiques,  il  reprit  la  palette,  et  son  talent  fit  peau  neuve. 

Nous  écrivions  en  1847,  en  voyant  les  Espagnok  des  en- 
virons de  Penticosay  le  Visa  des  pass^-ports,  les  Paysans 
de  la  vallée  d'Ossau^  le  Ravin: '^  a  Ce  changement  com- 
plet de  manière  est  un  événement  grave  et  singulier  dans 
la  vie  d'un  artiste,  surtout  lorsqu'il  n'implique  aucune  dé- 
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cadence,  aucune  pente  au  maniérisme:  arriver  du  coquet 
au  simple,  du  spirituel  au  vrai,  du  pétillant  nu  lumineux, 
du  gracieui  au  Tort,  c'est  un  bonheur  rare,  et  il  est  bien 
des  peintres,  dont  le  passé  nevaut  pas  celui  de  11.  Camille 
Roqueplan,  à  cpiiron  pourrait  souhaiter  bénévolement  une 
bonne  maladie  qui  les  envoie  passer  deux  ans  aux  Pyrénées, 
en  tôle  5-lôte  avec  la  nature.  Avec  cette  intelligence  par- 
faite du  coloris,  qui  ne  lui  a  jamais  Tuit  défaut,  M.  Camille 
Roqueplan  se  baignant  dans  les  ondes  de  cette  lumière 
aveuglante  des  pays  chauds,  a  compris  que  ce  nVtail  ni  par 
du  jnunc,  ni  par  de  Porangé,  ni  par  des  tons  dorés  et  cuits 
au  four  qu11  parviendrait  a  rendre  cet  éclat  tranquille, 
cette  lueur  implacablement  blanche  du  ciel  méridional  II 
a  eu  le  courage  de  ne  pas  rendre  avec  du  roux  ce  qui  était 
gris,  et  avec  du  bitume  ce  qui  était  bleuâtre,  —  chose  bien 
simple  en  apparence,  mais  qui  constitue  tout  un  art  nou- 
veau. /) 

L9  Fontaine  du  grand  figuier,  la  Vue  de  BiarritZy  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  solidité,  d'éclat  et  de  lumière,  les 
murailles  de  Decamps  n'ont  pas  une  blancheur  plusétin- 
celante.  CamilleRoqueplan,  tout  en  peignant  des  paysans  aa 
teint  hâlé,  aux  vestes  de  gros  drap,  aux  pieds  chaussés  d'aï- 
pargatas  ;  des  p<nysannes  portant  des  cruches  sur  la  tète,  on 
traînant  quelque  marmot  pendu  au  coin  de  leur  tablier,  sait 
dégager  de  ces  natures  rustiques  le  côté  élégant  et  gracieux; 
il  leurdimne  la  beauté  qui  leurest  propre  ;  il  dessine  sous  le 
capuchonécarlatedestctesqui,  pour  être  vraies,  n'ensont  pas 
moins  jolies  ;  chez  lui,  les  haillons  ont  mômes  du  charme. 
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Si  ses  forces  ne  Teussent  paslrahi,  il  eût  fait  de  la  grande 
peinture  avec  le  même  succès;  c  était  son  rêve.  11  regrettait 
de  dépenser  son  talent  en  une  foule  d*œuvres  éparpillées, 
et  ce  fut  pour  lui  un  bonheur  d*cxccuter  chez  M.  Darblay 
trois  grands  panneaux  représentant  des  paysages  animés  de 
figures  en  cotume  Louis  XY,  pour  la  décoration  d'une  salle 
à  manger.  Il  fît  aussi  quelque  figures  allégoriques  au  palais 
du  Luxemhourg,  d^une  couleur  claire  et  mate,  rappelant 
la  douceur  tranquille  de  la  fresque  et  se  soutenant  à  côté  des 
peintures  de  Delacroix;  Simple  et  modeste,  tout  occupé  de 
son  art,  il  ne  sollicita  jamais  des  travaux  qu'on  se  fût  em- 
pressé de  lui  accorder.  Il  obtint  une  seconde  médaille 
en  i824,  une  première  en  1828,  la  croix  de  chevalier  delà 
Légion  dMionneur  en  i831,  celle  d^ofRcier  en  1852:  ré- 
compense bien  méritée!  Son  dernier  tableau,  les  FiUes 
dÈve,  ne  fait  pas  soupçonner  que  le  pinceau  allait  échapper 
à  la  main  qui  peignait  ces  jeunes  femmes  coquettement 
costumées  et  mordant  à  belles  dents  aux  pommes  de  Tarbre 
de  science.  Roqueplan  laisse  des  cartons  pleins  d  études, 
d'esquisses,  de  dessins,  de  croquis,,  qu'il  nous  a  été  permis 
de  feuilleter  et  qui  témoignent  de  cDt  esprit  chercheur,  tou- 
jours en  quête,  toujours  éveillé,  oubliant  la  maladie  par  Té- 
tude,  et  les  défaillances  du  corps  dans  la  contemplation  de 
la  nature. 

En  perdant  Camille  Roqueplan,  l'école  française  a  perdu 
un  de,  ses  coloristes  les  plus  fins,  les  plus  clairs,  les  plus 
lumineux;  un  peintre  charmant  qui  avait  su,  chose  rare, 
introduire  l'art  dans  la  gràceetcacher  ub  travail  sérieuxsoos 
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une  facilité  épanouie.  Ces  tableaux  si  gais,  si  vifs,  si  spiri- 
tuels,  si  amusants  j)our  l'œil,  sont  de  vrais  tableaux  de 
maître,  et  la  postérité  les  reconnaîtra  pour  tels. 


XXX 


VM.   J.-F.  MILLET  —  BRI0«  —  BRETON   —  LELEUX —  llEDOUlîl 
SALMON 


L'école  française  offre  une  admirable  variété  ;  les  genres 
les  plus  différents  y  sont  cultivés  avec  un  égal  succès.  De 
petits  groupes  reliés  à  un  chef,  ou  plutôt  à  une  idée  com- 
mune, s'en  vont,  chacun  de  son  côté,  explorer  le  domaine 
immense  de  Tart,  qui  se  compose  de  la  nature  et  de  Tidéal  : 
les  délicats,  couchés  sur  des  lits  antiques  dans  leur  implu- 
vium pompéien,  peignent  comme  des  ombres  légères  les 
souvenirs  presque  effacés  de  la  Grande-Grèce  ;  tandis  que 
les  rustiques,  le  sac  au  dos,  chaussés  de  forts  souliers  et  le 
bâton  à  la  main,  quittent  la  ville,  entrent  dans  les  chau- 
mières, suivent  tes  bœufs  au  labourage,  et  assistent  aux 
travaux  des  champs,  préférant  à  la  blancheur  marmoréenne 
des  Vénus  le  hâle  vigoureux  de  la  faneuse.  Ceux-ci  se  pen- 
chent avec  Meissonier  sur  des  panneaux  microscopiques. 
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réduisant  Chardin  à  la  proportion  d'un  dessus  de  tabatière  ; 
ceux-là  suivent  la  caravane  dont  Harilhat  et  Decamps  sont 
les  chameliers  en  chef;  d'autres  écoutent  le  biniou  sous  les 
arbres  du  Bocage,  et  se  rendent  en  pèlerinage  a  Saint-Anne 
d'Auray;  sans  compter  les  enfants  perdus  qui  s'isolent  dans 
leur  caprice.  Toute  voie  est  tentée,  et  sur  les  pas  de  ces  es- 
prits si  divei*s  la  critique  a  bien  du  chemin  à  faire. 

Aujourd'hui,  nous  allons  quitter  la  sandale  athénienne 
pour  le  sabol  du  valet  de  ferme,  et  le  pavé  de  mosaïque 
pour  le  fumier  de  basse-cour.  Nous  commencerons  notre 
revue  champêtre  par  le  tableau  de  M.  Jean-Françeis  Millet, 
Un  paysan  greffant  un  arbre.  Bien  différent  des  maniéristes 
en  laid  qui,  sous  prétexte  de  réalisme,  substituent  le  hideux 
au  vrai,  M.  Millet  cherche  et  atteint  le  style  dans  la  repré- 
sentation des  types  et  des  scènes  de  campagne.  Son  Semeur, 
exposé  il  y  a  quelques  années,  avait  une  grandeur  et  une 
noblesse  rares,  quoique  sa  rusticité  ne  fût  atténuée  en  au- 
cune manière;  mais  le  geste  par  lequel  le  pauvre  travailleur 
envoyait  au  sillon  le  blé  sacré  était  si  beau,  que  Triptolème 
guidé  par  Gérés,  sur  quelque  bas-relief  grec,  n'eût  pas  eu 
plus  de  majesté.  Pourtant  un  vieux  chapeau  de  feutre  tout 
rou^i  et  tout  déteint,  des  haillons  terreux,  une  chemise  de 
toile  grossière,  formaient  tout  son  costume.  I^e  coloris  était 
sobre,  austère  jusqu'à  la  tristesse;  l'exécution  solide, 
épaisse,  presque  lourde,  sans  aucun  ragoût  de  touche. 
Cependant  ce  tableau  faisait  éprouver  la  môme  impression 
que  le  commencement  de  la  Mare  au  Diable  de  Georges 
Sand, —  une  mélancolie  solennelle  et  profonde. 
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Le  Paysan  greffant  un  arbre  est  ane  composition  d*une 
extrôme  simplicité,   qui  n'attire  pas  les  regards,    mais 
les  retient  longtemps  lorsqu'ils  se  sont  une  fois  Cxés  sur 
elle.  Au  miliott  d*un  verger,  dont  une  chaumière  occupe 
le  fond,  un  homme,  vêtu  d'un  gilet  de  tricot  et  d*un  pan- 
talon de  grosse  étoffe,  inséra  la  greffe  dans  l'incision  d*un 
jeune  tronc  d*arbre  coupé  à  mi-hauteur,  avec  tout  le  soin 
que  demande  cette  délicate  opération.  A  côté  de  lui  une 
corbeille  posée  à  terre  contient  les  choses  nécessaires  à  son 
travail  ;  sa  femme,  ayant  un  nourrisson  au  bras,  le  regarde 
d'un  air  intelligent  et  grave.  La  femme  n'est  pas  jolie, 
certes;  la  beauté  des  paysannes  passe  vite  aux  faii<;ues  de  la 
vie  rurale,  mais  îl  y  a  dans  sa  tête  une  expression  pen&ive 
et  touchante,  dans  sa  pose  une  grandeur  tranquille,  et  le 
coin  de  son  tablier  relevé  lui  fait  une  draperie  dont  le  pli 
souple  et  bien  jeté  se  pourrait  tailler  dans  le  marbre. 
L'homme,  tant  il  sent  l'importance  de  ce  qu'il  fait,  a  l'air 
d'accomplir  quelque  rite  d'une   cérémonie  mystique   et 
d'être  le  prAtre  obscur  d'une  divinité  champêtre;  son  pro- 
CI  sérieux,  aux  lignes  fortes  et  pures,  ne  manque  pas  d'une 
sorte  do  grâce  triste,  tout  en  gardant  le  caractère  paysan  : 
une  couleur  sourde  et  comme  étouffée  à  dessein  revêt  cette 
scène  de  ses  larges  teintesoù  ne  papillote  pas  un  seul  détail, 
et  enveloppe  les  personnages  comme  un  épais  tissu  rustique. 
Que  l'art  est  une  singulière  chose!  Ces  deux  figures  mor- 
nes sur  ce  fond  grisâtre,  accomplissant  un  fait  vulgaire, 
vous  occupent  et  vous  font  rêver,  lorsque  les  idées  les  plus 
ingénieuses  adroitement  rendues  vous  laissent  froid  comm« 
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glace.  C*e&t  que  M.  Hillei  comprend  la  poésie  intime  des 
champs  :  il  aitueles  pays«ins  qa'it  représente,  et  dans  leurs 
figuresrésignéesexprimesasympaibie  pour  eux;  lesemage, . 
la  moisson,  la  greffe»  ne  sont-ils  pas  des  actions  saintes,  ayant 
leur  beauté  et  leur  grandeur?  Pourquoi  des  paysans  n'au- 
raient-ils pss  du  style  comme  deshéros!  Sans  doute  SI.  Millet 
s'est  dit  tout  cela,  et  il  f«iit  des  géorgiques  peintes  où,  sous 
une  forme  pesante  et  une  couleur  assombrie,  palpile  un  mé- 
lancolique souvenir  virgilien.— Tout  rustique  qu'il  est,  Tan- 
tîquité  lui  est  familière  ;  n  avait-il  pas  débulé  par  un  Œdipe 
détaché  de  Varbre,  un  sujet  historique  et  grec,  mais  traité, 
il  faut  Favouer,  avec  une  originalité  des  plus  farouches  l 

Nous  aimons  beaucoup  le  talent  de  H.  Brion  :  quoiqu'il 
peigne  habituellement  des  scènes  prises  à  la  vie  des  cam- 
pagnes, il  ne  croit  pas  nécessaire,  pour  être  vrai,  d'habiller 
d'informes  magots  de  haillons  sordides;  il  va  chercher  dans 
la  Forêt-Noire  des  types  d'une  élégance  robuste  et  des  cos- 
tumes d'une  singularité  pittoresque.  —  Sa  Fête-Dieii,  sa 
Fontaine  miraculnise,  sont  des  toiles  d'une  grâce  char- 
mante. Le  Train  de  bois  sur  le  Rliin  et  V Enterrement  dans 
les  Vosges  marquent  un  grand  progrès  chez  le  jeune  arliste, 
et,  sans  vouloir  décourager  son  avenir,  nous  doutons  qu'il 
fasse  jamais  mieux. 

Une  croix  de  pierre,  sur  laquelle  s'allonge  un  maigre 
Christ  gothique,  est  enguirlandée  de  la  base  au  sommet  par 
de  jeunes  paysans  et  paysannes  en  habits  des  dimanches  : 
ce  ne  sont  que  couronnes  de  bluet,  de  coquelicot  et  d'cKlan- 
tine;  le  divin  supplicié  et  sou  gibet  disparaissent  presque 
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sous  les  fleurs  :  —  c'est  la  Fête-Dieu,  et  une  foi  naïve  a  vidé, 
pour  cette  solennité^  la  corbeille  de  la  Flore  champêtre. 

La  fontaine  miraculeuse  filtre  goutte  à  goutte  d'une  roche 
ique  surmonte  une  statuette  de  la  Vierge,  à  demi  masquée 
par  des  bouquets  de  fleurs  artificielles,  des  couronnes  en 
moelle  de  sureau  et  en  papier  d'argent,  des  ex-voto  de  bois 
HOU  de  cire,  représentant  des  bras,  des  jambes,  des  cœurs,  et 
autres  parties  du  corps  dont  la  guérison  est  due  aux  vertus 
de  la  source.  Une  jeune  femme,  accompagnée  de  son  mari, 
tipporte  son  petit  enfant  au  teint  p5le,  qui  semble  trembler 
la  fièvre  et  redouter  le  contact  glacé  de  Feau  ;  une  fillette 
guide  par  la  main  une  vieille  aveugle,  dont  les  yeux  éteints 
se  tournent  du  côté  de  la  sainte  Vierge  :  la  tête  de  la  jeune 
femme  et  celle  de  la  petite  fille  sont  charmantes,  et  les  pitto- 
resques costumes  du  pays  badois  relèvent  encore  leur 
"beauté. 

Rien  n'est  plus  sinistre  que  Y  Enterrement  dans  les  Vos- 
ges :  la  neige  a  recouvert  les  pentes  roides  de  la  montagne 
de  son  linceul  glac4,  et  le  cercueil  noir  glisse  sur  le  che- 
min blanc,  suivi  des  parents,  dont  le  cortège  raye  d'une 
ligne  sombre  le  fond  neigeux  du  morne  paysage.  Cette 
l)iére,  descendant  comme  un  chariot  de  montagne  russe 
vers  la  fosse  qui  doit  l'engloutir,  produit  un  effet  saisissant. 

L'on  se  ferait  une  fausse  idée  des  trains  de  bois  du  Rhin 
par  ceux  que  Ton  a  pu  voir  descendre  la  Seine,  accoudé 
sur  le  parapet  d'un  pont.  Les  trains  de  bois  du  Rhin 
sont  de  véritables  îles  flottantes,  portant  une  population  de 
bateliers,  des  villa^^os  rjo  cahutes,  des  approvisionnements 
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eomme  un  vaisseau  de  guerre,  et  jusqu'à  des  bœufs  vivants 
qui  attendent  leur  tour  d'être  dépecés  à  côté  des  quartiers 
de  viande  saignants  suspendus  à  des  perches.  Des  rames  gi- 
gantesques,  pareilles  à  celles  des  galères  de  della  Bella,  ma- 
nœuvrées  par  trois  ou  quatre  hommes  robustes,  dirigent 
la  masse  prodigieuse  à  travers  les  bas-fonds  du  Rhin,  sous 
Tœil  vigilant  d'un  pilote  assermenté.  —  Conduire  un  train 
à  bon  port  est  un  art  qui  se  perd,  et  ceux  d'aujourd'hui 
n'ont  plus  les  dimensions  énormes  qu'on  leur  donnait 
autrefois  lorsqu'on  faisait  descendre  d'un  seul  coup  une 
forêt  de  sapins,  de  la  montagne  au  fleuve.  Le  tableau  de 
M.  Brion  représente  une  vérité  poétique  et  bizarre,  un  de 
ces  longs  serpents  de  madriers,  se  déroulant  sur  l'eau  verte 
du  Rhin.  A  l'arrière,  les  rameurs  se  penchent  sur  leurs  avi- 
rons. Plus  loin  se  groupent  des  figures  aux  attitudes  variées 
et  aux  costumes  pittoresques  ;  la  perspective  est  parfaite- 
ment observée  :  l'eau  ruisselle  avec  une  fluidité  rapide,  for- 
mant de  blancs  remous  contre  les  poutres,  et  les  nuages 
gris  du  ciel  font  valoir  les  tons  vifs  des  gilets  et  des  vestes. 
La  touche  de  H.  Brion  est  nette,  franche,  spirituelle  ;  son 
pinceau  écrit  bien  ce  qu'il  veut,  et  accuse  chaque  détail 
avec  une  précision  certaine.  Ce  jeune  artiste  possède  aussi 
un  très-fin  sentiment  de  couleur,  et  le  don  de  trouver  dans 
la  vie  ordinaire  le  côté  singulier.  —  En  outre,  croyez  que, 
s'il  rencontre  au  long  d'une  haie,  dans  un  bois,  sur  la  mar- 
gelle d'une  fontaine,  une  jolie  paysanne,  il  saura  bien  la 
rendre  plus  jolie  encore,  dût-il  la  débarbouiller  d'une  ou 
deux  couches  do  haie. 

II.  A 
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M.  Breton  a  eiposé  trois  tableaux  oxcellents  :  les  Glaneu- 
ses, les  PetiU'S  Paysannes  eansultantdes  épis,  le  Lendemain 
de  la  Saint-Sébastien. 

La  moisson  est  finie  et  les  pauvres  glaneuses  ramassent 
sur  les  sillons  hérissés  'de  chaume  Tépt  tombe  de  la  gerbe 
du  riche.  Elles  se  suivent  à  la  file,  ces  Ruth  qui  probable- 
ment ne  trouveront  pas  de  Boox  à  la  fin  de  leur  journée, 
quoiqu'elles  soient  aussi  belles  que  la  glaneuse  biblique, 
avec  leur  chemise  trouée  et  leurs  jupons  à  pièces,  dans 
Tatmosphcre  d*or  qui  les  baigne.  On  gaide  champêtre,  la 
plaque  au  bras,  la  pipe  à  la  bouche,  lesS  surveille  bénigne- 
ment;  plus  loin,  les  oiseaux  s'abattent  et  picorent  quelques 
grains  restés  à  terre  :  ne  faut-il  pas  que  tout  le  monde  vive  ? 

Les  Petites  Paysannes,  consultant  des  épis  dans  un  champ 
de  blé  qu'étoilent  quelques  bluets  et  coquelicots  de  leurs 
étincelles  d'axiir  et  de  flamme,  ont  des  têtes  pleines  de 
grâce  et  de  malice  naïve. 

Il  y  a  un  vif  sentiment  du  grotesque  dans  le  Lendemain  de 
la  Saint-Sébastien,  —  Ce  jour-là,  les  confrères  archers  se 
rendent  de  cabaret  en  cabaret,  enseignes  déplo3'ées,  ayant 
à  leur  tête  des  musiciens  travostis.  Le  musicien  coiffé  d'un 
bonnet  à  grelots,  qui  frappe  d*une  main  la  grosse  caisse  et 
de  l'autre  froisse  des  cymbales  fêlées,  est  campé  et  peint  ie 
main  de  maître;  ses  acolytes  ne  sont  pas  moins  désopilants. 
Ce  sont  des  fantoches  et  non  des  caricatures  ;  du  Callot  mé> 
langé  do  Knauss,  sans  le  moindre  Biard  :  Taction  est  comi* 
que,  mais  la  peinture  est  sérieuse. 

Nous  voudrions  dire  beaucoup  de  bien  de  M.  Adolphe 
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Leleux,  qui  a  débuté  par  des  oavraç^es  si  vrais,  si  fermes,  si 
sains  ets'cst  posé  dès  Vabord  comme  le  chef  de  Técole  rustique. 
Par  malheur,  depuis  trois  ou  quatre  ans  il  semble  se  négli- 
ger et  ne  peindre  que  de  souvenir.  Ses  formes  deviennent 
vagues,  sa  touche  s*aroollit  et  se  fait  pelucheuse,  et  pour- 
tant il  avait  un  tempérament  de  peintre  des  plus  robustes; 
son  champ  de  foire,  ses  enfants  conduisant  des  oies,  ses 
poules  et  coqs,  ses  jeunes  pâtres  menant  leurs  bêtes  aux 
champs,  n'ont  pas  cette  âpre  saveur  rurale,  celte  rusticité 
mâle  et  solide  qu'il  eût  données  autrefois  à  do  pareils  su* 
jets.  M.  A.  Leieux,  qui  est  jeune,  peut  se  guérir  facilement; 
il  faut  pour  cela  qu'il  aille  se  planter,  avec  boîte  cl  palette, 
devant  une  chaumière  sur  le  seuil  de  laquelle  fume  un  pay* 
san  appuyé,  ou  file  une  femme  en  cornette,  ayant  un  enfant 
peBdu  à  son  jupon,  et  qu'il  copie  la  chose  tout  bêtement, 
et  il  fera,  nous  n'en  doutons  pas  une  minute,  un  tableau 
égal  à  ses  meilleurs  :  deux  ou  trois  doses  de  nature  le  re- 
mettront tout  à  fait.  Ce  talent  sincère  ne  peut  exister  hors 
du  vrai  absolu  :  rare  privilège,  le  faux  lui  est  impossible. 
M.  Armand  Leieux  a  groupé  autour  d'une  fontaine  de 
jolis  costumes  de  la  Suisse  allemande;  sa  Manola  a  bien  le 
type  espagnol,  non  le  type  espagnol  de  romance,  mais  le  type 
qu^on  rencontre  à  cTiaque  pas  à  Madrid,  dans  le  quartier 
de  Lavapies  et  au  jardin  de  las  Delicias;  ses  Forgerons  pré- 
sentent un  piquant  effet  de  lumière,  quoique  les  ombres 
soient  d'un  noir  par  trop  opaque.  —  On  dirait  que  dans 
cette  toile  M.  Armand  Leieux  s'est  souvenu  d'un  sujet  ana- 
logue traité  par  Lenain.  Dans  les  boiSy  Récréation  mater- 
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nelle,  YEntretien,  sont  d'agréables  cadres  où  se  retrouvcnl 
les  qualités  habituelles  de  Tauteur. 

La  Moisson  à  Chambandoin,  de  H.  Edmond  Uédouin, 
est  peut-être  d'une  dimension  trop  grande  pour  le  sujet  ; 
une  toile  plus  petite  eût  concentré  les  groupes  un  peu  diffus 
des  travailleurs;  le  mouvement  des  hommes  qui  empilent 
ies  gerbes  sur  la  charrette  est  très-vrai  ;  Tair  joue  bien  au- 
tour des  personnages,  et  Thorizon  fuit  avec  légèreté. —  Seu- 
lement la  touche  nous  a  semblé  un  peu  molle,  défaut  qui 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  Scieurs  de  long,  une  des  bonnes 
choses  qu'ait  faites  le  jeune  artiste.  — Nous  ne  parlons  pas 
ici  du  portrait  de  madame  la  comtesse  de  ***,  ce  n'est  pas 
le  lieu  dans  ce  compte  rendu. 

Constatons  Tavénement  du  dindon,  que  la  peinture  avait 
dédaigné  jusqu'ici,  nous  ne  savons  trop  pourquoi.  —  M.  SaN 
mon  lui  a  donné  des  lettres  de  noblesse  dans  son  joli  tableau 
de  la  Gardeuse  de  dindons.  Est-ce  Peau-d'Âne  qui  mène 
paître  son  troupeau  emplumé,  ou  tout  simplement  une 
gentille  paysanne  que  n'épousera  aucun  prince?  Peu  im- 
porte! Le  dindon,  ce  paon  noir,  est  réhabilité;  il  peut  aller 
maintenant  de  pair  avec  les  oies,  les  canards,  les  poules, 
les  ânes,  les  chèvres,  les  vaches  et  les  cochons,  qui  ont  leurs 
peintres  ordinaires. 
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XXXI 


M.    MEISSONNIER 


Od  a  dit  de  la  nature  :  Maxime  miranda  in  minimis. 
C*est  un  mot  qu'on  peut  appliquer  à  H.  Neissonnicr.  Quoique 
l'espace  qu'il  couvre  au  Salon  soit  bien  petit,  la  place  qu'il 
occupe  dans  Tart  est  grande  ;  sa  signature  imperceptible  au 
bas  de  ses  cadres  microscopiques  vaut  celle  de  quelque  maître 
que  ce  soit,  et  il  n'est  pas  de  cabinet  qui  ne  s'enorgueillisse 
de  posséder  un  de  ses  étroits  panneaux.  M.  Heissonnier  peut 
affronter  dans  les  galeries  le  voisinage  des  Metzu,  des  Miéris, 
des  Gérard  Dow,  des  Netscher  et  des  Hollandais  les  plus  pré- 
cieux; non  qu'il  les  ait  imités  ou  copiés,  mais  parce  qu'il  les 
égale  en  perfection.  Celte  planche  d'or  sur  laquelle  sont  fixés 
comme  des  émaux  les  sept  ou  huit  chefs-d'œuvre  qui  com- 
posent son  exposition,  il  faudrait  la  couvrir  plusieurs  fois  do 
billets  de  banque  pour  l'emporter,  si  aucune  de  ces  fines 
peintures  appartenait  encore  à  Tartiste. 

La  Rixe  a  été  achetée  par  l'Empereur  et  offerte  en  présent 
li  S.  A.  R.  le  prince  Albert.  C'est  le  plus  grand  tableau  qu'ait 

4. 


66  LES  BEAUX-ARTS  BN  EUROPE. 

jamais  produit  Fauteur,  et  il  est,  par  rapport  à  ses  autres 
œuvres,  dans  la  proportion  des  Noces  de  Cana,  de  Paul  Vé- 
ronèse,aux  toiles  du  Salon  carré;  les  figures  n'ont  pas  moins 
de  six  pouces  de  haut  et  sont  peintes  avec  une  énergie  et 
une  maestria  singulières  :  Thomme  dont  la  colère  injecte 
les  veines,  gonfle  les  muscles,  marbre  la  joue  de  plaques 
violentes,  et  qui  s'efforce  de  s'échapper  de  Tétreinte  de  ses 
compagnons  pour  s'élancer  sur  son  adversaire,  a  une  in- 
croyable furie  de  mouvement;  Tautre  s'apprête  à  le  bien  re- 
cevoir et  se  piète  carrément  pour  soutenir  Tassaut.  les  cos- 
tumes indiquent  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  le  lieu  de  la 
scène  est  un  de  ces  cabarets  d*bonneur  fréquentés  par  les 
spadassins,  les  pipeurs  de  dés  et  les  mauvais  garçons  de 
toute  sorte,  où  les  épées  sortent  à  chaque  instant  du  four- 
reau, et  où  il  coule  autant  de  sang  que  de  vin  ;  les  murailles 
sont  nues,  et  le  plancher  grisâtre  disparaît  sous  la  boue  ap- 
portée de  tous  les  coins  de  la  ville  par  les  batteurs  de  se- 
melles, pratiques  du  coupe-gorge.  Rieu  n'est  plus  fcroee  et 
sinistre  que  cette  rixe  de  saciipants  dans  ce  taudis  :  les  amis 
qui  cherchent  à  les  séparer  ont,  malgré  leurs  bonnes  in- 
tentions, des  mines  qu'on  n'aimerait  pas  à  rencontrer  au 
coin  d'un  bois  ou  à  Tangle  d'un  carrefour.  Tout  cela  est 
peint  par  méplats,  par  facettes,  avec  une  force  de  touche  re- 
marquable. Quoiqu'il  (inisse  beaucoup,  H.  lieissonnier  n'esl 
jamais  rond  ni  léché;  il  pousse  le  rendu  aussi  loin  que  pos- 
sible, mais  sans  tomber  dans  ce  poli  d'ivoire  qui  charme  le 
bourgeois  et  choque  l'artiste  :  il  sait  resler  large  jusque  dâBs 
ses  plus  petits  tableaux 
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Les  Bnitri»  exposés  au  salon  de  1853,  peavent  être  aas^si 
classes  pour  la  dimension  parmi  les  tableaux  d'histoire  de 
M.  Meissonnier.  Deux  bandits  en  embuifcade  contre  une 
porte  attendent  ia  victime  désignée  à  leurs  coups  :  Fun  se 
penche  en  avant  et  semble  écouter  des  pas  lointains  ;  l'autre, 
le  fer  dégainé,  s'apprête  pour  sa  besogne  sanglante,  avec  la 
tranquillité  d*un  tueur  émérite.  A  en  juger  d'après  le  cos- 
tume, ces  dignes  personnages  doivent  être  à  la  solde  de  quel- 
que Borgia  ou  de  quelque  Alphonse  d'Esté.  Cette  scène,  très- 
bien  composée,  a  le  rare  mérite  d*(Hre  dramatique  sans 
action.  On  tremble  pour  le  malheureux  qui  va  déboucher 
par  cette  porte,  et  sentir,  au  moment  où  il  s'y  attend  le 
moins,  l>cier  froid  pénétrer  dans  sa  poitrine.  Certes  il  n*y 
a  pas  de  pitié  à  attendre  de  ces  gaillards;  —  ils  doivent 
avoir  de  la  probité  à  leur  manière,  ot  tenir  à  gagner  leur 
argent  en  conscience.  Les  mains  sont  très-bien  dessinées  et 
peintes,  et  le  bas  bleu  du  premier  bravo,  qui  ne  rejoint  pas 
ses  chausses,  laisse  voir  un  genou  parfaitement  étudié. 
M.  Meissonnier  pourrait,  s'il  le  voulait,  peindre  des  person- 
nages grands  comme  nature,  il  sait  à  fond  son  anatomie,  et 
s'il  se  restreint  à  de  petits  cadres,  c'est  qu'il  ne  lui  faut  pas 
beaucoup  de  place  pour  montrer  un  grand  Uilent. 

Assurément  la  Rixe  et  les  Bravi  sont  des  œuvres  du  pre- 
mier mérite,  mais  elles  sortent  un  peu  de  la  panière  habi- 
tuelle du  peintre,  et  nous  leur  préférons  peut-être  le  Jeune 
homme  travaillant.  Les  artistes  qui  ne  peuvent  faire  un  ta- 
bleau sans  remuer  toutes  les  histoires,  toutes  les  myiholo- 
gies,  toutes  les  légendes,  tous  les  systèmes  philosophiques, 
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De  s'aviseraient  pas  d*un  tel  sujet;  et  cependant  quel  charme 
intime  vous  retient  devant  ce  jeune  homme  qui  écrit,  pen- 
ché sur  sa  table  au  milieu  de  livres  et  de  paperasses,  établi 
dans  un  bon  fauteuil,  au  milieu  d'une  chambre  ancienne, 
où  le  jour  arrive  par  une  fenôtre  à  volet  articulé!  Il  semble 
qu'on  soit  transporté  en  plein  dix-huitième  siècle.  Une  ta- 
pisserie passée,  représentant  quelque  sujet  biblique»  s'en- 
cadre vaguement  au  fond  dans  des  boiseries  brunes  de  ton  ; 
de  bons  vieux  livres,  à  reliures  en  veau  et  à  tranches  rouges, 
sont  éparpillés  çà  et  là  ;  le  fauteuil  a  des  pieds  de  biche,  et 
les  moindres  accessoires  portentle  cachet  du  temps.  Le  jeune 
homme  est  habillé  comme  pouvait  Tètre  Diderot  ou  Jean- 
Jacques,  et  sans  doute  il  travaille  à  quelque  article  pour 
VEncyclapédie.  —  Qu'on  étudierait  bien  dans  cet  intérieur 
si  calme,  si  tranquille,  si  patriarcal,  où  Tâme  des  aïeux 
semble  habiter  encore!  Quelle  incroyable  finesse  dans  cette 
petite  tête  illuminée  en  dessous  par  les  reflets  du  papier  ! 
quel  fini  précieux  sans  sécheresse,  quelle  réalité  profonde  et 
quel  sentiment  vrai  de  la  nature  I 

Le  tableau  intitulé  la  Lecture  n'est  pas  moins  remar- 
quable :  un  homme  debout  près  d'une  fenêtre  tient  un  livre 
et  lit.  Il  n'y  a  rien  de  plus,  en  vérité  ;  mais  quelle  merveille! 
Le  costume  du  personnage  est  celui  du  milieu  du  dernier 
siècle;  on  dirait  que  H.  Meissonnier  a  déjà  vécu  à  cette 
époque,  tant  il  la  possède  familièrement.  Que  de  parties  d'é- 
checs il  a  dû  jouer  au  café  Procope  avec  le  neveu  de  Ra- 
meau pour  savoir  ainsi  quels  plis  font  ces  habits  à  la  fran- 
çaise qu'on  ne  porte  plus,  comment  s'épate  au  milieu  des 
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épaules  le  nœud  noir  du  crapeau,  et  s'agrafe  au  genou  la 
boucle  de  marcassète.  Seulement,  avant  de  revenir  sur  terre, 
il  a  eu  soin  de  ne  pas  boire  à  la  coupe  qui  tait  oublier  les 
existences  précédentes. 

S'il  sait  ménager  le  jour  doux  des  intérieurs,  si  favorable 
à  la  peinture,  H.  Meissonnier  ne  craint  pas  la  lumière  dif- 
fuse et  Téclat  vif  du  soleil.  Dans  les  Joueurs  de  boules  sous 
Louis  XV,  il  a  transporté  hardiment  au  grand  air  son  monde 
de  figurines  lilliputiennes;  les  arbres  détachent  leurs  feuil- 
lages d'un  vert  printanier  sur  un  petit  ciel  bleu  pommelé 
de  blanc  ;  les  personnages,  en  manches  de  chemise  pour  la 
plupart,  sont  d'une  couleur  claire  <ft  gaie  ;  aucune  teinte 
rembrunie  pour  faire  repoussoir,  —  nul  artifice,  —  un  jour 
franc  luit  partout,  jetant  à  peine  une  ombre  grise  sur  le  sol  ; 
les  peintres  savent  combien  il  est  difficile  de  produire  de 
Teffet  dans  de  pareilles  conditions.  H.  Meissonnier  a  résolu 
ce  problème.  Sont-ils  actionnés  au  jeu  ces  bonshommes  de 
quelques  centimètres  de  hauteur  !  Suivent-ils  le  parcours  de 
leur  boule  avec  une  attention  pleine  d'anxiété  !  Quelle  joie 
chez  celui  qui  gagne,  quel  désappointement  chez  celui  qui 
perd  !  Comme  les  spectateurs  s'intéressent  à  ces  péripéties 
diverses  !  En  regardant  le  tableau  l'on  se  passionne  comme 
eux,  et,  par  une  singulière  illusion  d'optique,  l'on  se  croit 
au  Cours-Ia-Reine  en  1750,  tant  la  scène  est  réelle.  Où 
diable  H.  Meissonnier  trouve-t-il  ces  tricornes  retapés,  ces 
bons  grands  gilets,  ces  culottes  en  vis  de  pressoir,  ces  bas 
chinés  et  ces  souliers  à  boucles,  et  surtout  ces  physionomies 
dont  le  type  a  disparu?  L'explication  que  nous  avons  don- 
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née  tout  à  Theure  nous  parait  i»icore  la  plus  possible. 
L*exécutioii  des  Joueurs  de  boules  dépasse  comme  (iaesse 
tout  ce  qu'oo  peut  imaginer  :  les  téies  ne  sont  pas  grandes 
comme  le  quart  de  l'ongle,  et  rien  n*y  nunque;  l'on  dis- 
tingue les  paupières,  les  plis  des  joues,  l'âge  el  l'expression 
du  personnage. 

Le  Jeudu  ùmneaue&i  encore  plus  étonnant;  ii  faudrait  le 
regarder  à  la  loupe  pour  en  saisir  les  imperceptibles  perCeo- 
tions.  — Comment,  même  avec  la  pointe  du  pinceau  de  martre 
le  mieux  aiguisé,  a-t-on  pu  peindre  ces  figures  mierosoo- 
piques,  qu'auraient  étudiées  Swammerdam  et  Leuvenhœk, 
avec  un  grossissement  de  sept  ou  huit  cents  fois,  sans  les 
brouiller  ou  les  effacer  à  chaque  touche?  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  c  est  que  ces  atomes  sont  traités  largement 
et  ont  la  tournure  la  plus  magistrale. 

Quelle  jolie  chose  encore  que  Y  Homme  desdnantt  matSt 
cette  fois,  nous  rentrons  dans  des  dimensions  possibles. 
C'est  un  tableau  que  l'on  peut  voir  à  l'œil  nu.  Un  homme, 
assis  devant  un  chevalet,  sur  un  tabouret  bas,  copie  un  des- 
sin, en  tournant  le  dos  au  spectateur;  le  costume  appartient 
au  dix-huitième  siècle,  si  cherà  M.  Ueissonnier  et  qui  lui  porte 
toujours  bonheur.  —  Ces  sujets  familiers,  qu'il  répète  avec 
des  variantes,  sont  très-recherchés  des  amateurs;  c'est  peut* 
être  là  que  Tartiste  est  le  plus  véritablement  lui-même. 
Avec  une  table  à  pieds  tors,  un  fauteuil,  un  bout  de  tapie* 
série,  ou  quelque  autre  accessoire,  il  fait  un  tableau  char- 
mant de  ce  qui  ne  serait  qu*uue  étude  sous  un  pincera 
moins  habile. 
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M.  HeîssottnicT  n*est  pas  de  ceux  qui  inscrivent  de  longues 
légendes  an  livret;  le  premier  motif  venu  lui  sufGt  pour 
fûre  un  cbef-d'œiivre  ;  \e  Jeune  homme  qtn  Ut  en  déjeunant 
montre  qu'il  n*y  a  pos  besoin  d'anecdotes  bien  compliquées 
pour  Intéresser  le  public  lorsqu'on  sait  peindre  :  ce  jeune 
bomme  lit  et  mange  de  si  bon  appétit,  qu'il  fait  plaisir  à 
voir»  avec  son  volume  ouvert  à  côté  de  son  assiette  et  son 
verre  à  demi  plein  de  vin  où  la  lumière  encbàsse  un  rubis. 
Quel  est  le  livre  qui  Tabsorbe  ainsil  £st-ce  un  roman,  un 
poëme,  un  traité  scientîftquet  Nous  I  ignorons,  quoique 
nous  ayons  tàcbé  de  regarder  par-dessus  son  épaule. 

Les  portraits  de  madame  et  de  mademoiselle  M...,  ne 
sont  pas  de  simples  reproductions  des  modèles. — Le  fond 
historié  fait  de  ces  portraits  un  tableau  :  on  sait  avec  quel 
art  merveilleux  M.  Meîssonnier  peint  les  tapisseries  :  ver- 
dures de  Flandre,  bautes  et  basses  lices  à  personnages.  Il 
en  a  tendu  une  derrière  ses  figures,  et  de  ce  champ  tran- 
quille et  doux  50  détachent  madame  et  mademoiselle  M..., 
avec  une  fidélité  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  du  daguer- 
réotype. La  mère  et  la  fille  travaillent  à  quelque  ouvrage 
de  broderie  qui  ne  les  occupe  pas  tellement  qu'elles  ne 
puissent  lever  les  yeux  vers  le  spectateur,  et  présenter  leurs 
tètes  de  pleine  face:  les  mains,  dans  une  pose  compliquée 
et  difficile,  sont  très-bien  dessinées,  mais  avec  une  exac- 
titude un  peu  maigre  :  les  phalanges,  indiquées  par  mé- 
plats, manquent  de  chair  et  s'accusent  trop  nettement;  il  y 
a  aussi  dans  les  figures  quelques  tons  rouges  qui  devraient 
être  atténua;  car  c'est  la  première  fois,  si  nous  ne  noos 
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trompons,  que  H.  Heissonnier  peint  des  figures  en  costume 
moderne,  et  les  modes  actuelles  nous  paraissent  l'avoir 
gêné  un  peu,  quoique  rajustement  de  madame  et  de  made- 
moiselle M...  soit  très-simple  et  sans  nul  colifichet:  une 
robe  comme  Eisen  et  Gravelot  les  chiffonnent  dans  leurs 
illustrations  de  la  Nouvelle  Héloîse  lui  eût  coûté  moins  de 
peine. 

Nous  regrettons  que  M.  Meissonnier  n'ait  pas  mis  dans  son 
cadre  un  de  c^s  buveurs  de  bière  qui  aspirent  avec  un  flegme 
si  hollandais  la  fumée  de  leur  longue  pipe  de  terre  blanche, 
une  jambe  croisée  sur  Tautre,  à  côté  d*un  pot  de  grès  au 
couvercle  d'étain  luisant,  et  que  Brauwer,  Ostade  et  Craës- 
beke  seraient  fiers  d'avoir  fait.  —  Sans  doute,  il  n  a  pu  Tob- 
tcnir  des  possesseurs  de  ses  chefs-d'œuvre. 

M.  Meissonnier  est  un  maître  que  Ton  peut  citer  dans  son 
genre  nprès  Ingres,  Delacroix  et  Decamps  ;  il  a  son  origi- 
nalité et  son  cachet;  ce  qu'il  a  voulu  faire,  il  l'a  fait  complè- 
tement. Il  possède  les  qualités  sérieuses  du  vrai  peintre  :  le 
dessin,  la  couleur,  la  finesse  de  la  touche  et  la  perfection 
du  rendu.  Tout  prend  une  valeur  sous  son  pinceau  et  s'a- 
nime do  cette  mystérieuse  vie  de  Tart,  qui  ressort  d'une 
contre-basse,  d'une  bouteille,  d'une  chaise,  aussi  bien  que 
d'un  visage  humain.  Quoiqu'il  puisse  sembler  ne  pas  avoir 
de  compositions  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  comme  au 
point  de  vue  pittoresque  il  arrange  ses  tableaux!  comme  il 
sait  choisir  le  pupitre,  le  tabouret,  le  papier  de  musique, 
le  livre,  la  table,  le  chevalet  ou  le  carton,  selon  la  figure 
qu'il]repré$ente!  Quelle  harmonie  entre  les  accessoires  et 
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le  personnage,  et  quelle  pénétrante  impression  de  la  scène 
ou  de_ l'époque  obtenue  sans  effort!  Dans  un  genre  où  trop 
souvent  Ton  se  contentait  de  la  propreté  et  de  la  patience 
de  Texécution,  il  a  apporté  le  dessin  sévère,  la  force  de  cou- 
leur et  la  vérité  profonde  du  maître.  Les  seuls  défauts  qu'on 
pourrait  relever  chez  lui,  c'est  de  prendre  en  général  des 
points  de  perspective  trop  rapprochés  et  de  ne  pas  faire 
flotter  assez  d'atmosphère  autour  de  ses  personnages  :  cela 
produit  des  lignes  ascendantes  désagréable/,  et  fait  venir 
les  fonds  en  avant;  mais  par  combien  de  mérites  ces  légères 
taches  ne  sont-elles  pas  rachetées!  quel  soin  parfait,  quelle 
conscience  méticuleuse,  quel  travail  incessant!  Quand  un 
tableau  sort  des  mains  de  M.  Heissonnier,  c'est,  à  coup  sûr, 
qu'il  ne  peut  être  poussé  plus  loin.  Et,  en  effet,  il  peut  alors 
défier  le  monocle  de  Tamateur  le  plus  difGcile,  et  aller  s'ac- 
crocher tranquillement  au  mur  entre  les  maîtres  précieux, 
rares  et  recherchés. 


XXÎII 

*««.    6E1VDK0M  —  PERGUILLY-l'haRIDON  —  POUSSIff 
DEHODBHCQ  —  BOHVm 


Il  est  difficile  de  faire  ^  cct^ories  bien  délimitées  dans 
une  exposition  où  le  caprice  individuel  a  tant  de  part.  Tou- 
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jours  quelque  œuvre  échappée  b  classification  et  demande  à 
être  traitée  séparéiDait  :  les  ancieuiies  dénomÎDations  d'his- 
toire, de  genre  et  depaysage,  qui  répondaient  autrofois  à 
tous  les  besoins  delà  critique,  ne  suffisent  plus  aujourd'hui. 
Aussi,  sans  nous  soucier  de  les  ranger  par  ordre  bien  exact, 
ce  qui  serait  impossible,  nous  allons  prendre  les  tableaux 
comme  ils  viennent,  et  pour  ainsi  dire  au  hasard  de  nos 
promenades  à  travers  les  salles  et  les  galeries  du  Musée  de 
l'avenue  Montaigne. 

Nous  commwcerons  par  le  Jour  du  dimanche,  scène  Oo- 
rantine  du  seizième  siècle,  de  M.  Gendron.  —  M.  Gendron, 
quoique  son  nom  ne  soit  hérissé  d'aucune  consonne  ger- 
manique, semble  avoir  reçu  le  jour  au  delà  de  ce  Rhin  qui 
berce,  au  murmure  des  légendes,  le  reflet  des  burgs  et  des 
nithédrales  dans  ses  eaux  vertes  comme  la  mer  du  Nord  où 
elles  se  rendent  ;  le  rayon  bleu  que  le  clair  de  lune  alle- 
mand projette  sur  les  poésies  d'Uhland,  de  Novalis  et  de 
Henri  Heine  argenté  sa  peinture;  il  excelle  à  condenseren  un 
gracieux  brouillard  les  ombres  phthisiques  des  jeunes  filles 
tombées  avec  les  feuilles  de  l'automne,  les  âmes  fidèles 
s'embrassant  sur  l'herbe  épaisse  des  cimetières,  les  esprits 
aux  ailes  de  phalène  prenant  leurs  ébats  nocturnes  dans  les 
clairières  des  forêts  :  nul  ne  sait  mener  mieux  que  lui  la 
ronde  des  wilis  au  bord  du  lac  que  le  nénufar  glace  de  ses 
larges  feuilles,  et  nouer  par  leurs  mains  pâles  ces  fantômes 
de  danseuses  tourbillonnant  derrière  une  gaze  de  brume 
bleuâtre  avec  un  délire  froid  et  une  volupté  morte;  il 
trouve,  pour  la  robo  des  nixes  n  l'ourlet  toujours  mouillé» 


PEINTURE,  SCULPTURE.  75 

des  tons  de  lis  d*eau,  et  pour  leur  dievelure  humide,  de 
glauques  ruissellements  d*or  vert;  il  fait  briller,  parmi 
une  écume  d'argent  sur  la  volute  des  vagues,  le  corps  de 
nacre  des  ondines  abandonnant  au  roulis  leurs  tresses  mê- 
lées d*algues  marines:  rien  n'est  plus  vaporeusement 
suave,  plus  délicieusement  idéal,  plus  fantastiquement  cré- 
pusculaire. Cependant  H.  Gendron  peat  sortir,  lorsqu'il  le 
veut,  de  cet  extra-monde  où  voltigent  des  formes  diaphanes, 
et  quitter  cette  forêt  magique  aux  arbres  d'azur,  aux  gaxons 
diamantés,  aux  étangs  où  Phoebé  sème  les  paillettes  de  son 
éventail,  aux  clairières  où  les  sylphes  éclairés  par  les  feux 
follets  lisent  Achim  d'Amim,  Lamotte-Fouqué  et  Gément 
Brentano  i  le  soleil  ne  fait  pas  évanouir  son  talent  comme  il 
dissipe  les  fantasmagories  delà  nuit  ;  —  le  Tibère  à  Caprée, 
les  charmantes  peintures  murales  représentant  les  Heures, 
qui  décorent  un  des  salons  de  la  Cour  des  comptes,  prou- 
vent que  M.  Gendron  se  débarbouille  de  son  clair  de  lune 
lorsqu'il  le  faut,  et  qu'il  a  sur  sa  palette  les  couleurs  de  la 
réalité  aussi  bien  que  celles  du  rêve  ;  le  Jour  du  dimanche 
est  éclairé  par  une  pure  et  blonde  lumière  toscane  qui 
éblouirait  les  elfes,  les  kobolds  et  les  gnomes. 

N'est-ce  pas  San-Miniato,  ce  but  d'excursion  du  peuple 
florentin,  que  représente  le  lieu  de  la  scène?  Il  nous  semble 
reconnaître  l'architecture  de  l'église  ;  et  d'ailleurs  ne  voiià- 
t-il  pas  là-bas,  au  fond,  dans  la  brume  lumineuse  d'un  beau 
jour  d'été,  le  dôme  de  Santa-Haria  dei  Fiori  et  le  beffroi 
du  palais  ducal? 

Au  milieu  du  tableau,  comme  la  reine  de  la  fête,  une 
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jeune  fille  est  assise,  vêtue  de  blanc,  parmi  ses  compagnes, 
auprès  d'un  puits  monumeptal  festonné  de  feuillages  et  de 
fleurs  ;  des  jeunes  gens  debout  chantent  quelque  villanelle 
ou  madrigal,  en  s'accompagnant  de  la  mandore  et  du  re- 
bec;  des  fillettes  cueillent  des  églantines  pendant  que  leurs 
amies,  plus  raisonnables,  écoutent  la  douce  musique.  De- 
vant le  groupe,  sur  un  tapis  turc,  un  flacon  d*aleatico  clisse 
de  jonc,  des  fruits  blonds  et  vermeils  —  toute  une  frugale 
collation  champêtre  —  étalent  inutilement  leurs  couleurs 
séduisantes;  Tamour,  la  jeunesse  et  la  poésie  ne  songent 
guère  à  manger.  Un  autre  groupe,  un  peu  plus  âgé,  sjrmbo- 
lyse  les  joies  tranquilles  de  la  famille  en  ce  jour  de  repos  ; 
une  jeune  mère  allaite  son  nourrisson  et  sourit  a  un  autre 
enfant,  tandis  que  Tépoux,  étendu  près  d'elle  et  fatigué  du 
travail  de  la  semaioe,  fait  la  sieste  avec  délices.  Un  peu  en 
arrière,  des  hommes  murs  causent  gravement  entre  eux  des 
affaires  publiques:  peut-être  Machiavel  est-il  au  nombre 
des  interlocuteurs,  il  aimait  ces  conversations  avec  le  popu- 
laire. Plus  loin,  une  de  ces  compagnies  d'archers,  si  iré^ 
quentes  au  moyen  âge,  s'amuse  à  décocher  des  flèches 
contre  une  cible  ;  d'autres  jouent  tout  simplement  aux 
boules. 

Il  y  a  dans  cette  scène  une  sorte  de  gaieté  dominicale  qui 
contraste  avec  la  mélancolie  habituelle  de  M.  Gendron.  Nulle 
langueur  allemande,  nulle  rêverie  romanesque;  tout  ce 
monde  s'amuse  sans  arrière-pensée,  et  jouit  paisiblement 
de  la  beauté  du  jour.  Les  costumes  sont  d'une  coquetterie 
charmante,  et  les  têtes  ont  bien  le  caractère  de  l'époque. 
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.De  Florence,  sautons  àTréguier,  et  suivons  le  Sonneur 
de  biniou  de  H.  Penguilly,  qui  marcbe^  accompagné  de  son 
élève,  sur  un  petit  chemin  à  travers  la  lande  hérissée  de 
genêts  et  d'ajoncs.  Comme  il  s'applique!  comme  il  enfle  sa 
joue  !  comme  il  souffle  et  donne  de  grands  coups  de  coude 
à  la  peau  gonflée  d'air  placée  sous  son  bras,  ce  brave  ap« 
prenti  en  musique,  réglant  ses  accords  sur  ceux  du  maître! 
Avec  l'ardeur  qu'il  y  met,  il  sera  bientôt  en  état  de  faire 
danser  les  gars  et  les  filles  aux  assemblées  et  aux  pardons. 
Par  exemple,  nous  ne  garantirions  pas  qu^il  ne  s'échappe 
quelques  sons  faux  de  son  outre  ;  mais  qui  y  prendra  garde 
à  travers  le  trépignement  de  la  ronde?  Ces  deux  figures  sont 
peintes  avec  cette  finesse  étudiée  et  cette  intime  vérité  locale 
qui  caractérisent  H.  Penguilly-rilaridon  ;  le  paysage  est 
excellent  dans  sa  teinte  mate  et  claire. 

Une  Vedette  gauloise  nous  reporte  au  temps  de  Tinva- 
sion  romaine,  à  l'époque  de  la  Gauledruidique,  lorsque  Hé- 
sus,  Teutatès,  Irroinsul  et  autres  dieux  farouches  régnaient 
sous  les  forêts  de  chêne  et  voyaient  le  sang  des  sacrifices 
humains  couler  par  la  rigole  de  pierre  des  dolmens.  Le  guer- 
rier sauvage  est  là  monté  sur  son  petit  cheval  échevelé, 
dont  les  jambes  plongent  jusqu'aux  jarrets  dans  Teau  va- 
seuse d'un  étang,  au  milieu  de  roseaux  qui  le  cachent  à 
demi.  Un  casque  bizarre,  au  cimier  recourbé  comme  la 
corne  d'un  bonnet  de  doge,  couvre  sa  tête  et  presse  ses  che- 
veux roux  tressés  en  nattes;  une  cuirasse  de  peau  d'au- 
rochs où  frissonnent  quelques  plaques  de  métal,  des  braies 
larges,  des  jambières  entourées  de  cordelettes,  complètent 
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son  eostume;  bomme  et  monture  semblent  aspirer  les 
émanations  lointaines  et  chereher  à  reconnaître  le  pas  de 
Tennemi  dans  la  rameur  du  vent,  le  murmure  de  Teau  et 
les  indéfinissables  bruits  du  silence  et  de  la  solitude. 

Personne,  excepté  Adrien  Guignet,  si  malheureusement  en- 
levé aux  arts  par  une  mort  précoce»  n*a  mieux  compris  que 
H.  Penguilly  le  caractère  barbare  et  truculent  du  Gaulois  pri- 
mitif; c'estunevéritable  reconstitution  de  race,  etTimagina- 
tion  ne  peut  plus  se  figurer  nos  aïeux  d'une  autre  manière. 

Sous  ce  titre  :  Un  Inventeur,  l'artiste  nous  fait  assister  à 
la  catastrophe  qui  termina  la  vie  du  moine  Barthold 
Sebivartz.  Ce  moine,  comme  on  sait,  chimiste,  ou  plutôt 
alchimiste,  découvrit  la  poudre,  ou  du  moins  son  appKca- 
tion  aux  armes  de  gu^re,  et  périt,  dans  son  laboratoire, 
victime  d'une  explosion.  Il  est  difficile  de  rêver  quelque 
chose  de  plus  formidablement  lugubre  que  cette  scène. 
L'explosion  vient  d'avoir  lieu.  Le  moine  Noif,  —  c'est  ainsi 
qu^on  l'appelait,  —  gît  étendu  sur  le  plancher,  parmi  des 
débris  fracassés  ;  à  sa  tète  livide  saigne  une  large  plaie;  des 
famées  tourbillonnent  çà  et  là,  et  de  son  froc  qui  s'allume 
montent  des  spirales  bleuâtres  ;  les  cornues,  les  matras,  les 
serpentins,  tout  a  volé  en  pièces  ;  des  poutres  et  des  ma- 
driers rompus  jonchent  lé  sol  ;  les  murs,  noircis  par  ht 
poussière  du  charbon,  se  lézardent  de  toutes  parts,  et  Tiii- 
venteur  sinistre  expire  au  milieu  de  son  invention  terrible. 
Adieu  la  chevalerie,  et  les  beaux  coups  d'épée,  et  les  beaux 
coups  de  lance!  l'armure  d'or  du  paladin  vient  d'être  faussée 
à  tout  jamais;  la  poudre,  qui  a  ouvert  le  crâne  du  moine 
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Noîr,  a  tnë  Roland,  iô  Cid  Gampeador,  Oger  le  Danois  el 
tous  les  vaillants  de  la  légende  ;  e'esl  maintmant  letoar  du 
courage  moral  et  de  la  valeur  anonyme;  ie  régiment,  héros 
multiple,  peut  seul,  avec  sa  poitrine  nue,  lutter  contre  le 
nouveau  moyen  de  destruction. 

Oublions  bien  vite  cet  affreux  moine  et  rendons-nous  à 
VlnvitatioH  gracieuse  qu'adressent  ces  gaillards  buvant  sous 
la  tonnelle  à  ces  cavaliers  qui  passent.  Le  pèté  de  venaison 
est  entamé,  le  vin  luit  dans  les  verres  avec  des  scintillements 
de  rubis  et  de  topaze,  et  au  dessert  les  bons  drilles  chante- 
ront quelques  couplets  libertins  on  bachiques.  On  peut 
s'accouder  quelques  minutes  auprès  d'eux,  car  ils  sont 
peints  très-finement  et  troussés  de  façon  galante. 

Le  Tripot  est  un  petit  tableau  qui  en  dit  plus  qu'il  n'est- 
grand.  Un  pauvre  diable  s'est  pris  de  querelle  au  jeu  avec 
quelque  escroc  et  a  reçu  un  bon  coup  d'épée  au  ventre  ;  an 
fond.  Ton  aperçoit  le  meurtrier  qui  fuit;  la  victime  s'af- 
faisse sur  un  escabeau  et  tache  de  son  sang  les  cartes  bi- 
seautées encore  étalées  sur  la  table.  Mourir  sans  secours 
dans  un  pareil  bouge,  c'est  dur,  Feùt-on  mérité. 

Certaines  petites  mendiantes  de  Procida  nous  sont  restées 
en  mémoire  avec  leur  teint  de  citron,  leurs  yeux  de  bistre, 
leurs  cheveux  incultes  et  leur  air  hagard  et  souffreteux;  ces 
têtes  hâves  étaient  signées  Pignerolles  et  dénotaient  un 
peintre  de  talent.  La  Scène  d'inondation  dans  la  campagne 
de  Rome  tient  les  promesses  des  Mendiantes,  C'est  de  la 
bonne,  solide  et  franche  peinture.  Une  noire  accumulation 
de  nuages  encombre  le  ciel  pluvieux  ;  les  eaux  débordées 
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couvrait  la  campagne  de  lettrs  flots  jaunes  et  grossissants; 
sur  un  tertre  que  dominent  quelques  pans  ruinés  de  murs 
réticulaires  en  brique  se  sont  réfugiés  des  groupes  de  mal- 
heureux poursuivis  par  l'inondation.  Une  femme  a  été  re- 
tirée de  l'eau,  et  la  verdàtre  pâleur  des  noyés  couvre  sa  fi- 
gure livide;  on  s'empresse  autour  d*elle  et  l'on  tâche  de  la 
faire  revenir  à  la  vie  :  un  pâtre  offre  sa  gourde  ;  des  vête- 
ments sont  jetés  sur  elle  pour  la  réchauffer,  mais  elle  semble 
retomber  dans  les  bras  de  l'homme  qui  la  soutient  avec  une 
roideur  cadavérique. 

Sur  le  devant,  des  femmes  pleurent  et  se  lamentent  ;  un 
vieux  pifferaro  serre  contre  lui  la  cornemuse,  son  gagne- 
pain,  et  une  petite  fille  au  teint  fiévreux  et  malade;  de 
pauvres  ustensiles  de  ménage  enlevés  à  la  hâte  jonchent 
confusément  le  sol  et  ajoutent,  par  leur  désordre,  à  la  dé- 
solation de  la  scène  ;  au  second  plan,  des  hommes  font  des 
signaux  de  détresse,  car  Teau  monte  toujours  et  va  bientôt 
envahir  Tétroite  plate-forme. 

L'impression  du  tableau  est  solennelle  et  triste  :  une  lu- 
mière sourde  éclaire  i  demi  les  vigoureuses  colorations  des 
figures  et  des  costumes,  et  contraste  avec  l'éclat  ordinaire 
du  ciel  italien;  cette  harmonie  étouffée  nuit  peut-être  au 
succès  du  tableau,  qui  n'attire  pas  les  yeux;  mais,  lors- 
qu'une fois  on  Ta  distingué,  on  s'y  arrête  longtemps  et  l'on 
y  découvre  de  très-belles  choses.  La  jeune  fille,  vue  de  dos» 
en  corset  rouge  et  à  larges  manches  de  toile  fenestrées  d'en- 
tre-deux, est  d'un  style'  superbe  et  a  bien  la  majesté  de  la 
contadina  romaine.  Le  pifferaro  ne  serait  pas  désavoué  par 
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Léopold  Robert;  les  terrains»  les  feuillages,  les  accessoires 
et  les  fonds  sont  exécutés  avec  beaucoup  de  force  dans  une 
pâte  épaisse  et  robuste. 

On  peut  ranger  H.  Poussin  parmi  les  bretons -breton- 
nants  les  plus  fidèles  à  la  vieille  Armorique  ;  il  aime  autant 
que  le  poëte  Brizeux 

La  terre  de  granit  recouverte  de  cbônca, 

et  il  nous  arrive  du  fond  du  Finistère  avec  le  Jour  (rassem- 
blée et  la  Fête  des  mendiants.  Le  Jour  d'assemblée  a  un  as- 
pect très-original  et  très-caractéristique.  Qui  croirait  que  des 
mœurs  si  pittoresquement  bizarres  existent  à  quelques 
heures  de  Paris?  L'on  est  vraiment  bien  bon  d'entreprendre 
de  longs  voyages  à  la  recherche  du  costume  et  de  la  couleur 
locale,  quand  on  a  tout  cela  sous  la  main,  dans  un  dépar- 
tement français  I  Certes,  un  camp  de  Palikares,  dans  les 
monts  de  la  Chimère,  n'aurait  pas  une  physionomie  plus 
étrange  que  cette  assemblée  de  paysans  bretons,  dont  le  cos- 
tume est,  d*ailleurs,  presque  le  môme  :  veste  brodée,  gilets 
à  passementeries,  fustanelle  blanche,  cnémides  serrées  aux 
jambes,  ceinture  de  laine  ;  la  coiffure  seule  diffère.  Le  cha- 
peau k  cône  tronqué,  orné  d'une  petite  plume  de  paon,  rem- 
place la  calotte  rouge.  Toute  cette  foule  répandue  sous  les 
arbres  fourmille  à  Tceil  d'une  manière  amusante,  quoique 
les  détails  papillotent  un  peu  crûment:  les  uns  vident  les 
pichés  de  cidre;  les  autres  fument  leur  pipe;  ceux-ci  font 
cuire  sur  des  plaques  des  sardines  ou  des  galettes  de  blé 
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noir;  ceux-là  causent  et  mangent;  des  colportears  juifs  of- 
frent aux  femmes  les  mouchoirs  de  couleurs  éclatantes,  les 
jarretières  lamées  de  clinquant,  les  chaînes  de  laiton  et  les 
menues  merceries  qui  excitent  la  coquetterie  campagnarde. 

La  Fête  des  mendiante  est  une  coutume  aussi  touchante 
que  poétique.  Le  lendemain  des  noces,  Tépoux  et  l'épousée 
coupent  de  larges  morceaux  d'une  grande  miche  à  tous  les 
pauvres  qui  se  présentent,  et  leur  servent  les  reliefs  du  fes- 
tin nuptial  ;  si  les  mendiants  sont  hideux,  la  jeune  mariée 
est  charmante  ;  tout  se  compense,  et  nous  n*avonspasde 
peine  à  croire  que  la  demoiselle  de  noces  à  qui  la  vieille 
bohémienne  dit  la  honne  aventure  trouvera  un  mari  avant 
la  fin  de  l'année. 

De  l'Espagne,  qu'il  peignait  si  bien,  H.  Dehodencq  est 
passé  en  Afrique.  En  effet,  de  Cadix  à  Tanger  il  n'y  a  pas 
loin,  et  il  est  difficile  à  un  artiste  de  se  refuser  cette  fantai- 
sie. Nous  nous  rappelons  avec  un  vif  plaisir  la  Course  de 
taureaux  et  les  Gitanos  dans  le  chemin  creux,  exposés  aux 
derniers  salons  par  H.  Dehodencq.  Il  avait  admirablement 
compris  TEspagne,  si  ignorée  encore,  et  qui  cependant  oiïre 
au  peintre  tant  de  types  inédits,  de  costumes  pittoresques  et 
de  sites  merveilleux  ;  comme  elles  dansaient  en  revenant  delà 
fête  sur  cette  route  poussiéreuse  bordée  de  cactus  et  d'alods, 
les  fauves  gitanas  au  teint  de  cigare,  aux  yeux  de  braise,  à  la 
hanche  provocante,  en  tannantde  leur  pouce  la  peau  brunie 
du  pandéro!  Quel  feu,  quel  entrain,  quelle  verve  dans 
cette  maigreur  passionnée,  dans  cette  pâleur  ardente! — Le 
Cmtcert  juif  chez  le  caid  marocain  annonce  chez  H.  Deho- 


PBINTURB,  SCULPTURE.  85 

deneq  une  étonnante  aptitude  ethnographique,  un  sentiment 
profond  des  races:  cette  qualité,  quedéveloppent  les  voyages, 
aujourd'hui  si  faciles  arec  un  peu  de  loisir  et  d'argent, 
était  autrefois  parfaitement  inconnue.  Les  artistes  se  con- 
tentaient d*un  type  de  convention,  et  donnaient  le  même 
caractère  aux  Grecs,  aux  Turcs,  aux  Espagnols,  aux  Arabes, 
aux  Allemands,  aux  Hollandais,  celui  du  modèle  à  quatre 
francs  la  séance  qn*ils  avaient  sousiesyeux.  M.  Dehodencq 
est  tout  de  suite  entré  dans  l'intimité  africaine.  Voilà  bien 
la  cour  aux  murailles  crépies  à  la  chaux,  espèce  de  puits 
étincelant  de  blancheur  que  plafonne  un  carré  d'azur  inal- 
térable, et  au  fond  duquel,  dans  uAe  ombre  d'une  transpa- 
rence bleuâtre,  se  tiennent  accroupis  sur  des  tapis  ou  des 
nattes  les  bienheureux  hôtes  de  ces  mystérieux  logis  sans 
fenêtres  au  dehors!  Le  concert  glapit,  grince  et  miaule, 
frappant  le  rhythme  sur  le  tarabouck,  agaçant  de  ses  griffes 
les  nerfs  des  guitares,  et  là-haut,  sur  la  terrasse  couleur  de 
craie,  les  femmes,  spectres  blancs,  applaudissent  en  faisant 
chevroter  dans  leur  main  ce  long  cri  plaintif  qui  surprend 
surtout  les  étrangers,  et  qui  équivaut  aux  manifestations  du 
dilettantisme  après  une  cavatine  d'Alboni. 

Les  tètes  des  musiciens  juife  sont  d'une  vérité  surprenante; 
leurs  attitudes  si  naturelles  ont  dû  être  prises  sur  le  vif,  — 
advivHniy  —  tant  ils  manient  leurs  instruments  barbares 
avec  des  mouvements  justes.  La  couleur  est  claire,  chaude, 
solide  et  transparente  à  la  fois,  et  donne  étonnamment  l'im- 
pression du  climat  :  noua  ne  pouvons  qu'engager  M.  Deho- 
dencq à  poursuivre  le  cours  de  ses  pérégrinations  ;  mais 
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qu'il  revienne  par  TEspagne. —  Tarifa,  Ronda,  Elche,  ont 
encore  bien  des  sujets  de  tableaux  à  lui  fournir.  Au  Maroo, 
1 1  rencontrera  Delacroix,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d^avoir 
son  danger  :  malgré  les  voleurs,  le  cbemin  d'Alhama  à 
Velez-Malaga  nous  semble  plus  sûr  pour  le  jeune  artiste. 

Si  M.  Dehodencq  court  la  campagne,  H.  Bonvin  ne  sort 
pas  de  chez  lui,  esemprè  bene,  tautTart  est  ondoyant  et 
multiple.  Aux  uns,  il  faut  des  pays  neufs,  des  types  vierges, 
de  larges  perspectives  d'azur  ;  aux  autres,  Ffaorizon  le  plus 
étroit  suffit;  un  angle  de  toit  surmonté  de  son  tuyau  qui 
fume,  une  murailledélavée  parla  pluie,  quelques  brindilles 
de  maigre  verdure  :  moins  que  cela  encore  :  un  intérieur 
baigné  d*ombre,  un  âtre  de  cheminée  où  chante  le  grillon, 
où  la  bouilloire  fait  la  causette  avec  le  gaz  de  la  bûche. 
M.  Bonvin  n'a-t-il  pas  exposé,  il  y  a  quelques  années,  un 
tableau  charmant  représentant  un  bougeoir  avec  sa  chan- 
délie?  —  ni  plus  ni  moins  —  le  suif  avait  coulé  en  larges 
cascatelles  le  long  du  cuivre,  et  c'était  tout  un  petit  poëme 
d'intimité  domestique.  Chardin,  le  peintre  vanté  par  Dide- 
rot, n'en  demandait  pas  davantage.  —  La  Cuisinière!  voilà 
un  sujet  excellent  pour  qui  sait  peindre  et  donner  de  la  va- 
leur aux  choses.  Sur  un  thème  semblable  les  maîtres  hol- 
landais ont  brodé  cent  chefs-d'œuvre,  et  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  H.  Bonvin  le  traite; —  il  y  reviendra  encore, 
soyez-en  sûr,  et  il  fera  bien.  Les  Religieuses  tricotant  ne 
sont  pas  d'une  esthétique  transcendante,  et  Ton  y  découvri- 
rait difficilement  un  symbole;  mais  que  ces  coiffes  sont 
blanches  et  jettent  un  doux  reflet  sur  ces  physionomies  re- 
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posées!  comme  elles  travaillent  bien,  les  saintes  filles!  et 
comme  les  longues  aiguilles  passent  activement  sous  leurs 
doigts!  A  quel  pauvre  aux  pieds  nus  sont  destinés  ces  bas? 
car  ce  n*est  pas  pour  elles  assurément  qu'elles  se  hâtent 
ainsi.  La  Basse  Messe  a  Tonction  et  la  simplicité  que  M.  Bon* 
vin  sait  prêter  à  ces  sortes  de  scènes.  L'architecture,  traitée 
sobrement,  laisse  leur  valeur  aux  figures  agenouillées.  — 
Les  portraits  de  M.  F.  B.  et  de  mademoiselle  H.  ont  cet  ac- 
cent de  nature  qui  caractérise  tous  les  ouvrages  de  Tau- 
teur.  Après  Téloge  vient  la  critique  :  H.  Bonvin,  pour  faire 
large,  supprime  et  simplifie  les  détails  plus  qu'il  no  le  fau- 
drait; les  sujets  qu'il  traite,  vu  leur  petite  dimension,  doi- 
vent être  regardés  de  près  et  demandent  plus  de  précision 
de  pinceau,  plus  de  finesse  de  touche  :  le  sentiment  ne  suffit 
pas,  lexécution  est  indispensable.  Les  Flamands  et  les  Hol- 
landais savent  obtenir  l'harmonie  sans  faire  de  tels  sacri- 
fices, et,  dans  leurs  tableaux  admirables,  l'accessoire  garde 
son  importance  et  n'est  pas  escamoté  au  profit  de  la  figure. 
Nous  engageons  donc  H.  Bonvin  à  ne  pas  se  contenter  de 
cette  manière  d'esquisse  qui  le  mènerait  peut-être  plus  loin 
qu'il  ne  voudrait. 
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XXXIII 


MM.    ROBERT-FLECRY  —  H.VFFNER  —  HARCHAL  —  TRAYER 


Certes,  H.  Robert-Fieury  a  droit  au  titre  de  maître  ;  il  a 
fait  des  ouvrages  excellents  et  qui  resteront;  mais  depuis 
quelques  années  il  est  moins  heureux  dans  ses  expositions. 
Ce  n'est  pas  que  son  talent  baisse,  seulement  Tartisle  est  ar- 
rivé aux  dernières  conséquences  de  sa  manière  ;  il  se  copie 
et  s'exagère  lui-même  de  façon  à  faire  ressortir  davantage 
ses  défauts,  sans  augmenter  ses  qualités.  Arrivé  à  un  certain 
point  de  sa  vie,  sous  peine  de  se  répéter,  le  peintre  doit 
changer  de  point  de  vue,  et,  monté  haut,  embrasser  un 
plus  vaste  horizon.  C'est  là,  nous  en  convenons,  une  époque 
climatérique,  un  passage  dangereux  qu'on  doit  redouter  de 
franchir.  Cette  sorte  de  rénovation  est  surtout  utile  aux  ar- 
tistes qui  se  sont  volontairement  enfermés,  comme  M.  Ro- 
bert-Fieury, dans  un  cercle  restreint  de  motifs  et  d'effets. 
M.  Robert-Fleury  n'a  presque  jamais  regardé  la  nature  à 
Tair  libre;  il  a  toujours  aimé  les  intérieurs  sombres  bai- 
gnés de  ténèbres  rousses,  où  se  glisse  par  quelque  soupirail 
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étroit  un  avare  rayon  de  lumière.  Nous  ne  contesterons  pas 
ce  goftt;  avec  de  tels  âéments,  on  peut  produire  de  presti- 
gieux chefs-d'œuvre. 

Il  y  a  d'ailleurs  de  quoi  charmer  un  coloriste  dans  ces 
tons  rancis  de  vieux  tableaux,  ces  blondes  fumées  devan- 
çant le  travail  du  temps,  ces  sourdes  chaleurs  du  bitume  et 
de  la  momie,  ces  vernis  d'or,  qui  rappellent  le  clinquant 
fauve  des  harengs  saurs,  et  que  Rembrandt  semble  avoir 
dérobés  à  Tatmosphère  des  poissonneries  d'Amsterdam.  Le 
Benvenuto  Cellini,  la  Scène  d'inquisition,  le  Colloque  de 
Poissy  en  1561,  les  meilleures  toiles  de  M.  Robert-Fleury, 
pourraient  être  antidatées  d'un  siècle,  car  l'artiste  y  a  mis 
d'avance  cette  patine  que  les  années  étalent  lentement  sur 
la  peinture;  cependant  la  couleur,  quoique  ardente,  n'y  est 
pas  brûlée,  et  Tœil  se  plait  à  cette  harmonie  sobre,  vigou- 
reuse et  chaude  ;  mais  depuis  Tauteur  a  fait  cuire  ses  tons 
jusqu'à  les  calciner,  et  produit  des  tableaux  à  Tétat  de  car- 
bonisation. Nous  le  regrettons  fort,  car  M.  Robert-Fleurj- 
possède  une  qualité  bien  précieuse  en  art,  même  lorsqu'on 
en  abuse,  —  la  force;  —  c'est  une  nature  robuste  et  mâle  : 
qu'il  sorte  de  cette  chambre  voûtée  d'alchimiste  ou  de  tor- 
sionnaire,  où  il  se  confine,  et  il  verra  qu'il  existe  du  bleu, 
du  rose,  du  vert,  du  lilas  et  d'autres  charmantes  nuances 
bannies  de  sa  palette  rougie  aux  braseros  de  l'inquisition. 

Le  Benvenuto  Cellini  dans  son  atelier  est  resté  une  chose 
parfaite  en  son  genre  ;  le  grand  ciseleur  florentin  est  assis 
une  jambe  repliée  sur  l'autre,  le  coude  au  genou  et  la  main 
au  menton,  au  milieu  de  plats,  d*aiguiéres,  de  statuettes, 
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de  coffrets  et  <le  riches  orfèvreries,  dans  une  pose  pleine  de 
style.  A  l*expression  contractée  de  sa  Ggure  hâve  et  féroce, 
il  est  douteux  qu'il  médite  un  nouveau  sertissage  de  pier- 
rerie;  il  songe  plutôt  à  dresser  quelque  embuscade  à  un 
rival  détesté;  car  Cellini  tenait  autant  du  spadassin  que 
de  l'artiste,  et  ne  maniait  pas  moins  bien  l'épée  que  le 
ciselet. 

M.  Robert-Fleury  a  bien  compris  et  rendu  ce  double  ca- 
ractère :  il  est  difficile  de  se  figurer  autrement  Benvenuto 
qu'il  ne  Ta  représenté. 

La  foule  se  pressait  au  salon  de  1841  devant  la  Scène  de 
Vinquisiiion.  En  effet,  ce  malheureux,  dont  les  pieds  liés 
par  des  ceps  tendaient  leurs  plantes  aux  flammes  rouges 
d'un  brasier  qu'avivaient  des  fantômes  aux  noires  ca- 
goules, devait  impressionner  fortement  les  esprits  naïfs. 
H.  Robert-Fleury  lui-même  croyait  avoir  trouvé  la  suprême 
expression  de  Thorreur.  S'il  lisait  l'étrange  récit  d'Edgard 
Poë  intitulé  le  Pendule,  il  verrait  que  le  génie  des  Torque - 
mada  était  bien  autrement  inventif  en  fait  de  supplices,  et 
eût  laissé  aux  vulgaires  chauffeurs  ce  grossier  moyen  de 
torture.  Notre  observation  n'empêche  pas  le  tableau  d*être 
peint  avec  une  ardeur  sombre  et  une  énergie  farouche  di- 
gnes du  sujet. 

H  y  a  dans  le  CoUoque  de  Poissy  plusieurs  têtes  d'un  des- 
sin ferme  et  d'une  couleur  forte  qui  ont  bien  le  caractère 
du  temps;  les  costumes  pittoresques  et  sévères  des  assistants 
sont  d'une  grande  exactitude,  et  rendus  avec  une  finesse 
magistralement  sobre.  —  C'est  peut-être  l'ouvrage. le  plus 
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irréprochable  de  Tauteur,  et  il  rappelle  sans  trop  de  désa- 
vantage le  Congrès  de  Munster  de  Terburg. 

La  Jane  Shore,  figure  de  grandeur  naturelle,  montre  le 
danger  qu*îl  y  a  pour  les  peintres  habitués  aux  cadres  de 
petite  dimension  de  sortir  de  leurs  proportions  ordinaires; 
les  défauts  grandissent  et  sautent  aux  yeux;  à  force  de  vou- 
loir être  solide,  H.  Bobert-FleurjTse  pétrifie  et  perd  complè- 
tement la  souplesse  de  la  vie  :  sa  Jam  Shore  n*est  pas  en 
chair,  mais  en  porphyre,  et  semble  avoir  été  faite  moins  par 
un  peintre  que  par  un  graveur  en  pierre  dure.  Voilà  où 
peut  mener  Tabus  d'une  qualité. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  Derniers  moments  de  Mon- 
taigne, et  nous  arriverons  au  Pillage  d'une  maison  dans  la 
Giudecca  de  Venise^  au  moyen  âge.  Sous  le  moindre  pro- 
texte, dit  le  livret,  on  courait  au  quartier  des  juifs,  on  en- 
trait dans  leurs  maisons,  on  pillait  leurs  richesses,  et  les 
débiteurs  reprenaient  les  titres  de  leurs  dettes.  C'est  là  un 
motif  qui  prête  à  la  peinture.  Quelle  belle  occasion  d'effon- 
drer des  bahuts,  d'ouvrir  des  cassettes  et  d'en  faire  ruisseler 
le  contenu  en  cascades  étincelantes  de  joyaux,  de  perles,  de 
monnaies,  de  buires,  de  colliers,  d'étoffes  d'or  et  d'argent, 
et  d'étaler  dans  un  beau  désordre  ces  mille  accessoires, 
amour  du  coloriste!  M.  Robert-Fleury  en  a  profité  trop  mo- 
destement peut-être,  et  il  a  fait  se  ruer  au  pillage  de  la  mai- 
son d'un  confrère  de  Shylock  une  foule  de  chrétiens  à  mines 
patibulaires  et  barbouillés  d'un  bistre  fort  intense;  au  mi- 
lieu du  groupe  pillard,  une  belle  fille  aux  longs  yeux  orien- 
taux, une  Rebecca  ou  une  Jessica,  un  de  ces  soleils  qui 
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reluisaient  au  fond  de  ces  antres  d'usure,  se  tord  les  mains 
dans  une  pose  de  désespoir.  Sur  le  devant,  des  débiteurs 
déchirent  des  billets  et  des  eédules,  moyen  commode  de 
solde;  au  fond,  Ton  aperçoit  au  delà  du  canal  un  coin  du 
palais  des  doges.  Il  y  a  des  m<H*ceattx  vigoureusement  peints 
dans  cette  toile;  mais  cette  atmosphère  de  fournaise  a-weile 
le  moindre  rapport  avec  eê  léger  ciel  d'azur  d'où  tombe  une 
lumière  d'argent,  et  sur  lequel  Paul  Vm^nèse  découpe  les 
blanches  colonnades  de  ses  architectures?  Pourquoi  donner 
ce  ton  d'incendie  à  Venise,  la  ville  nacrée  et  rose,  et  faire 
une  mulâtresse  de  la  fraîche  Vénus  de  TAdriatique?  H.  Ro- 
bert-Fleury  connaît  pourtant  Venise  :  il  faut  croire  qu'il  Ta 
vue  par  un  verre  jaune. 

M.  Haffner,  lui,  est  tout  l'opposé  de  H.  Robert-Fleury  :  il 
aperçoit  la  nature  comme  à  travers  un  prisme  et  nuancée 
des  couleurs  les  plus  brillantes;  les  teints  d'ivoire  jauni,  les 
costumes  noirs  et  les  fonds  de  bitume  lui  feraient  peur,  et, 
tout  en  peignant  des  bohémiennes  ou  des  paysannes,  il 
fripe  leurs  haillons  épais  et  les  fait  miroiter  comme  des  ju- 
pes de  taffetas;  si  la  joue  est  trop  brûlée  par  le  soleil,  il  y 
pose  une  touche  de  fard,  et  jette  un  peu  de  poudre  de  riz 
sur  le  bras  ganté  de  hàle.  Sa  manière  rustique  a  des  grâces 
d'Opéra.  Mais  comme  c'est  un  charmant  coloriste,  on  lot 
permet  volontiers  ces  petits  mensonges,  qui  ne  nuisent  à  per- 
sonne. 

La  Récolte  du  tabac  en  Alsace  a  un  aspect  bizarre  et  f{iii 
vous  désoriente  d'abord.  Les  larges  feuilles  de  la  plante,  s'é- 
panouissant  sur  le  sol  rougeâtre,  semblent  indiquer  on  site 
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Iropical  ;  une  fille,  vôlae  d*un  costume  aux  couleurs  vives 
et  poptoDt  sur  la  t6te  un  paquet  de  feuilles  cueillies,  occupe 
le  centre  de  la  composition,  et  se  détache  d*un  ciel  clair 
dont  quelques  tons  de  turquoise  verdissent  Tazur;  d'autres, 
courbées  vers  la  terre,  avec  des  attitudes  gracieuses,  8*occu- 
pent  à  la  récolte  qui  va  s'entasser  dans  un  chariot  à  bœufs 
placé  un  peu  plus  loin.  Une  cruche  en  grès,  historiée  d'or- 
nesMnts  bleus,  et  quelques  provisions,  s'étalent  au  premier 
plan.  Tout  cela  est  frais,  vif,  jeune,  heureux,  et  réjouit  l'œil 
comme  un  bouquet. 

Nous  devrions  réserver  pour  une  autre  catégorie  les  Che- 
vreuils mrpriSy  le  Sanglief*  ravageant  un  champ  de  mats. 
Mais  comme  M.  Haffner  n'est  pas  un  animalier  de  profes- 
sion, nous  réglerons  tout  de  suite  nos  comptes  avec  lui,  sans 
le  mettre  avec  les  Rosa  Bonheur,  les  Jadin,  les  Palizzi,  les 
Troyon,  les  Rousseau,  autres  illustrations  du  genre.  Ses 
chevreuils  surpris  ont  un  mouvement  vif  et  brusque,  admi- 
rablement saisi;  ils  s'âancent  si  tremblants,  si  effarés,  qu'il 
semble  voir  leur  cœur  palpiter  sous  leur  pelage.  Le  sanglier 
fait  une  belle  ventrée  dans  le  champ  de  maïs  ;  il  renverse, 
il  broie,  il  dévore  les  tiges  plantureuses  en  véritable  gour- 
met; et  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  au  peintre  ; 
mais,  pour  Dieu!  qu'il  n'aille  pas  abandonner  les  jolies 
filles  pour  les  vilaines  bêtes.  Nous  aimons  mieux  un  visage 
rose  sous  un  papillon  de  dentelle  noire,  qu'une  hure  rele- 
vée par  des  crocs  formidables,  fût-ce  celle  du  sanglier  de 
Calydon. 

Nous  ne  chercherons  pas  de  transition  pour  passer  de 
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H.  Haffner  à  H.  Marchai;  ils  se  ressemblent  si  peu  qae  oe 
serait  peine  perdue;  mais  le  lecteur  voudra  bien  nous  par- 
donner ces  sauts  perpétuels  de  pensée  dans  la  revue  de  tant 
d'individualités  différentes.  M.  Marchai  cherche  Tidée  phi* 
losophique  —  et  nous  montre  un  Retour  de  bal  masqtiéf 
épisode  du  carnaval  de  1854.  D'autres  se  seraient  contentés 
de  faire  gambader  une  troupe  de  masques  dans  un  joyeux 
tumulte  de  couleurs  et  de  costumes.  Ce  n'est  que  la  moitié 
de  sa  composition.  Au  fol  essaim  du  carnaval,  aux  pierrots 
et  aux  débardeurs,  il  a  opposé  une  grave  procession  de 
sœurs  de  cbarité  qui,  les  coiffes  rabattues,  les  mains  dans 
leurs  manches,  sortent  deux  à  deux  pour  accompagner  le 
Saint-Sacrement  qu'on  porte  à  un  malade.  La  lueur  Ua- 
farde  d'une  aurore  d'hiver  commence  à  bleuir  les  rues  et  à 
faire  pâlir  les  jaunes  réverbères,  et,  à  travers  la  froide  at- 
mosphère du  malin,  les  pieuses  filles  se  rendent  à  leur  saint 
devoir;  les  masques  s'arrêtent  interdits  et  frappés  de  res- 
pect; l'ivresse  qui  jasait  sur  leurs  lèvres  épaissies  se  dissipe; 
ils  rentrent  en  eux-mêmes  et  rougissent  de  leurs  accoutre- 
ments ridicules  :  la  sonnette  du  Saint-Sacrement  a  fait  taire 
le  grelot  du  carnaval. 

Si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  M.  Trayer  a  débuté  au  salon 
de  1850-51  par  un  Shakspeare  à  la  taverne,  dont  le  mérite 
attira  notre  attention.  H.  Trayer  n'a  pas  menti  aux  espé- 
rances qu'il  faisait  naître,  mais  il  semble  avoir  quitté  les 
sujets  épisodiques  et  fantasques  pour  rendre  la  vie  réelle 
moderne  dans  ses  côtés  humbles,  familiers  et  doux  :  — 
Y  Atelier  de  couture,  une  Mêre^  le  Bain  de  pieds.  Excès  de  « 
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travail,  tels  sont  les  tableaux  exposés  par  M.  Trayer.  Les  su- 
jets, comme  ou  le  voit,  n*ont  rien  de  bien  compliqué,  et, 
pour  les  trouver,  il  n'a  fallu  feuilleter  ni  histoire,  ni  légende; 
mais  l'artiste  a  su  y  répandre  de  l'intérêt.  U Atelier  de  ani- 
ture  représente  plusieurs  jeunes  filles  remplissant  en  silence 
leur  tâche  monotone;  Tune  coupe,  l'autre  assemble,  une 
troisième  coud,  celle-ci  enfile  son  aiguille,  celle*là  rabat  une 
couture,  d'autres  repassent  ;  à  la  muraille  nue  sont  accro- 
chés des  robes  faites,  des  patrons,  des  baleines  et  autres  me- 
nus ustensiles  du  métier  ;  les  tdtes,  la  plupart  jolies,  ont  une 
grâce  triste  et  fatiguée,  et  Ton  s'attendrit  au  sort  de  ces  pau- 
vres filles,  qui  ne  porteront  jamais  les  belles  robes  qu'elles 
font.  Tout  cela  est  peint  avec  une  morbidesse  mélancolique 
et  une  vérité  qui  n'a  rien  de  trivial.  Une  Mère  offre  un  ta- 
bleau plus  riant  :  dans  un  intérieur  où  se  fait  sentir  une 
modeste  aisance,  une  jeune  femme  ouvre  le  pli  de  son  cor- 
sage, et,  madone  du  foyer  domestique,  donne  le  sein  à  son 
petit  Jésus;  rien  n'est  plus  chaste,  plus  tendre  et  plus  char- 
mant; il  y  a  dans  cette  toile  comme  un  parfum  de  pudeur  et 
d^honnéteté.  Le  Bain  de  pieds  est  une  de  ces  petites  scènes 
familières  qui  égayent  la  maison  ;  l'enfant,  soutenu  sous  les 
bras  par  sa  mère,  retire  avec  vivacité  du  baquet  son  petit 
pied  que  Feau  un  peu  trop  chaude  a  botté  de  rose,  et  fait 
une  grimace  mutine  la  plus  adorable  du  monde.  V Excès  de 
travail  est  un  petit  drame  très-touchant,  sans  la  moindre 
emphase,  et  qui  en  dit  plus  que  bien  des  scènes  mélodra- 
matiques. Dans  une  mansarde  nue,  froide  et  propre,  près 
d'un  flambeau  dont  la  chandelle  a  brûlé  jusqu'à  la  bobèche. 
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une  pauvre  fille  s'est  endormie  de  fatigue  sur  son  ouvn^»; 
raiguille  a  glissé  de  ses  doigts,  et  ses  paupières  rougies»  oè 
depuis  bien  des  heures  le  sommeil  jetait  son  saUe,  se  sont 
abaissées  après  une  dernière  palpitation;  les  traits  de  la 
jeune  ouvrière  sont  délicats  et  purs,  quoique  l'épuisemoit 
se  trahisse  sous  leurs  linéaments  amaigris,  sa  mince  robe  de 
toile  n'a  ni  déchirure,  ni  tache  :  c  est  la  misère  résignée  ot 
laborieuse  qui  lutte  courageusement  jusqu'au  bout.  En  re- 
gardant cette  petite  toile  si  simple  et  si  navrante,  nous  son- 
gions que,  si  elle  était  gravée,  elle  ferait  une  eicellente  il* 
lustration  pour  cette  chanson  de  la  chemise  :  The  Song  of 
the  skirtf  de  Thomas  Hood,  dont  le  succès  fut  si  prodigieux 
en  Angleterre,  et  qui  résumait  en  quelques  strophes  toutes 
les  souffrances  et  les  mélancolies  du  travail  féminin.  Dans 
le  tableau  comme  dans  la  chanson,  pas  une  seule  touche 
exagérée,  pas  un  seul  mot  déclamatoire;  Thomas  Hood,  qui 
était  aussi  peintre,  s' amusant  un  jour  à  dessiner  un  projet 
de  tombeau  pour  lui-même,  crayonna  une  simple  daHe  avec 
cette  inscription  :  tllfUla  chanson  de  la  chemise.  » — Nous 
ignorons  si  H.  Trayer  connaît  le  Song  of  the  shiri,  mais  s'il 
ne  Ta  pas  lue,  il  s'est  merveilleusement  rencontré  avec  Taur 
teur  anglais,  qui,  du  reste,  ne  retrouva  plus  une  pareille 
inspiration  « 


FSINTURB,  SCULPTURE.  96 


XXXIV 


MM.  ISABBT  —  VETTER  —  CÉLESTIII  NAlfTEUa  — AMTIGffA 


C'est  nn  cbannant  peintre  que  M.  E.  Isabey  :  ii  a  une 
couleur  chaude,  une  facililë  pétillante,  un  ragoût  piquant; 
sa  moindre  esquisse,  sa  plus  légère  pochade,  décèlent  Tar- 
tiste  véritable,  et  n'ont  pas  besoin  de  nom  pour  être  recon- 
nues :  chaque  coup  de  pinceau  les  signe.  M.  Isabay  est  ori- 
ginal, et  il  a  créé  de  toutes  pièces  le  microcosme  où  se  dé- 
ploie son  talent;  aussi  a-t-il  eu  de  nombreux  inditateurs.  Son 
cachet  distinctif  est  Tesprit,  non  qu'il  ait  jamais  fait  des  ca- 
lembours en  peinture  ou  cherché  des  sujets  ingénieux  et 
littéraires  ;  loin  de  là,  M.  Isabey  se  contente  du  premier  mo- 
tif venu  :  une  barque  tirée  sur  la  plage,  une  falaise  assaillie 
par  la  mer,  une  vieille  rue  aux  maisons  qui  surplombent, 
une  officine  d'alchimiste,  une  sortie  d'église,  un  départ  pour 
la  chasse,  lui  suffisent  pour  produire  des  tableaux  que  les 
amateurs  se  disputent;  mais  sous  sa  touche  alerte  et  vive 
tout  s'anime,  tout  scintille;  rien  de  gauche,  rien  de  lourd, 
rien  d'épais,  rien  de  bête,  tranchons  le.mot  :  peints  par 
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Isabey,  un  alambic,  une  pierre,  un  canot,  ont  Tair  spirituel. 
Sa  traduction  de  la  nature  n'est  jamais  plate;  il  la  relève  de 
fantaisie,  de  caprice  et  d'entrain.  Il  a  dans  sa  façon  d'appli- 
quer la  couleur  un  brio  éblouissant,  une  verve  entraînante, 
un  mordant  bizarre;  il  brûle  la  toile;  sa  touche  rapide  et 
nerveuse  a  la  certitude  d'un  parafe  à  main  levée,  et  donne  à 
chaque  objet  sa  valeur  propre,  tout  en  lui  piquant  une  étin- 
celle. Nous  insistons  beaucoup  sur  cette  qualité  de  M.  Isabey, 
car  elle  tend  à  devenir  rare  :  aujourd'hui  une  méthode  dif- 
férente a  prévalu,  et  Ton  cherche,  autant  que  possible,  à  faire 
disparaître  le  travail  du  pinceau  sous  un  fini  minutieux;  nous 
aimons  cette  libre  et  franche  manière,  où  la  main  de  l'homme 
se  sent  à  travers  la  reproduction  des  choses. 

Le  Combat  du  Texely  avec  ses  lourds  navires  hollandais 
aux  flancs  rebondis,  aux  chftteaux  énormes,  attaqués  par  les 
légères  frégates  de  Jean  Bart,  son  ciel  emmêlé  de  mâts,  de 
banderoles  et  de  cordages,  sa  mer  clapotante  et  brisée,  ses 
nuages  de  fumée  bleue  crevant  sur  les  flots,  son  fourmillant 
tumulte  de  matelots  et  de  soldats,  est  une  des  meilleures 
marines  qu'on  ait  jamais  peintes.  M.  Isabey  sait  faire  vivre 
ces  Léviathans  de  la  mer  et  donner  de  l'expression  à  ces 
masses  de  bois. 

Connaissez-vous  l'église  de  Delft?  C'est  une  de  ces  blan- 
ches églises  néerlandaises,  dont  Peter  Neef  aime  à  reproduire 
les  hautes  ogives  à  nervures  côtelées,  les  piliers  massifs  ha- 
billés par  le  bas  de  brunes  boiseries  de  chêne,  les  tombeaux 
historiés  de  sculptures,  les  blasons  à  lambrequins  gigantes- 
ques, les  bannières  diaprées  suspendues  à  la  voûte  et  que  fait 
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onduler  ]e  vent  de  Torgue,  le  pavé  luisant  composé  d*une 
mosaïque  de  dalles  funéraires,  les  autels  lointains  devinés  à 
travers  les  découpures  des  jubés  et  les  serrureries  à  volutes 
des  grilles  de  chœur. 

Dans  un  intérieur  ainsi  fait,  dont  le  centre  est  occupé  par 
une  grosse  colonne  autour  de  laquelle  tourne  un  escalier  en 
colimaçon  à  la  rampe  festonnée  et  découpée,  H.  Isabey  nous 
montre  une  Cérémonie  du  seizième  siècle.  —  Quelle  est 
cette  cérémonie?  Nous  ne  saurions  le  dire;  mais  cela  importe 
peu.  Jamais  peintre  n*étagea  sur  les  marches  d*un  escalier 
un  monde  de  figurines  plus  pimpant,  plus  coquet,  plus 
luxueux;  c'est  une  cascade  de  satin,  de  taffetas,  de  velours, 
de  brocart,  dont  les  dentelles  et  les  guipures  forment  Té- 
cume;  cela  miroite,  chatoie,  reluit,  envoyant  à  droite  et  à 
gauche  de  folles  bluettes  de  couleurs  et  comme  des  scintil- 
lations de  diamants.  Lorsqu'on  s'approche,  on  distingue  des 
têtes  fines  et  hardies  de  cavaliers  posées  sur  des  fraises  à 
tuyaux,  de  charmantes  figures  de  femmes  encadrées  de  che- 
veux blonds  et  de  perles,  des  mains  fluettes  qui  jaillissent 
des  manchettes  comme  les  pistils  du  calice  des  fleurs  ;  des 
tournures  d'une  élégance  cambrée,  des  corsages  garnis  de 
pierreries,  des  toiles  d'or  et  d'argent  égratignées  de  lumière 
à  leurs  cassures,  toute  l'opulence  d'un  tableau  d'apparat  vé- 
nitien sur  une  échelle  de  quelques  centimètres. 

C'est  aussi  une  charmante  chose  que  le  Départ  de  chasse 
sous  Louis  XIII.  Dans  la  cour  d'un  manoir  seigneurial,  dont 
les  combles  d'ardoise,  terminés  à  leurs  angles  par  des  gi- 
rouettes, se  découpent  sur  un  gris&tre  ciel  d'automne,  s'agite 
II.  6 
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la  joyeuse  cohue  des  chasseurs  se  mettant  en  selle,  des  pi- 
queurs  et  des  yalets  de  chiens  contenant  leurs  meutes.  Sur 
le  perron  sont  debout  les  femmes  faisant  des  signes  d'adieu, 
ou  s'apprêtant  à  partir  en  amazones  intrépides*  H.  babey  a 
tiré  un  excellent  parti  des  feutres  à  plume,  des  bottes  à  chau- 
dron, des  manteaux  courts,  des  pourpoints  laissant  voir  le 
linge,  des  nœuds  de  ruban,  des  cors  en  bandouillère  et  de 
tous  les  pittoresques  détails  du  costume  de  Tépoque,  un  des 
plus  élégants  que  Thomme  ait  portés.  Nous  reprocherons  à 
Tartiste  d'avoir  peut-être  un  peu  abusé  des  tons  gris;  ce  n'est 
pas  son  défaut  cependant,  lui  qui  métamorphose  tout  ee 
qu'il  touche  en  jaspe,  en  onyx,  en  rubis,  en  saphirs,  et  qui 
semble  peindre  avec  une  palette  de  pierreries.  Il  n'a  pas  be- 
soin de  ces  sacriGces  pour  rester  harmonieux. 

La  Vue  prise  à  GranviUe  montre  que  M.  Isabey  est  inc<n- 
testablement  notre  meilleur  peintre  de  marine,  et  fait  le 
paysage  aussi  bien  que  personne.  Nous  regrettons  que  l'ar- 
tiste, à  cette  Exposition  où  chaque  maître  se  résume  et  place 
son  œuvre  aussi  entier  que  possible  sous  les  yeux  d'un  pu- 
blic universel,  n'ait  pas  mis  cet  Alchimiste  lisant  quelque 
traité  de  Paracelse,  de  Raymond  Lulle  ou  de  Nicolas  Flamel, 
au  milieu  du  plus  prodigieux  entassement  de  fourneaux» 
de  cornues,  de  creusets,  dematras,  d'alambics,  desyphons, 
de  serpentins,  de  bocaux,  de  fioles,  de  grimoires,  de  bou- 
quins, d'animaux  empaillés  et  autres  ustensiles  cabalis- 
tiques que  la  fantaisie  d'un  peintre  ait  réunis  autour  d'un 
vieux  souffleur  hermétique  cherchant  dans  un  laboratoire 
de  magicien  la  femme  blanche  et  le  serviteur  rouge.  Certes, 
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81  quelqu'un  a  dû  trouver  la  poudre  de  projeetion  et  l'élixir 
de  longue  vie,  ce  ne  peut-être  que  l'alchimiste  de  M.  Isabey  ; 
il  était  assex  bien  outillé  pour  cela  :  rarement  nous  avons  vu 
un  tableau  d'un  régal  plus  exquis;  c'était  blond,  chaud, 
transparent,  et  dans  une  ombre  diaphane  papillotaient  mille 
détails  curieux,  touchés  avec  une  prestesse  et  un  esprit  in- 
croyables. M.  E.  Isabey  était  tout  entier  dans  cette  toile,  la 
plus  caractéristique  de  son  oBuvre»  à  coup  sûr.  ^ 

Rabelais  semble  être  Tauteur  favori  de  M.  Yetter;  il  nous 
Ta  déjà  fait  voir  sous  une  brindille  de  treille  et  se  chauffant 
le  long  du  mur  à  ce  doux  soleil  d'automne  qui  mûrit  la  sa- 
gesse dans  la  grappe.  Ce  n'était  pas  le  Rabelais  vulgaire,  au 
rire  égueulé,  Tégipan  monacal  qu'on  donne  ordinairement 
pour  l'auteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  mais  une  sorte 
de  Socrate  bouffon  se  reposant  de  ses  plaisanteries.  Il  nous 
le  montre  maintenant  dans  Tauberge  de  Lyon  et  se  livrant 
à  cette  facétie  qui  donna  naissance  à  une  locution  restée  pro- 
verbiale, «  le  quart  d'heure  de  Rabelais.  »  Voici  Tanecdote, 
telle  que  la  raconte  le  bibliophile  Jacob  dans  une  notice  bio- 
graphique sur  maître  Alcofi4bas  Nasier  :  c  Arrivé  à  Lyon  et 
n'ayant  plus  d'argent,  Rabelais  se  déguisa  et  fit  prévenir  les 
médecins  de  la  ville  qu'un  docteur  étranger  avait  des  révé- 
lations à  leur  faire.  Quand  ils  furent  réunis  et  qu'il  les  vit 
attentifs,  il  leva  une  fiole,  disant  qu'elle  contenait  du  poieon 
pour  le  roi  de  France.  Dénoncé  immédiatemement,  il  fut  ar- 
rêté et  ramené  à  Paris  aux  frais  de  la  ville  de  Lyon.  »  L'his- 
toire, vraie  ou  fausse,  a  fourni  à  M.  Yetter  le  prétexte  d'une 
composition  charmante.  Rabelais,  debout  contre  la  fenêtre 
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et  maintenu  par  un  lansquenet,  rit  sous  cape  du  succès  de 
son  stratagème  ;  les  gens  de  justice  instrumentent,  les  méde- 
cins analysent  avec  précaution  le  contenu  des  fioles  ;  la  mai- 
gre valise  du  voyageur  est  fouillée  jusque  dans  ses  plus  in- 
times profondeurs  ;  un  peu  en  arrière,  Ton  voit  Thôtelier  et 
sa  femme  stupéfaits  d'avoir  hébergé  un  si  grand  scélérat; 
des  marmitons  curieux  se  pressent  au  vitrage  du  fond. 
H.  Heissonnier  seul  pourrait  dessiner  avec  autant  de  finesse 
et  d'exactitude,  et  il  n'aurait  peut-être  pas  cette  harmonie 
de  couleur  délicate  et  voilée.  Le  Quart  d'heure  de  Babdais 
est  un  des  meilleurs  tableaux  de  genre  de  TExposition  ;  le 
Maître  d'armes  est  admirablement  campé  ;  quel  beau  pan- 
talon rouge  à  pieds  et  quel  plastron  sur  la  poitrine!  Le  por- 
trait de  madamo  B...  représente  une  jeune  femme  en  noir 
dans  un  cadre  de  petite  dimension;  —  c'est  ua tableau  au- 
tant qu'un  portrait  :  la  tête,  peinte  avec  un  soin  parfait,  vaut 
un  Gaspard  Netscher  ou  un  Metzu.  — M.  Vetter  n'a  pas,  se- 
lon nous,  toute  la  réputation  qu'il  mérite. 

Uu  homme,  plutôt  vieilli  que  vieux,  est  assis,  dans  un 
intérieur  misérable,  sur  un  fauteuil  délabré,  et  fourgonne 
quelque  reste  de  braise  sous  les  cendres  :  il  rêve, 

Car  que  l'aire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  ne  songe? 

non  pas  à  l'avenir,  à  cet  âge  on  ne  regarde  guère  devant 
soi,  —  mais  au  passé,  et  l'essaim  des  souvenirs  secoue  ses 
ailes  dans  la  brume  vaporeuse.  La  vie  écoulée  se  reconstruit 
en  tableaux  fantastiques  :  l'école  buissonnîère,  les  premières 
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amonrs,  la  jeune  fillesédaite  et  abandonoée  avec  son  pauvre 
enfant,  Torgie  au  cabaret,  le  duel,  les  scènes  do  la  vie  mili- 
taire, tout  ce  drame  si  use,  si  rebattu,  qu'il  ne  vaut  pas  la 
peine  d'ôtre  conté,  et  que  pourtant  chacun  trouve  neuf. 
Cette  ingénieuse  composition,  que  la  pensco  philosophique 
D*empéche  pas  d'être  peinte  trés-grassement  et  d'un  trës-Gn 
sentiment  de  couleur,  est  de  H.  Célestin  Nanteuil,  un  de  ces 
artistes  qui  ont  dépensé  la  monnaie  d'un  riche  talent  dans  la 
lithographie  et  rillustration,  sans  pourtant  s'appauvrir  par 
cette  prodigalité.  — H.  Célestin  Nanteuil  a  exposé,  en  outre, 
deux  très- beaux  dessins  :  Pliœbé  et  le  Baiser  de  Judas.  Phœbé 
apparaît,  avec  la  blancheur  d'un  marbre  grec,  sur  un  fond 
de  verdure  sombre,  dans  une  vallée  de  Tempe,  au  haut  du 
rocher,  d'où  filtre  une  eau  claire.  Son  cortège  virginal  Tac- 
compagne.  En  face  de  ce  dessin  d'un  pur  sentiment  antique, 
ces  vers  d*Alfred  de  Musset  vous  voltigent  £ur  les  lèvres  : 

Oh  I  le  soir  daos  la  brise, 
Phœbu,  sœur  d'Apollo, 

Surprise 
A  l'ombre,  un  pied  dans  Tcau. 

Le  Baiser  de  Judas  est  une  copie  du  superbe  Van  Dyck 
qu^on  admire  au  musée  de  Madrid.  Il  serait  à  désirer  que  les 
chefs-d'œuvre  des  galeries  étrangères  fussent  reproduits  avec 
cette  fidélité  intelligente,  ce  soin  scrupuleux  et  cette  puis- 
sance d'effet.  M.  Célestin  Nanteuil  est  plus  à  môme  que  tout 
autre  d'accomplir  cette  tâche  difficile  :  il  lithographie  aussi 
bien  qu'il  dessine. 

tf. 
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La  liste  des  ouvrages  exposés  par  M.  Antigna  tient  beau- 
coup de  place  sur  le  livret.  Nous  n'analyserons  pas  une  à 
une  les  seize  toiles  qu'elle  renferme  ;  cela  nous  mènerait 
trop  loin.  M.  Antigna  répète  peut-être  avec  trop  de  facilité 
des  motifs  analogues  et  habille  en  tableaux  de  simples  études. 
Il  appartient  à  Técole  rustique,  et  sa  peinture  épaisse,  solide, 
un  peu  lourde,  convient  bien  au  sujet  qu*il  traite.  Il  ne 
cherche  pas  systématiquement  la  laideur  comme  M.  Cour- 
bet, mais  il  ne  la  fuit  pas  lorsqu'il  la  rencontre;  la  nature 
sans  choix  lui  suffit,  et  il  la  rend  avec  conscience  et  sincé- 
rité :  Tart  est  si  multiple  qu'on  peut  l'accepter  dans  ces  con- 
ditions. Le  haillon  ne  nous  fait  pas  peur,  et  nous  épluchons 
sans  dégoût  la  vermine  du  mendiant  espagnol  devant  r£fi- 
fant  aux  crevettes  de  Hurillo.  Pourvu  qu'un  rayon  de  soleil 
dore  les  guenilles,  nous  les  admettons  comme  le  velours  et 
la  pourpre.  Par  malheur,  M.  Antigna  ne  peut  verser  que  la 
grise  lumière  du  nord  sur  les  misères  de  ses  personnages, 
et  les  tons  de  suie  et  de  terre  glaise  qu'il  affectionne  finissent 
par  attrister  l'œil.  La  Ronde  (VenfantSy  plus  égayée  et  plus 
lumineuse  de  couleur,  n'est  pas  dépourvue  d'une  certaine 
grâce  campagnarde,  et  montre  que  l'artiste  est  capable 
d'autre  chose  que  de  peindre  des  mansardes,  nues,  sinis- 
tres et  froides.  Vlncendie  a  des  qualités  robustes  que  nous 
avons  déjà  appréciées  ;  V Hiver,  ['Été,  la  Pluie,  la  Gamelle, 
le  Vieux  Pêcheur  de  truites  de  Rayan  sont  de  bonnes  toiles  ; 
la  Halte  forcée,  dont  la  couleur  terne  et  désagréable  dirainoe 
l'effet,  est  une  des  meilleures  compositions  de  M.  Antigna. 
Une  pauvre  famille  en  voyage  a  vu  tomber  mort  de  fatigue» 
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entre  ses  brancards,  le  vieux  cheval  qui  trainait  la  charrette 
chargée  du  mince  mobilier  et  des  plus  jeunes  enfants;  le 
Heu  est  désert,  la  nuit  descend  froide  et  pluvieuse  ;  le  chien 
étique  flaire  quelques  loups  dans  le  lointain,  et  le  groupe  in» 
quiet  se  resserre  autour  du  pore  de  famille.  Quelle  triste 
halte  au  bout  d'une  longue  étape  1  et  que  vont  devenir  ces 
malheureux?  —  AuronV-ils  froid  jusqu'au  matin,  sons  leurs 
minces  haillons,  et  Taurore,  avec  son  frisson  glacial  et  sa 
lumière  bleue,  les  trouvera-t-elle  encore  vivants? 


XXXV 


MU.    LANDELLE    —    COMTE    —  DUVEÀC    —    EUGENE    GIRAID   - 

CH.  GIRAUD  —  GARCIN  —  ISAHBERT  — 

LIJMIKAIS — ÉDODARD  PHÈRE  — MORAIM  —  PEZOCS  —  FAUVELET 


Chaque  peintre  imprime  son  propre  caractère  au  sujet 
qu'il  traite,  et  c'est  là  ce  qui  fait  l'immense  variété  de  Tart. 
Autant  d'hommes,  autant  d'aspects  différents  du  même 
motif.  H.  Landelle  a  pour  principale  qualité  la  grâce;  c'est 
la  sa  dominante,  pour  emprunter  un  terme  au  vocabulaire 
fouriériste.  Il  teint  tout  ce  qu'il  fait  de  cette  nuance,  et  ce 
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n'est  pas  nous  qui  Ten  blâmerons.  Le  plaisir  des  yeux  est 
peut-être  trop  dédaigné  aujourd'hui  en  peinture,  sous  pré- 
texte de  style,  de  caractère  et  de  vigueur.  De  plus  sévères 
reprocheront  sans  doute  au  jeune  artiste  d'avoir»  dans  son 
Repos  de  la  Vierge,  trop  sacrifié  au  joli  :  sans  doute  il 
y  a  loin  de  sa  charmante  Madone  à  la  peau  rose  et  blanche, 
à  Télégance  un  peu  mondaine,  aux  Vierges  de  Técole  by- 
zantine, dont  la  tète  hâlée,  ouvrant  de  grands  yeux  noirs 
fixes,  se  laisse  voir  par  les  découpures  d'une  carapace  d'or 
et  d'argent,  et  qui  soutiennent  sur  leur  main  maigre  un 
petit  Jésus  hagard  et  farouche;  mais  est-il  bien  nécessaire 
de  reproduire  ce  type,  l'idéal  et  l'expression  d'une  époque 
demi-barbare?  ne  peul-on  rendre  cette  scène  divinement 
familière  d'une  façon  plus  enjouée  et  plus  tendre?  Pour- 
quoi ne  pas  parer  de  toutes  les  grâces  et  même  de  toutes 
les  coquetteries  celle  pour  qui  les  litanies  épuisent  Técrin 
des  comparaisons  orientales,  la  Dame  du  ciel  que  le  moyen 
âge  aima  d'un  amour  platonique,  la  fleur  et  le  parfum  du 
catholicisme?  C'est  le  cas  dédire  :  MantbnsdateliliaplenU, 
Cherchez  les  tons  les  plus  frais,  les  plus  purs,  les  plus 
suaves  de  la  palette  pour  les  lui  offrir  en  bouquet. 

Outre  le  Repos  de  la  Vierge,  H.  Landelle  a  exposé  plu- 
sieurs portraits  à  l'huile  et  au  pastel,  portraits  d'enfants  et 
de  jolies  femmes,  entre  autres  ceux  de  mademoiselle  Del- 
phine Fix,  de  la  Comédie-Française,  et  d'Alfred  de  Musset, 
toujours  jeune  comme  sa  poésie.  Mademoiselle  Fix  a  une 
physionomie  fine,  moqueuse  et  spirituelle,  qu'il  n'est  pas 
facile  d'attraper;  le  sourire  voltige  comme  une  abeille  au 
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dard  piquant  sur  ses  lèvres  roses,  que  plisse  une  délicieuse 
petite  moue  fantasque;  l'œil  étincelle  de  malice  entre  ses 
franges  de  cilsnoirs;  maisc'estrespiègleriederingénuité,  qui 
n'altère  en  rien  le  caractère  virginal  de  la  tète.  H.  Landelle 
a  très-bien  saisi  cette  double  expression.  Alfred  de  Musset 
ne  ressemble  plus  à  cette  belle  médaille  de  David,  qui  lui 
donnait  Tair  d'un  Apollon  byronien;  il  a  laissé  pousser  sa 
barbe,  mais  a  travers  le  gentleman  on  devine  tout  de  suite 
le  poëte  des  Contes  d* Espagne  et  d'Italie,  du  Spectacle  dans 
un  fauteuil,  des  Nuits  de  mai  et  de  novembre,  le  génie  qui 
a  adressé  au  séducteur  don  Juan  les  deux  cents  plus  beaux 
vers  peut-être  de  la  langue  française. 

Bl.  Comte,  un  des  élèves  de  Robert-Fleury,  a  exposé 
Henri  III  et  le  duc  de  Guise,  un  vrai  tableau  d'histoire, 
quoique  la  toile  n'ait  que  les  proportions  du  genre.  Ils  se 
rencontrent  au  pied  du  grand  escalier  de  Dlois,  avant  d'aller 
communier  ensemble  à  l'église  de  Saint-Sauveur»  le  22  dé- 
cembre 1588,  veille  du  jour  où  le  duc  de  Guise  fut  assassiné. 
La  scène  a  toute  la  vérité  d'une  chronique  écrite  par  un 
témoin  oculaire  :  la  neige  étend  son  blanc  tapis  dans  la 
cour  et  accuse  de  ses  filets  d'argent  les  saillies  de  l'élégante 
architecture  du  château.  Henri  III,  tenant  à  la  main  son 
livre  de  messe  relié  en  velours  bleu,  pommadé,  pincé,  bus- 
qué dans  son  étroit  pourpoint,  avec  la  physionomie  que  lui 
dessinent  les  Tragiques  d'Agrippa  d'Aubigné,  physionomie 
astucieuse,  efféminée  et  cruelle,  reçoit  d'un  air  impassible 
le  salut  contraint  du  duc.  Derrière  le  roi  marchent  les  sei- 
gneurs, revêtus  de  ces  costumes  si  pittoresques  et  si  riches 
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de  la  cour  des  Valois;  le  grand  Balafré  est  suivi  de  ses 
gentilshommes;  de  pan  et  d'autre  Ton  s'observe,  on  tâche 
de  lire  dans  le  jeu  de  l'adversaire.  Les  passions  les  phis 
vives  et  les  plus  atroces  palpitent  sons  ces  apparences  froi- 
des. —  En  effet,  demain  le  duc  de  Guise  sera  dagué  à  la 
porte  d'un  appartement  du  château,  et  avec  lui  finira  la 
gloire  de  Tillustre  maison  de  Lorraine.  Henri  III,  à  peine 
rassuré,  regardera  d'un  œil  oblique  le  corps  de  son  adver- 
saire étendu  sur  le  parquet  et  menaçant  encore.  Figures, 
costumes,  architecture,  tout  dans  le  tableau  de  H.  Comte, 
est  rendu  avec  un  dessin  juste,  fin  et  précis,  une  couleur 
vraie  et  rare  en  môme  temps.  Il  est  difficile  de  mieux  saisir 
Tesprit  d'une  époque. 

Un  autre  tableau  de  l'artiste  nous  montre  comme  épi- 
logue de  la  tragédie  l'arrestation  du  cardinal  de  Guise  et 
de  d'Espignac,  archevêque  de  Lyon,  aprée  l'assassinat  du 
duc  de  Guise.  L'aspect  de  cette  toile  est  très-original  :  une 
galerie  ouverte  et  soutenue  de  piliers  permet  de  voir  en  abîme 
les  toits,  les  pignons  et  les  clochers  delà  ville,  tout  enfarinés 
de  neige  sous  un  ciel  opaque  d'hiver  ;  par  cette  galerie  on 
entraine  vers  leur  prison  les  deux  prélats,  que  précède  un 
homme  secouant  un  trousseau  de  clefs  et  riant  dans  sa  barbe 
d'un  si  bon  tour.  Le  même  sentiment  de  couleur  historique  et 
locale  qui  distingue  Henri  111  et  le  duc  de  Guise  anime  cette 
scène  complémentaire.  — Yoilà  du  romantisme  comme  Ten- 
tendait  Henri  Beyie,  c'est-à-dire  la  vérité  sans  emphase  de 
rhéteur,  sans  pose  académique,  sans  oripeaux  de  théâtre  : 
il  eût  aimé  ces  deux  toiles  de  M.  Comte,  lui  qui  demandait. 
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à  la  place  des  insipides  imitations  raeiniennes,  en  vogue  à 
Tépoque  où  il  écrivait,  une  tragédie  des  états  de  Blois  en 
prose! 

Le  Joueur  de  basse  est  un  de  ces  sujets  que  les  peintres 
affectionnent,  et  qui  a  suffi,  malgré  son  insignifiance  ap- 
parente, à  produire  cent  chefs-d'œuvre.  La  basse,  cet  élé- 
phant, ce  mammouth  des  instruments  à  cordes,  a  de  si 
beaux  tons  de  terre  de  Sienne  brûlée,  les  S  des  âmes  s*y 
découpent  d'un  trait  si  net,  la  colophane  de  Tarchet  y  ré- 
pand une  poudre  si  blonde,  que  c'est  un  vrai  plaisir  de  la 
peindre.  Faites  pencher  sur  le  coffre  sonore  un  musicien 
bien  recueilli,  bien  fervent,  bien  enivré  du  vieil  air  qu'il 
joue,  et  vous  aurez  un  tableau  charmant  comme  celui  de 
H.  Comte. 

Âpres  une  excursion  dans  la  grande  peinture  historique, 
H.  Duveau,  qui  semble  avoir  abandonné  définitivement  la 
Bretagne,  arrive  avec  une  toile  de  genre  représentant  les 
Sqfft  Péchés  capitaux.  C'est  un  très-bon  thème  à  développer  : 
chaque  vice  a  pour  symbole  une  femme  plus  ou  moins  jo- 
lie, entourée  d'attributs,  qui  déploie  ses  tentations  vis-à-vis 
d'une  jeune  âme  :  TOrgueil  se  rengorge,  à  côté  de  son  paon 
à  la  queue  étoilée,  dans  ses  brocarts  égratignés  de  lumière  ; 
la  Paresse  s'accoude  nonchalamment  sur  des  coussins, 
l'Avarice  fait  scintiller  des  pièces  d'or,  la  Luxure  soulève 
la  gaze  de  son  sein,  la  Gourmandise  offre  des  corbeilles 
pleines  de  fruits  rares,  la  Colère  crispe  ses  sourcils,  l'Envie 
mord  sa  lèvre  bleue  de  venin  et  tâche  de  sourire  en  se  dissi- 
mulant derrière  les  groupes  de  péchés  plus  aimables.  Le 
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composition  est  bien  ordonnée  quoiqu'on  peu  théitrale, 
Taspect  général  étoffé  et  riche  ;  seulement  il  faudrait  étein- 
dre quelques  luisants  plombés  qui  donnent  de  la  lourdeur 
aux  figures  et  aux  draperies.  On  s'arrête  avec  plaisir  devant 
le  Beî'ceau  vide,  une  idée  touchante  bien  rendue. 

De  Paris  à  Cadix  est  le  titre  d'un  livre  de  M.  Alexandre 
Dumas;  c'est  aussi  celui  d'une  toile  de  M.  Eugène  Giraud, 
amusante  comme  une  page  de  Tillustre  romancier  :  la  petite 
caravane,  composée  d^Âlexandre  Dumas,  du  jeune  auteur  de 
la  Dame  aux  Camellias,  de  Haquet,  de  Louis  Boulanger,  de 
Desbarolles,  s* est  arrêtée  pour  laisser  à  Giraud  le  temps  de 
prendre  un  point  de  vue;  le  paysage  en  vaut  la  peine  :  ^des 
fissures  du  roc  surplombant  l'abime  bieufttre  jaillissent, 
comme  des  poignards,  les  feuilles  de  fer-blanc  de  Faloés; 
la  route  étroite  taillée  en  corniche  laisse  à  peine  la  place 
aux  sabots  des  mules  le  long  des  parois  de  la  montagne; 
c'est  un  de  ces  sites  préparés  pour  les  embuscades  des  ban- 
dits ou  jadis  le  voyageur  pouvait  lire  de  cent  pas  en  cent 
pas  ces  inscriptions  peu  rassurantes  :  —  aqui  maiarun  a  un 
hombre  —  aqtii  murio  de  man  airada,  —  et  s'attendre  à 
voir  paraître  José  Maria,  Palillos,  ou  Polichinelle,  héros  de 
grand  chemin  dont  la  légende  célèbre  encore  les  exploits  : 
mais  l'Espagne  se  civilise,  au  grand  détriment  delà  couleur 
locale,  et  l'artiste  taille  son  crayon  pour  un  croquis  d'album 
là  où  il  eût  fait  jouer  le  chien  de  sa  carabine.  On  connaît 
le  talent  de  Giraud  comme  portraitiste  :  la  ressemblance  de 
chaque  personnage  est  parfaite. 

Il  semble  entendre  claqtSer  les  cai^tagnettes  et  gronder  les 
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tambours  do  basqao  en  regardant  ces  belles  filles  qui  mar- 
quent de  leur  petit  talon  de  satin  le  rhytbme  du  zapateado  ; 
comme  elles  se  cambrent  passionnément,  renversant  sur 
leurs  épaules  leur  épais  cbignon  piqué  d'une  rose  !  comme 
elles  font  bouffer  leurs  frissonnantes  jupes  aux  couleurs 
vives!  quelle  joie,  quelle  ardeur,  quelle  turbulence,  quelle 
étincelante  lumière!  Peut-être  objecterez-vous  que  ces  cos- 
tumes sont  bien  frais,  bien  brillants  pour  une  cour  d'au- 
berge. Supposez  que  la  Petra  Camaira  et  TAdela  Guerrero 
en  tournée  répètent  un  pas  dans  le  patio  d'une  posada 
d'Andalousie,  et  la  critique  tombe  d'elle-même. 

Le  portrait  de  S.  A.  I.  madame  la  princesse  Mathilde  est 
une  excellente  chose.  I^e  pastel  y  atteint  toute  la  vigueur 
de  l'huile  :  le  pur  profil  de  la  princesse  se  découpe  avec 
une  fermeté  de  médaille  et  une  singulière  puissance  de 
relief.  L'artiste  n'a  pas  flatté  son  auguste  modèle  ;  son  por- 
trait est  sincèrement  beau,  sans  coquetterie,  sans  manière, 
sans  abus  de  tons  de  roses  ou  veloutés,  et  traité  d'une  façon 
toute  magistrale. 

Les  acteurs  ont,  pour  ainsi  dire,  deux  visages,  le  visage 
de  ville  et  le  visage  de  théâtre,  ce  qui  rend  leur  ressemblance 
ordinairement  très-difficile  à  saisir.  Dans  le  portrait  de  Mé- 
lingue,  M.  Eugène  Giraud  a  su  fondre  cette  double  physio- 
nomie avec  un  rare  bonheur  :  c'est  d'Artagnan  et  c'est  Mé- 
lingue;  tous  peuvent  le  reconnaître,  et  ceux  qui  le  voient 
dans  l'imimité,  et  ceux  qui  ne  l'ont  aperçu  qu'au  delà  de 
cône  étincelante  ligne  de  la  rampe,  conduisant  une  des 
grandes  épopées  drami tiques  d'Alexandre  Dumas.  Ce  por- 
II.  7 
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trait oïl  M  pastel,  comme  erivî  àe  S.  A.  I.  la  prineaise  Ma- 
thUdtt.  M.  Eugène  Giravd  m  plaee  à  cet»  de  H.  liarédial 
pour  la  vigueur  avec  laquelle  it*maBÎe  eee  crayons  colorés, 
si  mous  et  si  friables  entre  les  doigta  des  antres  :  il  a  repré- 
senté Mélingue  sous  le  costume  de  Salvator  Rose,-—  un  des 
beaux  r^les  du  comédien,  artiste  aussi  et  sculpteur  plein  de 
finesse. 

M.  Cb.  Giraiid  a  le  tempérament  voyagenr;  il  a  vu  0-taïti, 
cette  Cytbére  océanique»  et  nous  nous  souvenons  d'un 
ebarmant  décaméron  canaque  qu'il  exposa  à  Tua  de  ces 
derniers  salons.  Il  a  peint  cette  année  la  Fin  ie  la  guerre 
de  TaUif  Tamiral  Bruat  étant  gouverneur.  Yoici  le  bulletin 
de  cette  vietoire:  «  Le  capitaine  de  corvette  Bonard  enlève 
le  fort  Fantabua,  dernier  retranchement  des  Indiens,  bit 
exécuter  une  fausse  attaque  qui  oecupe  Tennemi  pendant 
qu'une  colonne  conduite  par  Tlndien  Tariérii  prend  le  fort 
à  revors  et  parvient  à  escalader  ie  roe  à  pic,  au  moyen  de 
cordes  et  en  se  faisant  à  force  de  bras»  n'ayant,  pour  appuyer 
les  pieds  et  franchir  une  distance  de  cent  cixàqoante  mètres, 
que  les  rocbes  nues  et  quelques  touffes  de  verdure. 

Le  paysage  a  un  caractère  tout  particulier  et  tout  local, 
qui  ne  sent  en  rien  la  fantaisie  :  Ton  comprend  à  la  manière 
dont  il  Ta  peint  que  Tartiste  a  pratiqué  familièrement  cette 
nature.  Les  petites  figurines  qui  grimpent  suspendues  à  un 
(Il  le  long  des  parois  abruptes  de  la  montagne  sont  touchées 
avec  beaucoup  d'esprit  et  une  grande  justesse  de  mouve- 
ment. H.  Ch.  Giraud  peint  aussi  frés4yjen  les  intérieurs.  On 
n'a  pas  oublié  V Atelier,  exposé  il  y  a  quelques  années  ;  la 
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Salle  à  manger  de  S.  A.  I.  madame  la  princesse  Mathilde 
rappelle,  pour  la  couleur,  la  finesse  et  le  sentiment  des  élé- 
gances modernes,  les  aquarelles  où  Eugène  Lami  raconte  si 
fashtonablement  les  scènes  de  la  haute  vie  anglaise  :  les  per- 
sonnages, Tarchitecture,  les  fleurs,  tout  est  rendu  avec  une 
grâce  spirituelle  et  légère. 

Pendant  la  peste  qui  fit  tant  de  ravages  à  Florence  on 
1548,  une  société  déjeunes  gens  et  de  belles  femmes  quitta 
la  ville  empoisonnée,  et  alla  s*enfermer  dans  une  maison  de 
plaisance  aux  grands  arbres  ombreux,  aux  terrasses  de  mar- 
bre, aux  vases  pleins  de  fleurs,  pour  tâcher  d'oublier  le  fléau 
en  racontant  des  histoires  que  Boccaco  a  recueillies,  et  qui 
composent  le  Décaméron. 

C'est  le  moment  du  départ  qu'a  choisi  M.  Garcin.  Au  fond, 
Ton  aperçoit  la  façade  triangulaire  de  Santa  Maria  Novella  ; 
un  char,  traîné  par  des  mules,  emporte  les  jeunes  hommes 
et  leurs  belles;  des  corps  morts  et  des  mourants  jonchent  les 
dalles  delà  place.  Espérons  que  la  peste  ne  touchera  pss  de 
son  aile  lëthifère  ces  natures  charmantes  qui  la  fuient  dans 
les  plaisirs,  et  ne  voudra  pas  tatouer  de  son  noir  charbon 
ces  délicats  et  purs  visages.  Il  y  a  chez  M.  Garcin  un  senti- 
ment trè&-vif  et  très-fm  du  moyen  âge  italien;  si  élégant,  si 
gracieux,  si  différent  du  nôtre.  On  voit  à  sa  manière  qu'il 
a  étudié  avec  amour  les  délicieuses  fresques  de  Benozzo  Goz- 
zoli  au  palais  Ricardo.  Nous  lui  reprocherons  cependant  une 
gracilité  un  peu  sèche  et  une  pâleur  de  ton  qui  sent  plus  la 
peinture  à  Teau  'd'œuf  que  la  peinture  à  Thuile.  Peut-être 
ce  défaut,  si  c'en  est  un,  est-il  volontaire,  et  l'artiste  a-t-il 
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cbamp  da  Fart  est  labouré  en  tout  sens,  M.  Pezoos  a  trouvé 
le  moyen  d'être  lui  et  de  se  créer  une  manière  reconnais- 
sable  au  premier  coup  d'œil;  il  a  une  qualité  rare,  la  naï- 
veté: il  saisit  à  merveille  la  désinvohure  des  militaires,  les 
grâces  ridicules  des  coqs  de  village,  l'altitude  des  buveurs 
sous  les  treilles  des  guinguettes,  les  coquetteries  rustiques 
des  paysannes  dansant  la  bourrée,  lesposestriomphantesdes 
charlatans.  11  connaît  à  fond  la  caserne  et  la  barrière,  et 
de  toutes  ces  scènes  lamitières  il  fait  sans  peine  une  foule  de 
petits  tableaux,  croqués  avec  beaucoup  de  justesse;  sa  cou- 
leur est  claire,  étalée  par  touches  rapides  et  très-agréable. 
M.  Pezous  procède  par  touches  de  sentiments,  et  n'a  pas 
le  fini  trop  minutieux  parfois  des  peintres  de  genre. 
Sa  Bmirrée  et  son  Arlequin  jaloux  sont  deux  très-jolies 
choses. 

H.  Fauvelet  a  fait  école  dans  sa  petite  sph^e  ;  M.  Chavet, 
M.  Plassan  et  bien  d'autres  encore  Timitent  plus  ou  moins 
directement,  et  cela  se  conçoit.  M.  Fauvelet  est  un  artiste 
charmant,  presque  aussi  fin,  presque  aussi  précieux  que 
M.  Meissonnier,  qui,  au  lieu  de  peindre  des  fumeurs,  des 
liseurs,  des  hommes  déjeunant  ou  dessinant,  et  autres  su- 
jets virils,  montre  de  belles  jeunes  femmes  en  peignoir  de 
taffetas,  faisant  danser  leur  mule  rose  au  bout  de  leur  bas 
de  soie,  prenant  le  chocolat,  agaçant  du  doigt  le  babil  d'une 
perruche,  ou  écoutant  d'un  air  distrait  les  bouquets  à 
Ghloris  d'un  abbé  de  cour:  il  a  le  charme,  il  a  la  grâce  et 
possède  cet  élément  que  Gœthe  appelle  YéUrnd  fémimn. 
Comme  il  connaît  à  fondées  modes  de  l'autre  siècle  qu'on 
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reiraaiFe  4*98  le$  gravuraftile  MoFeau»  de  Cocbia,  d^Sism  et 
de  Gravelol  l  Comme  il  sait  friper  la  soie  el  dégi^er  un  béas 
bhtte  d*uiiaabot  de  dentelles  1  Qttel<|uefois,  et  w  m'eal  pas 
moins  charmant»  soas  ces  costumes  de  grand'mdi^  à  oaehe 
une  beauté  de  Msjeiifs,  et  {ait  répcmdre  des  yeux  oontem- 
poraîBs  AiHL  œillades  d'im  pelît-maitre  du  temps  de 
Louis  XV.  Ses  /«mes  Mim  ûi  ses  Musidermeê  sont  do  peitta 
bijoux  de  oouleur  et  de  fiai* 
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im.  JAani  -^«uoyoih—  n*"  rou  borhbitr  --*  m 
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Les  arts«  à  leurs  débuts,  ne  soccupeni  guère  que  de 
rbomme*  et  encore  de  Tbomme  idéalisé,  prêtant  sa  forme 
aux  idoles.  On  représente  d'abord  les  dieux,  ensuite  lesdemi- 
dieux  et  les  héros;  Tindividu  ne  vient  que  longtemps  après  : 
le  paysage  a  été  pour  ainsi  dire  inconnu  des  anciens^  quoi- 
que Pline  parle  de  sites  champêtres  et  de  marines  exécutés  à 
la  détrempe  ou  à  Tencaustisque  sur  les  murailles  des  villes 
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par  an  eeitaîB  Ludius.  Les  animaux  n'entraient  guère  dans 
les  compositions  que  comme  attributs  ou  accessoires,  bien 
qu'il  y  ait  au  Vatican  un  musée  de  bétes  sculptées,  et  que 
toute  Tantiquité  se  soit  répandue  en  éloges  à  propos  de  la 
célèbre  vache  de  Myron.  Sans  doute  les  statuaires  et  les  pein* 
très  qui  surent  revêtir  d'une  beauté  si  pure  les  types  de  la 
mythologie  et  de  l'histoire  auraient  pu  réussir  à  rendre  les 
animaux  avec  la  môme  supériorité  :  témoin  ces  lions  magni- 
fiques rapportés  du  Pirée  par  Horosini  le  Péloponnésiaque, 
et  placés  à  la  porte  de  Tarsenal  de  Venise,  qui  ont  inspiré  à 
Gœthe  une  si  belle  épigramme  ;  mais  ils  ne  Tout  fait  qu'en 
passant,  pour  une  circonstance  particulière,  et  sans  y  atta- 
cher d'importance.  Ce  n'est  que  dans  les  extrêmes  civilisa- 
tions que  les  esprits  fatigués  se  réfugient  sur  le  sein  de  la 
nature. 

L'homme  emiuyé  ou  mécontent  de  son  semblable  s'avise 
seulement  alors  de  la  verdure  des  arbres,  de  la  limpidité  des 
eaux,  des  fuites  bleuâtres  de  l'horizon  ;  il  regarde  les  grands 
bœufs  couchés  dans  l'herbe,  la  chèvre  lascive  mordant  de  sa 
lèvre  les  brindilles  de  vigne,  l'âne  cheminant  sous  sa  charge, 
le  cheval  jetant  sa  crinière  au  vent,  le  chien  suivant  la  piste 
â  travers  les  halliers,  le  héron  rêveur  au  bord  du  marécage, 
le  canard  â  demi  caché  par  les  joncs,  la  poule  picorant  sur 
le  seuil  de  la  ferme.  Tout  ce  qui  n'est  pas  lui  le  charme;  il 
croit  découvrir  dans  cette  création  passive  des  affinités  ca- 
chées pour  ses  mélancolies  secrètes,  d'humbles  sympathies 
pour  ses  douleurs  inconnues.  —  Aussi  le  paysage  a-t-il  at- 
teint de  nos  jours  une  perfection  rare,  et  Técole  française. 
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qui  ne  possédait  en  fait  de  peintres  d*animaux  que  Desportes 
et  Oudry,  peut-elle  citer  avec  orgueil  Jadin,  Troyon,  Rosa 
Bonheur,  Coignard,  Philippe  Rousseau,  Palizzi,  Couturier; 
sans  compter  les  statuaires  Barye,  Frémiet,  Lechesne,  Cain, 
Fratin,  Mène,  qui,  dans  le  bronze,  le  marbre  ou  le  bois,  ont 
fait  rauquer  la  ménagerie,  aboyer  le  chenil,  pépier  la  vo- 
lière, hennir  le  haras  et  palpiter  la  vie  universelle  sous 
quelques-unes  de  ses  formes  négligées  jusqu'ici.  —  La  cause 
de  ce  mouvement  est  un  vugue  panthéisme  dont  les  artistes 
eux-mêmes  n'ont  pas  nettement  conscience  :  tout  prend  de 
l'importance,  rien  n'est  à  dédaigner;  la  plante  a  son  àme 
comme  la  bète,  et  Dieu  se  joue  partout  à  travers  la  nature. 
M.  Jadin  semble  avoir  pris  pour  devise  cette  légende  d'une 
caricature  de  Charlet  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'homme, 
c'est  le  chien.  »  Aussi  lui  donne-t-il  partout  la  place  princi- 
pale, et  il  a  raison.  —  Toutes  les  qualités  du  peintre  d'his- 
toire, M.  Jadin  les  possède;  seulement  il  n'a  pas  voulu  les 
appliquer  à  des  héros  douteux,  et  il  les  consacre  aux  illus- 
trations du  chenil.  Il  a  un  dessin,  un  style,  une  couleur, 
une  force  de  touche  des  plus  remarquables,  et  ses  toiles 
pourraient  être  suspendues  sans  dissonance  dans  un  musée 
vénitien,  à  côté  des  Palma  jeune  et  vieux,  des  Tintoret,  des 
Bonifazzio,  des  Paris  Bordone  ;  elles  y  feraient,  certes,  meil- 
leure figure  que  les  étemels  Bassans  :  c'est  de  l'art,  et  du 
plus  sérieux.  Les  limiers  de  H.  Jadin  mangeraient  au  même 
plat  que  les  lévriers  de  Paul  Véronése,  sous  la  nappe  des 
Noce^  de  Cana,  que  personne  n'aurait  l'idée  de  les  renvoyer. 
>^  Quelle  chose  superbe  que  la  Retraite  prise!  La  nuit  des- 

7. 
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cend  rapide;  quelques  lignes  rouges  ensanglantent  encore 
les  franges  des  nuages  à  l'horizon,  et  ia  chasse  retourne  au 
château  ;  le  cerf  est  chargé  sur  une  charrette  que  suit  U 
meute,  et  que  précèdent  les  veneurs.  Hommes,  diiens,  che- 
vaux^ présentent  des  silhouettes  bizarres  découpées  dans 
Tombre  par  les  dernières  lueurs  crépusculaires  et  forment 
un  ensemble  d'un  effet  saisissant.  —  Le  Renden^wms  de  t^- 
nerie  au  carrefour  d'Achères,  le  Relais  de  chiens  à  la  coulée 
du  rocher  de  Mailly,  sont  des  tableaux  aussi  irréprochables 
au  point  de  vue  pittoresque  qu\iu  point  de  vue  cynégétique. 
Nous  en  dirons  autant  des  Chiens  travaillant  un  terrier  de 
bUUreau.  —  M.  Jadin  ne  se  contente  pas  de  peindre  des 
meutes  en  action  dans  des  paysages;  il  fait  aussi  des  por- 
traits de  chiens.  Il  en  a  réuni  six  dans  un  cadre,  dont  Via- 
dividualité  est  si  frappante  et  la  ressepiblance  si  intime, 
qu'on  les  reconnaîtrait  si  on  les  rencontrait  dans  la  me. 
Bien  qu'aux  yeux  inattentifs  les  animaux  d'une  même  race 
semblent  tous  les  mômes,  chacun  des  chiens  portraités  par 
M.  Jadin  a  sa  physionomie  et  son  caractère  ;  celui-ci  est  bon 
enfant,  celui-là  est  grognon,  cet  autre  est  philosophe,  un 
quatrième  est  sensuel,  et  ainsi  de  suite  1  Lavater  vous  dirait 
leurs  défauts  et  leurs  qualités  d'après  les  protubérances  de 
leur  front,  les  plis  de  leurs  oreilles,  le  rictus  de  leur  gueule, 
le  froncement  de  leurs  babines;  Tippoo  à  sevkeans  est  beau 
comme  un  de  ces  vieillards  de  TEspagnolet,  tout  ridés,  «rat 
ehenus;  seize  ans,  c'est  la  jeunesse  pour  l'homme,  mais  e'esi 
la  vietllease  pour  le  chien,  qui,  dans  un  moade  Meo  amnigi, 
devrait  vivre  autant  que  son  mûtre. 
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C'eai  4*âbord  comaie  payas^iste  que  s^eA  pMé  ML  Troyoa, 
et  il  s*eslm(Mitré  VégBl  de» Cat>ftl,  des  Duffé, 4es ftMM6e«ii. 
Il  aurait  pu  «'en  tenir  là  ;  sa  réputation  était  faite  ;  mais  en 
fréquentant  la  campagne,  il  s'est  épris  des  animaux  :  il  n'a 
plus  veuln  peindre  Tbarbage  sans  la  vaehe,  la  prairie  sens 
le  meuton,  le  ehamp  sans  le  bœuf»  la  for^  sans  le  chien; 
d'ailleurs»  les  bestiaux  font  de  si  belles  taches  rousses  sur 
le  vert  des  gazons,  ei  Ipiil  ce  mobilier  vivaai  «nime  avee 
tant  de  charme  la  placidité  un  peu  morne  de  la  naiiurel  cette 
Vallée  de  h  Touque,  si  fraîche,  si  humide,  si  grasse«  si  luxu- 
riante sous  ce  large  ciel  traversé  de  souffles  balsamiques  et 
de  rayons  argentés,  serait  bien  moins  belle  solitaire.  Quel 
excellent  effet  y  produisent  ces  bêtes  superbes  aux  flancs 
moirés,  aux  fanons  puissants,  qui  nagent  à  plein]  poitrail 
dans  Tocéan  vert  du  pâturage  !  et  cependant  il  suffisait  du 
paysage  pour  faire  encore  une  admirable  toile] 

Les  BoBvis  ûUont  au  lab&ur  méritent  une  descri^on  dé- 
taillée. —  L'nube  vient  à  peine  de  naître;  des  dartés lnHa^^ 
clûssanles  commencent  à  percer  les  brumes  laiteuses  du  ma- 
tin; la  sueur  froide  de  la  nuit  perle  encore  eu  gouttes  de 
rosée  sur  les  herbes  d'un  vert  glauque  ;  la  terre  mouillée  se 
Duanee  de  teintes  brunes;  Tattelage,  courbé  par  le  joug, 
tâe  furéaente  de  face  et  marche  pesamment  sous  J  aiguillon 
ilun  bouvier  à  moitié  endormi;  les  têtes  aux  mufles  carrés, 
les  jaaons  pendants,  les  genoux  cagneux,  renâoiure  épai^ 
et  Joufide  des  braves  bêles  qui  vont  ouvrir  le  sillon  cù  ger* 
mera  le  pain  de  Thomme,  et^u'on  récompensera  par  la  bou- 
cherie, .totttji^ieat  rendu  ajirac  une  laj^gemr  et  une  aimpli* 
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cité  magistrales;  des  naseaux  luisants  des  bœufs  sortent  de 
longs  jets  de  fumée,  car  la  matinée  est  froide,  et  leur  respi- 
ration se  condense  en  brouillard.  M.  Troyon  a  un  talent 
particulier  pour  peindre  les  ciels  ;  celui  des  Bœufs  aUant  an 
labour  est  d  une  vérité  extraordinaire  :  ce  sont  bien  là  ces 
tons  gris  argentés,  ces  vapeurs  diaphanes  des  matinées  d'au- 
tomne, qui  se  résolvent  en  bruines  ou  que  pompe  le  soleil 
plus  haut  monté.  Les  Vaches  à  V abreuvoir,  la  Vache  rouge, 
la  Vache  blanche,  ont  une  grande  puissance  de  couleur;  les 
Chiens  courants  au  repos,  les  Chiens  courants  lancés,  mon- 
trent que  M.  Troyon  pourrait,  s'il  le  voulait,  aller  sur  les 
brisées  de  H.  Jadin. 

Nous  avons  toujours  professé  une  sincère  estime  pour  le 
talent  de  mademoiselle  Rosa  Bonheur.  Avec  elle,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  galanterie;  elle  fait  de  l'art  sérieusement,  et  l'on 
peut  la  traiter  en  homme.  La  peinture  n^est  pas  pour  elle 
une  variété  de  broderie  au  petit  point.  Sa  Fenaison  en  Au- 
vergne,  quoiqu'elle  n'ait  pas  obtenu  le  succès  de  son  Mar^ 
ché  aux  chevaux  du  dernier  Salon,  n'en  est  pas  moins  une 
très-belle  chose  :  le  ciel,  d*un  bleu  trop  intense  peut-être, 
manque  de  lumière,  et  ne  s'harmonise  pas  avec  le  vert  vif 
du  foin.  Un  peu  de  mensonge  eût  été  nécessaire  ici,  car 
nous  sommes  persuadé  que  cette  discordance  est  de  la  plus 
exacte  vérité.  La  nature  ne  sait  pas  toujours  qu'elle  va  Atre 
peinte,  et  Pon  risque,  en  la  faisant  poser  sans  la  prévenir, 
de  la  trouver  vêtue  à  la  hâte  de  nuances  mal  assorties  : 
comme  une  femme  surprise,  elle  se  jette  à  la  bftte  sur  les 
épaules  les*  premiers  vêtements  qui  lui  tombent  sous  la 
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main  ;  mais,  cette  critique  faite,  il  ne  reste  plus  qu'à  louer. 
Les  bœufs,  avec  leurs  courtes  cornes,  leurs  mufles  lustres, 
leur  robe  alezan  brûlé  qn'étoiient  de  brusques  épis,  sont 
dessinés  et  peints  de  main  de  maître.  Quelle  étude,  quelle 
science,  quelle  vérité!  comme  les  difficultés  de  tous  ces 
raccourcis  sont  heureusement  vaincues!  —  Mademoiselle 
Rosa  Bonheur  ne  fait  pas  le  paysage  comme  H.  Troyon,  mais 
elle  régale  au  moins  dans  Tart  de  peindre  les  animaux. 

M.  Coignard  a  aussi  beaucoup  de  talent  :  il  sème  pittores* 
quement  de  beaux  groupes  ruminants  dans  les  herbes  des 
pâturages  de  Hollande  ou  de  France  et  sur  les  bords  jonchus 
des  eaux  courantes;  mais,  bien  que  ses  animaux  soient  justes 
de  forme  et  de  ton,  il  ne  semble  les  considérer  que  comme 
meubles  du  paysage,  ce  qui  est  peut  être  la  bonne  manière  : 
il  s'occupe  avec  un  soin  égal  du  ciel,  des  arbres,  des  eaux,  en 
sorto  qu'on  pourrait  le  placer  aussi  bien  parmi  les  paysa* 
gistes  que  parmi  les  animaliers  (qu  on  nous  permette  ce 
néologisme  nécessaire);  après  tout,  qu'importe  que  la  prairie 
soit  1  accessoire  du  bœuf,  ou  le  bœuf  Taccessoire  de  la  prai- 
rie, si  Teffet  est  bien  choisi,  la  couleur  harmonieuse  et  l'as- 
pect agréable?  et  ce  sont  là  des  qualités  que  nul  ne  peut  re* 
fuser  aux  tableaux  de  H.  Coignard. 

11  y  a  une  expression  consacrée  qui  nous  contrarie  beau« 
coup  et  que  nous  sommes  forcé  d  employer,  car  tout  le 
inonde  la  comprend  :  c'est  celle  de  nature  morte,  —  comme 
si  la  nature  ne  vivait  pas  toujours!  On  entend  par  là  ces  ta- 
bleaux que  les  Espagnols  appellent  bodegones,  et  qui  se  corn- 
posent  de  fruits,  de  légumes,  de  poissons,  de  gibier,  de  fla« 
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coBs,  de  verres,  de  plats  et  autres  vases  groupés  avec  plus  ou 
moins  de  goût.  En  ee  genre,  M.  Philippe  Rousseau  égale 
Sneyders,  Veenincx,  Helendes  et  les  plus  faoïeuK.  Le  Rat  de 
ville  et  le  rat  des  champs  est  un  chef-d'œuvre  :  Tair  inquiet 
du  paysan  sur  cette  bdle  nappe  de  guipure,  parmi  ces  plats 
de  poredaine,  ces  verres  de  cristal,  cette  argenterie  splen- 
dide,  au  milieu  de  ces  mets  délicats,  crevettes  roses,  pâtés 
jaspés  de  truffes,  reliefs  de  poulet,  contraste  oomiquement 
avec  Tair  d*aisanee  du  rat  citadin,  accoutumé  à  de  telles 
frairies,  et  faisant  en  grand  seigneur  les  honneurs  de  chez 
lui.  —  Le  Chevreau  broutant  des  fleurs,  le  Héron  faisant  la 
sieste  au  bord  d*un  bassin^  prouvent  que  M.  Philippe  Bous* 
seau  sait,  lorsqu'il  esl  nécessaire,  agrandir  sa  manière,  élar- 
gir sa  touche  et  prendre  le  style  décoratif;  mais  qu'il  nous 
permette  d'admirer  cet  énorme  potiron  laissant  apercevoir 
par  une  large  entaille  ses  graines  en  forme  de  perles  suspen- 
dues à  des  61aments  oranges,  et  aussi  ce  petit  fromage  à  la 
pie  posé  sar  une  table  de  cuisine,  deux  merveilles  de  oou- 
leur« 

La  Vendange,  de  M.  Paliui,  metu*a  peu  de  vin  au  baril. 
Un  troupeau  de  chèvres  est  entré  dans  une  vigne  «l  s*en 
donne  à  cœur  joie  ;  les  vendangeuses  au  nez  camus,  de  k 
dent,  de  la  lèvre,  du  pied,  mordent,  arrachent,  détruisent 
grappes,  brindilles,  pampres,  et  font  comprendre  ponrqaoi 
les  anciens  sacrifiaient  le  bouc  à  Baechus.  M.  Palizzt  rend  à 
merveille  la  maigreur  lascive,  Tair  mièvre,  les  allures  pétu- 
lantes de  ces  demoiselles  cornues  et  barbues.  —  Les  Vaekes 
à  i'abreuwir  nous  samUenl  moins  réussies  que  les  chèvres; 
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mais  ce  qui  est  charmant,  ce  sont  les  petits  ânes  charbon- 
niers de  la  forêt  de  Fontainebleau,  sur  lesquels  Sterne  au- 
rait écrit  un  chapitre;  ils  ne  ressemblent  pas  aux  ânes  de 
Decaraps  ni  à  ceux  de  Fouquet;  ils  ont  leur  cachet  particu- 
lier :  ils  n'ont  pas  passé  sur  le  pont  des  Caravanes  ni  porté 
de  singes  savants  ;  ils  sont  honnôtes,  rustiques  et  naïfs. 

On  dit  que  M.  Couturier  a  quitté  la  peinture  d'histoire 
pour  la  peinture  de  basse-cour.  11  a  bien  fait;  ses  Achilles 
ne  devaient  pas  valoir  ses  poules;  il  est  impossible  de  mieux 
saisir  les  mœurs,  les  poses,  les  habitudes  de  la  volaille  :  cela 
glousse,  pépie,  picore,  bat  de  Taile,  s'ébouriffe,  se  dresse 
sur  ses  ergots,  s'étire,  se  perche,  avec  une  vérité  surpre- 
nante sur  des  fumiers  blonds  comme  For,  autour  de  terrines 
vernissées  et  de  chaudrons  d'un  éclat  merveilleux.  Les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  n'ont  jamais  été  plus  loin.  M.  Cou- 
turier est  un  maître  en  son  genre. 

H.  Meiin,  s'il  contiuue  dans  cette  voie,  se  fera  bientôt  une 
place  non^loin  de  M.  Jadin  :  YHallali  du  cetf,  le  Chien  qui 
se  réclame^  le  ùmple  de  Chiens,  les  Chiens  hardés,  témoi- 
gnent des  plus  heureuses  dispositions;  à  la  connaissance 
parfaite  de  l'animal  se  joignent  une  couleur  chaude  et  vraie, 
un  faire  large  et  simple.  Un  peu  plus  de  rudesse  de  brosse 
pour  accuser  le  sens  et  les  épis  du  poil  dans  les  robes  des 
chiens,  et  les  quatre  toiles  de  M.  Helin  seraient  irrépro- 
chables. 

H.  Schutzemberger  ne  fait  partie  que  par  caprice  de  la  bri- 
gade des  animaliers;  il  peint  ordinairement  des  figures  d'un 
sentiment  tendre  et  mélancolique  et  d'une  grâce  un  peu  al- 
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leraande.  La  Chevrette  prise  au  lacet,  le  Matin  et  le  soir^ 
qui  représentent  des  épisodes  de  la  vie  des  canards  sauva- 
ges, prouvent  une  observation  tros-fine  et  très-vraie,  celle  du 
peintre  et  du  chasseur.  Le  renard  aplati  au  bord  de  Vétang, 
et  dont  les  pattes  font  coude,  guette  sa  proie  avec  une  inten- 
sité d'attention  très-bien  rendue  ;  la  brume  qui  ouate  les 
fonds  donne  au  marais  un  aspect  automnal  d'une  vérité  ex- 
trême. 

Peu  de  peintres  sont  plus  coloristes  que  M.  Monginot  :  il 
a  trois  ou  quatre  tableaux  de  fruits,  de  gibier  et  de  poissons 
qui  éblouissent;  ce  sont  des  tons  de  nacre,  d'ambre,  de  ru- 
bis, d'une  richesse  incroyable  :  la  lumière  pénètre  les  rai- 
sins, argenté  les  turbots,  dore  les  oranges,  velouté  le  poil  et 
la  plume,  glace  les  feuillages,  empourpre  les  grenades  et 
rejaillit  en  rayonnements  de  tous  les  objets  :  ces  victuailles 
et  ces  fruiteries  s'éparpillent  avec  une  opulence  royale,  et 
figureraient  admirablement  dans  la  salle  à  manger  d'un  pa- 
lais. L'art  a  su  rendre  splendide  comme  le  ruissellement  d'un 
écrin  ouvert  l'étalage  de  Chevet  transporté  sur  la  toile. 
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XXXVII 


MM.    CABAT  —  ALIGKY  —  COBOT  —  BELLE L  —  BELLl  —  ROC^SEAIT 
—  DAUBIGNY  —  CH.  LEROLT 


Le  paysage  est  traité  en  France  avec  une  supériorité  in^ 
contestable  et  que  l'Exposition  universelle  vient  encore  de 
rendre  plus  évidente.  Si  nos  peintres  peuvent  trouver  des 
maîtres  pour  Thistoire  et  le  genre  parmi  les  illustrations  du 
passé,  ils  sont  à  coup  sûr  sans  rivaux  dans  cette  branche  de 
l'art  en  quelque  sorte  toute  nouvelle.  Sans  être  bien  vieux, 
nous  avons  vu  naitre  vers  1830  cette  jeune  école  du  paysage, 
aujourd'hui  si  nombreuse  et  si  brillante.  Cabat  est  Taïeulde 
cette  famille  prospère;  il  avait  en  ce  temps-là  seize  ou  dix- 
sept  ans  comme  Raphaël  peignant  le  Sposali%io  du  musée 
Brera,  et  il  débuta  par  trois  ou  quatre  petits  chefs-d'œuvre 
que  ni  lui  ni  personne  n'ont  dépassés  depuis  :  la  Mare  aux 
canards,  \^  Jardin  Beaujon,  le  Cabaret  de  MarUsauriSy  qui 
firent  une  véritable  révolution.  La  poétique  de  Cabat  était 
très-simple:  il  sortait  le  matin  sa  botte  au  dos,  et  mar- 
chait  jusqu'à  ce  qu'il  entendit  coasser  les  grenouilles; 
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alors  il  s'arrêtait  et  se  mettait  à  peindre  :  —  C'était  toujours 
quelque  site  charmant —  une  flaque  d'eau  entourée  de  joncs 
sur  laquelle  se  penchait  un  saule  ëcimé,  une  bonde  d'étang, 
une  route  côtoyée  d'un  fossé  où  courait  un  ruisseau.  — Les 
grenouilles  ne  le  trompaient  jamais:  de  leur  voix  enrouée 
elles  lui  annonçaient  Teau,  la  fraîcheur  et  la  verdure,  et  il 
ne  lui  en  fallait  pas  davantage  ;  Cabat  ne  se  préoccupait  pas 
encore  du  style,  et  la  banlieue  lui  semblait  suffisamment 
caractéristique  ;  il  n'avait  même  pas  besoin  d'aller  jusque-là; 
il  trouvait  que  les  ormes  du  boulevard  Poissonnière  étaient 
les  plus  beaux  arbres  du  monde.  —  Fiers,  le  maître  de  Ca- 
bat, peignait  avec  une  grâce  familière  les  jolis  sites  de  la 
Normandie,  et  Théodore  Rousseau  commençait  a  assiéger 
les  portes  du  Salon  de  ses  tableaux  toujours  refusés;  enfin 
la  nature  obtini  droit  de  boui^eoîsie,  et  le  paysage  bîMo- 
rique  se  réfugia  en  province,  sur  les  papiers  de  salie  à  man- 
ger. —  Maintenant  les  toiles  de  Rousseau  alternent  avec 
celles  de  Decamps  sous  le  jour  le  plus  favorable,  et  Tob 
compte  une  armée  de  paysagistes  du  talent  le  plus  vrai,  le 
plus  fin  et  le  plus  varié. 

Cabat  a  exposé  quatre  tableaux  :  le  Ravin  de  YiUermi,  le 
le  Matin,  le  Soir  au  lever  de  la  lune,  le  Crépuscule,  —  On 
sait  que,  depuis  son  voyage  d'Italie,  le  jeune  artiste,  ne  se 
croyant  pas  un  grand  maître  lui-même,  a  humblement 
imité  Poussin,  et  fait  dans  cette  manière  des  œuvres  d'un 
s^le  pur,  délicat  et  noble,  mais  que  voile  une  certaine  tris- 
tesse; deux  ou  trois  des  toiles  qu'il  a  exposées  rap^ll^t  ce 
style,  et  Hiéritent  des  éloges  pour  l'élégance  sérieuse  avec  la- 
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quelle  les  arbres  se  profilent  en  vigueur  sur  le  ciel  de  la 
nuit  ou  du  soir,  le  sentiment  de  solitude  recueillie  du  site,  la 
mélancolie  poétique  de  l'effet:  pourtant  nous  leur  préférons 
la  toile  intitulée  le  Matin,  où  l'artiste  semble  avoir  retrouvé 
les  naïves  inspirations  de  sa  jeunesse: —  c'est  un  chemin 
rayé  de  profondes  ornières,  que  borde  une  baie  de  mû- 
riers sauvages  et  d'aubépines,  —  pas  autre  chose;  —  mais 
quelle  vérité!  quel  accent  de  nature!  quel  sentiment  rus- 
tique l  On  marcherait  sur  ce  terrain  si  ferme,  où  le  jour 
naissant  jette  ses  lueurs  obliques,  où  la  rosée  scintille 
aux  pointes  des  herbes.  Gageons  que  cette  fois  Cabat  a 
écouté  les  grenouilles,  ses  anciennes  conseillères,  et  qu'une 
reinette  verte  est  tapie  au  fond  de  ces  sillons  pleins  de  la 
pluie  de  la  veille! 

Nous  avons  reproché  à  Cabat  la  recherche  du  style, 
parce  qu'elle  n'était  pas  dans  sa  nature  ;  nous  Tadmettons 
cependant;  on  peut  poursuivre  l'idéal  de  Tarbre  comme  ce* 
lui  du  visage  humain  :  MM.  Aligny,  Bellel  et  Corot  l'ont  fait 
chacun  avec  des  nuances  différentes;  ils  ne  prennent  des 
formes  extérieures  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre 
leur  pensée*  Cette  manière  d'envisager  Tart  est  même  la 
plus  élevée,  et  c'est  celle  que  nous  préférerions,  si  elle  ne 
menait  au  paysage  historique,  c]est-à-dire  à  la  convention, 
par  un  chemin  direct. 

Jtf.  Âligny  a  une  grandeur  de  style  incontestable;  ses  ta- 
bleaux» d'une  sévérité  de  lignes,  d'une  sobriété  de  détail  et 
d'une  fermeté  d'exécution  trop  absolues  peui«ôtre,  donnent 
ridée  d'une  nature  de  marbre  reproduite  en  bis-relief  ; 
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€*est  an  sculpleur  encore  plus  qu'an  peintre.  Mais  quelle 
chose  superbe  que  son  Praméthée!  quel  fier  profil  découpe 
le  Titan  sur  le  gibet  du  Caucase  !  quels  rochers  abrupts  et 
sauvages!  Jamais  la  tragédie  d*Esehyle  ne  fut  plus  magnifi- 
quement illustrée.  La  solennité  terrible  du  site,  la  distribu- 
tion bizarre  de  la  lumière,  Taustérité  de  la  couleur,  la  no- 
blesse du  dessin,  le  profond  sentiment  antique,  mettent  cette 
toile  à  la  hauteur  des  vers  sublimes  du  poëte.  Nous  ne  nous 
figurons  pas  autrement  le  décor  devant  lequel  on  a  joué  le 
Prométhée  enchatné,  en  Grèce  ou  en  Sicile,  au  théâtre  de 
Bacchus  ou  deTaormine. 

Peu  de  tableaux  nous  ont  impressionné  autant  que  la 
Yne  de  VAcropoliê  d'Athènes  prise  de  la  tribune  aux  haran- 
gues: M.  Âligny  a  rendu  cet  azur  transparent,  cette  lumière 
rose,  cette  terre  blonde  avec  une  admirable  fidélité.  Oui, 
c'est  bien  ainsi  que  s'élève  TAcropole,  ce  trépied  sacré 
chargé  des  chefs-d'œuvre  du  génie  humain,  au  milieu  de 
ce  paysage  marmoréen,  sous  ce  ciel  de  saphir,  aux  rayons 
du  jour  le  plus  pur,  ayant  pour  fond  les  pentes  d'améthyste 
du  mont  Hymette  I  Yoilà  les  propylées  de  Hnésicles,  le  Par- 
thénon  de  Phidias;  le  temple  de  la  Victoire  Aptère,  la  tour 
des  ducs  d'Athènes,  toute  la  pure  silhouette  qui  reste  éter- 
nellement découpée  dans  le  souvenir  du  voyageur  comme 
un  type  de  beauté!  Quelle  correction  de  lignes  !  quelle  sé- 
rénité lumineuse  I  quelle  grâce  attique  !  — M.  Atigny,  n'eût- 
il  fait  que  ce  tableau,  aurait  sa  place  marquée  au  premier 
rang.  —  V Effet  de  soleil  couché,  la  Révolte  des  GanhiSy  la 
Vue  de  Rome,  ont  les  qualités  fortes  et  sérieuses  du  maître. 
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Corot  est  aussi  un  paysagiste  de  style  ;  il  ne  copie  pas  ser- 
vilement la  nature;  H  fait  trembler  dans  des  flots  de  lu- 
mière argentée  des  arbres  au  feuillage  indécis  que  reflètent 
des  eaux  limpides  et  sous  lesquels  folâtrent  des  berg^es 
et  des  Amours;  il  a  une  grâce,  une  tendresse,  une  poésie 
vraiment  idylliques  :  on  dirait  que  les  muses  de  Sicile,  qui 
inspiraient  Tbéocrite  et  Virgile,  n'ont  pas  de  secrets  pour 
lui  et  remmènent  au  fond  des  bois  sacrés  où  brille  entre  les 
rameaux  quelque  blanche  colonnade.  V Effet  du  matin,  le 
Soir,  le  Printemps,  le  Souvenir  d'Italie,  sont  baignés  de 
cette  atmosphère  suave  qui  flotte  autour  des  paysages  de 
Corot  comme  une  tunique  de  gaze  autour  du  corps  d'une 
jeune  nymphe,  et  causent  une  impression  de  fraîcheur,  de 
calme  et  de  joie  douce;  il  semble  qu'on  entende  sous  ces 
fouillées  humides  la  cantilène  des  pipeaux  lointains. 

Personne  ne  dessine  comme  M.  Bellel;  ses  admirables  fu- 
sains en  sont  la  preuve  :  il  a  fait  ainsi  des  centaines  de  com- 
positions d'une  beauté  et  d'un  style  rares  ;  maintenant  il 
manie  la  brosse  aussi  bien  que  le  crayon,  et  à  chaque  ex- 
position ses  progrès  de  coloristes  sont  sensibles. 

Gomme  il  sait  agrafer  au  sol  un  arbre  par  ses  racines,  en 
faire  monter  le  tronc  élégant  comme  une  colonne  antique 
et  en  arrondir  en  chapiteau  la  couronne  de  feuillages! 
Comme  il  modèle  fermement  les  terrains  semés  de  grosses 
roches  et  plaqués  de  mousses  !  Comme  il  sculpte  la  ligne 
dentelée  des  horizons!  comme  il  élève  par  larges  assises 
les  plateaux  des  montagnes  I  comme  il  étend  lee  nuages  en 
archipels  sur  Fazur  des  deux! 
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—  La  Fuite  en  Egypte  dépasse  les  proportions  ordinaires 
du  paysage  ;  c'est  presque  un  tableau  d'histoire,  quoique 
les  figures  y  aient  moins  d'importance  que  les  fonds.  La 
sainte  Famille  traverse  une  rivière  où  pataugent  des  buffles 
regardant  les  divins  voyageurs  d'un  œil  hagard  et  stupide; 
au  delà,  se  déroule  un  horizon  montagneux  ;  des  fabriques, 
des  palmiers,  accrochent  un  rayon  de  soleil  rose,  et  le  ciel 
sourit  dans  sa  sérénité  matinale.  Tout  ce  site  est  d'une  beauté 
de  ligne  incomparable,  mais  c'est  plutôt  la  grande  Grèce 
que  la  Palestine  ou  l*Égypte. 

Dans  le  Smvenir  é^ Italie,  M.  Bellel  est  sur  son  terrain, 
et  s'il  ne  connaît  pas  les  sables  incandescents  et  les  mon- 
tagnes décharnées  de  la  Syrie,  il  sait  par  cœur  les  beautés 
de  cette  noble  terre.  Nous  avons  déjà  apprécié  ce  magnifique 
paysage,  que  Poussin  ne  désavouerait  pas.  Il  est  difficile, 
à  moins  d'une  description  longue  et  minutieuse,  de  faire 
comprendre  à  des  lecteurs  les  qualités  d'œuvres  composées 
d'arbres,  de  rochers,  d'eaux,  de  terrains  arrangés  d'une 
certaine  manière;  les  différences  qui  saisissent  Tœil  tout  de 
suite  sont  beaucoup  moins  sensibles  au  récit  ;  mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  dans  ce  tableau  M.  Bellel 
atteint  la  perfection  et  défie  la  critique.  —  La  Vueprise  aux 
environs  de  Naples  a  presque  l'air  d'un  Decamps,  tant  la  lu- 
mière joue  avec  chaleur  dans  la  cime  des  pins-parasols  et 
raye  de  veines  d'urlelapis-lazuli  du  ciel.  M.  Bellel  n'a  rien 
fait  de  mieux  comme  couleur.  Nous  ne  parlons  pas  des 
huit  ou  dix  dessins  au  fusain  qu'il  a  exposés  ;  tout  le  monde 
sait  qu'il  n'a  pas  de  rival  en  C/C  genre  pour  la  fécondité  de 
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rinvention,  la  grandeur  da  style  et  h  maestria  d«  faire. 

Encore  ufl  nouveau  nom  qui  vient  s^ajouter  à  ia  liste  si 
longue  des  paysagistes  de  talent,  if.  Belly  noua  parait  ap- 
pelé au  plus  brillant  avenir  :  la  Haute  futaie  de  Fontaine- 
bleau est  presque  un  cber-d  œuvre.  On  sait  eombien  il  est 
difficile  de  superposer  ces  silhouettes  d'arhres  qui  fuient  les 
nnea  derrière  les  autres  jusqu'aux  profondeurs  les  plus  re- 
culées de  la  forêt»  enchevêtrant  leurs  troncs,  croisant  leurs 
branches,  confondant  leurs  feuillages  dans  un  chaos  inex- 
tricable. M.  Belly  a  surnN>nté  heureusement  cette  impossi- 
bilité ;  Tair  circule  à  travers  sa  haute  futaie,  et  Tœil  re- 
trouve aisément  chaque  arbre  avec  son  feuille,  son  essence, 
son  attitude^  dans  ce  pêle-mêle  de  rameatil  et  de  frondai- 
sons. —  Les  Pê(Aeur$  d'équiUes,  en  Normandie,  ont  un 
aspect  très-original  et  très->vrai  ;  ces  centaines  de  figurines 
courant  sur  les  plages  que  la  mer  abandonne  fourmillent  et 
s'agitent  de  la  façon  la  plus  pittoresque;  les  eaux;  le  ciel, 
les  terrains,  sont  peints  de  main  de  maître. — Le  Crépiiscide 
denavembrey  V Effet  d^automne^  montrent  que  M.  Belly  sait 
voir  la  natnre  sous  son  angle  rare  et  curieux.  Ajoutez  à 
cela  une  extrême  habileté  de  main,  et  vous  ne  serez  pas 
surpris  du  succès  que  le  jeune  artiste  obtient  à  TExposition. 

On  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui  que  Théodore  Rous- 
seau ait  été,  pendant  plus  de  quinze  ans,  refusé  systéma- 
tiquement par  le  jury.  Tout  le  monde  admire  maintenant 
ces  oeuvres  qui  ont  servi  de  texte  à  tant  de  polémiques  vio- 
lentes ;  c'était  en  effet  une  idée  bien  étrange,  au  moment 
où  débuta  Rousseau,  de  peindre  des  arbres  qui  n'étaient 
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|Ms  la  sumt  d'osé  Hamdryade,  sais  bieo  de  iialiis  chênes 
de  FoBlainehkau,  d*lMMnéles  oraes  de  grande  roote,  de 
simples  bonleainL  de  Ville-d*ATray,  et  toat  cda  sans  le 
fMoiBdre  temple  grée,  saas  le  moindre  Dlysse,  sans  la  plus 
pelile  Nansicaa;  les  perraqnes  elasaques  en  Criasomiaient, 
répandant  des  nnages  de  pondre  comme  la  panqae  d'Hsn- 
del  pendanl  Teiëcation  des  oratorios/'A  la  fin  le  tamohe 
is*est  apaisé,  el  l'on  convient  qne  II.  Boussean  est  tont  boa- 
oement  un  eicellent  paysagiste. 

Un  MaraU  dans  les  landes  est  peat-ètre  Toravre  la  plas 
{larfaile  du  maître.  Un^  troupeau  traverse  les  marais,  pa- 
taugeant à  travers  les  herbes  submergées  par  une  eau 
plate  et  dormante,  aux  reflets  plombés;  sur  une  langue  de 
terre,  un  petit  bois  d'arbres  grêles  reçoit  un  rayon  de  soleil 
oblique.  Au  fond,  des  nuages  blanchâtres  se  confondent 
avec  un  horizon  de  montagnes  lointaines;  une  vapeur  lé- 
^^e,  chargée  d'humidité  et  de  miasmes  paludéens,  embrume 
le  ciel  ;  les  premiers  plans,  joncs,  nénufars,  lentilles  d*eau, 
mdC  détaillés  avec  un  soin  extrême  et  une  vérité  merveil- 
leuse: c'est  la  nature  même.  L'avenue  de  la  Forêt  de  VUe-- 
Adam  se  prolonge  en  perspective  indéfinie  comme  la  verte 
oef  d'une  cathédrale  de  feuillages  avec  un  éclat  de  couleur  et 
«loe  scintillation  de  soleil  admirables.  La  Lisière  du  bais,  les 
Côtes  de  Grandvilley  la  Sortie  de  forêt,  les  Chênes  dans  les 
{forges  d'Apremont,  la  Plaine  de  Barbison,  méritaient  cha- 
cun une  description  que  le  défaut  d'espace  et  la  prochaine 
fermeture  du  Salon  nous  empêchent  de  leur  consacrer,  à 
noire  grand  regret. 
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M*  Daubigoy  ne  finit  peut-être  pas  assez,  mais  il  a  une 
intelligence  si  délicate  de  la  nature,  ses  indications  sont  si 
justes,  ses  teintes  locales  si  vraies,  que  Ton  n'ose  pas  lui 
demander  de  pousser  plus  loin  ses  charmantes  ébauches.  Le 
bord  du  i*tt  à  Orgiveux,  YÉdtise  dans  la  vallée  d'Optew^, 
le  Pré  à  Yalmondais,  la  Mare  aux  bords  de  la  mer,  pour  la 
transparence  des  eaux,  la  fluidité  de  Tair,  la  fraîcheur  de 
la  verdure,  sont  des  choses  parfaites,  quoique  à  peine  ébau- 
chées. 

Il  y  a  chez  H.  Ch.  Leroux  un  excellent  sentiment  de  cou- 
leur :  il  est  de  ceux  qui  n'arrangent  rien  et  acceptent  les 
buis,  les  prés,  les  marais  comme  ils  sont.  Sa  Vue  de  la  Loire 
est  très-hardiment  prise  :  un  immense  ciel  tout  pommelé 
de  nuages  pose  sur  le  fleuve,  qui  le  double  et  le  brise  dans 
son  ruissellement;  quelques  barques  vont  et  viennent  dé- 
ployant leurs  voiles  rousses  ou  blanches.  Sur  la  rive,  des 
saules  ouvrent  en  carcasses  d*éventail  leurs  branches  dépouil- 
lées de  feuilles.  —  Cela  sort  un  peu  des  paysages  ordi- 
naires avec  leur  chaumière,  leur  mare  et  leur  bouquet 
d'arbres.  Le  Vallon,  le  Ruisseau,  le  Marais  de  la  Bobi- 
nière,  sont  aussi  des  toiles  fort  remarquables. 
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XXXVIII 


MX.    PAUL    HOSr  —    FRAKÇAIS   —  JULES  AliDfiB   —     FLEftS  - 

P.    FLANDRIN  —  SALTZHANN —  DE  CDKZON  — 

BEACHàRB  —  J.  THIERRY  —   LAVIELLE  —  LAFAfiE  —  NASOM 

VILLIAXS  —   WïLD ZIEH 


L'exposition  de  H.  PaulHaet  est  très-brillante;  son  œu- 
vre s'y  résume  par  quelques-unes  de  ses  toiles  les  mieux 
réussies.  M.  Paul  Huet  représente  dans  le  paysage  le  côté 
romantique,  et  il  a  eu  son  influence  au  temps  de  la  grande 
révolution  pittoresque  de  1830. — Un  des  premiers  il  s'est 
inspiré,  tout  en  gardant  son  sentiment  particulier,  de 
Gainsborough,  Constable  et  autres  naturUtes  d'au  delà  du 
détroit,  et  il  a  fait  exprimer  a  l'huile  les  limpidités,  les  va- 
peurs, les  transparences  de  Taquarelle  anglaise.  Sa  manière 
de  concevoir  le  paysage  est  très-poétique,  et  se  rapproche 
un  peu  des  décorations  d'opéra  par  la  largeur  des  masses, 
la  profondeur  de  la  perspective  et  la  magie  de  la  lumière; 
il  excelle  à  rendre  les  intérieurs  de  forêt,  dont  les  grands 
arbres  se  réfléchissent  dans  des  eaux  vertes  et  dormantes, 
à  pencher  le  feuillage  bleu  des  saules  sur  quelque  lac  étoile 
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de  cygnes»  à  faire  lever  ou  coucher  le  soleil  derrière  des 
brunies  tour  à  tour  argentées  et  iacaudescentes;  ses  ciels 
sont  toujours  éventés  de  brises,  ses  feuillages  pénétrés  de 
fraîcheur,  ses  lointains  baignés  d'atmosphère  :  sans  doute, 
d'autres  ont  serré  la  vérité  de  plus  près,  mieux  rendu  les 
détails,  mais  nul  n'a  saisi  comme  lui  la  physionomie  géné- 
rale d'un  site,  et  n'en  a  fait  ressortir  avec  autant  d'intelli- 
gence Texpression  heureuse  ou  mélancolique.  — On  devine, 
à  voir  ses  toiles,  un  peintre  imbu  de  la  lecture  des  poètes, 
et  qui  rôve  devant  la  nature  à  la  strophe  de  Lamartine  ou 
au  sonnet  de  Wordsworth. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Paul  Huet  ne  sache  ôtre  réel  lorsqu'il 
le  veut  :  Ylnondaiion  à  Saint^Umd  est  là  pour  le  témoi- 
gner. La  Seine  débordée  a  envahi  la  cliaussée,  et  ses  flots 
jaunes  courent  en  tourbillons  limoneux  dans  les  allées 
basses  du  parc,  baignant  les  voitures  jusqu'au  moyeu  ;  les 
arbres  prennent  un  bain  de  pied  et  découpent  leurs  cimes 
chauves,  où  l'automne  n'a  laissé  que  quelques  feuilles 
rousses,  sur  un  ciel  gros  de  pluie,  encombré  de  nuages 
bleuâtres.  Au  fond,  Ton  aperçoit  l'autre  rive  qu'éclaire  une 
Kooe  de  lumière  livide;  il  était  difficile  de  mieux  rendre  la 
lumière  blafarde,  Teau  terreuse,  les  branchages  rouilles, 
et  l'aspect  éurange  et  désolé  de  T inondation.  Le  Soleil  cou- 
chant  a  un  ciel  comme  H.  Paul  Huet  sait  les  faire,  inondé 
d'air,  rutilant  d'or  et  de  pourpre,  sans  tomber  dans  ces 
excès  de  cinabre  et  de  mine-orange  auxquels  se  livrent  de 
moins  fins  coloristes  pour  exprimer  cette  heure  splendtde. 
Le  Calme  du  matin  se  distingue  par  la  sérénité  limpide  de 
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la  couleur;  la  nature  s*cveille  aux  premières  lueurs  de 
l'aube,  reposée  et  fraîche  comme  une  jeune  fille  qui  entr*- 
ouvre  les  rideaux  de  gaze  de  son  lit.  La  rosée  nocturne 
s'évapore,  les  eaux  fument  comme  des  encensoirs,  les  bru- 
mes matinales  s'envolent,  et  les  prés  étincellent  sous  les 
réseaux  des  fils  de  la  Vierge.  •—  On  retrouve  dans  le  Fmrré 
de  forêt  cette  densité  touffue,  cette  luxuriance  de  frondai- 
son, cette  fraîcheur  opaque  {fngiis  opacttm)  dont  Tartiste 
a  le  secret.  Les  mélancolies  d'octobre  assombrissent  la 
Soirée  d'Automne,  tandis  que  le  soleil  brille  joyeusement 
de  son  éclat  méridional  dans  les  Environs  d'Antibes:  le 
Marais  s'endort  paresseusement  sous  son  manteau  de  joncs, 
de  roseaux  et  de  sagittaires,  et  ses  eaux  plombées,  miroitan- 
tes par  place,  reproduisent  un  ciel  gris  et  brumeux;  quelle 
bonne  halte  pour  les  sarcelles,  les  canards  et  les  hérons  ! 

M.  Français  a  pu  faire  impunément  le  voyage  d'Italie.  La 
vue  de  ces  grands  horizons,  de  ces  terrains  rouges  mame- 
lonnés de  chênes  verts,  de  ces  collines  sculptées  dans  le 
marbre,  de  ces  herbages  d'où  se  soulèvent  les  buffles  cui- 
rassés de  vase,  n'a  pas  troublé  son  œil  à  tout  jamais.  Heu- 
reux homme!  la  mal'aria  du  style  ne  l'a  pas  atteint;  sans 
doute  son  nom  le  protégeait,  et  au  retour  de  Rome  il  a  su 
peindre  encore  les  paysages  de  France.  Le  Sentier  dans  les 
blés  n'a  rien  de  poussinesque;  d'un  côté,  une  tranche  de 
blés  mûrs,  piqués  de  bluets  et  de  coquelicots;  de  l'autre, 
un  revers  de  fossé  ombragé  de  quelques  touffes  de  buissons; 
au  milieu,  le  sentier;  par-dessus,  un  ciel  taché  de  deux  ou 
trois  gros  nuages  qui  font  se  hâter  le  moissonneur.  —  Rien 
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ii*est  moins  historique;  mais  quel  accent  de  nature!  quelle 
touche  libre  et  franche,  sans  négligence  et  sans  minutie! 
Le  Souvenir  d'Italie  se  fait  remarquer  par  la  simplicité  de 
la  ligne  et  la  largeur  de  Teffet.  —  Un  coteau,  derrière  le- 
quel s*éteint  le  soir,  découpe  sur  le  ciel  son  arête  que  bossel- 
lent deux  arbres  sombres;  son  flanc  est  rayé  d'une  route  que 
suit  un  voyageur  à  chevaî.  Comme  couleur,  la  Fin  deVhiver 
est  peut-être  ce  que  M.  Français  a  fait  de  plus  ardent  et  de 
plus  riche;  un  soleil  rougeâtre  scintille  dans  les  braises  des 
nuées,  à  travers  des  arbres  encore  prives  de  feuilles,  et 
sème  de  paillettes  étincelantes  une  eau  où  des  pêcheurs 
plongent  leurs  filets. 

Nous  aimons  beaucoup  la  Vue  'prise  au  ravin  de  Nepi, 
près  de  Rome.  L'on  se  figure  d'ordinaire  les  pays  chauds 
incendiés  de  tons  flamboyants;  c'est  une  erreur  :  T intensité 
de  la  lumière  décolore  les  horizons,  découpe  les  lignes, 
donne  des  nuances  bleues  aux  ombres  et  fait  paraître  pres- 
que blancs  les  objets  éclairés;  c'est  ce  qu'a  parfaitement 
compris  H.  Français:  cette  eau  encadrée  de  collines  d'un 
gris  d'ardoise,  et  rayée  comme  une  vitre  par  un  diamant 
d'un  mince  filet  argenté,  ces  feuillages  noirs  et  ce  ciel 
de  plomb  rendent  avec  une  vérité  extrême,  malgré  leur 
froideur  apparente,  Theure  embrasée  de  midi  aux  plus 
chauds  jours  d'un  été  romain.  Souvent  les  paysagistes  ne 
savent  pas  faire  les  figures  ;  pour  ne  citer  qu'un  exemple 
illustre,  Claude  Lorrain  empruntait  le  pinceau  ami  de  Paul 
Brill  pour  animer  ses  tableaux.  M.  Français  n'en  est  pas 
réduit  là.  Le  Paysan  rabattant  sa  faux  montre  qu'il  en  sait 

8. 
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aussi  long  qu'Adolphe  Leleux,  Bédouin,  Hîliet,  Brion  ou 
tout  autre  rustique  :  la  pose  est  naïve,  le  geste  vrai  et  la 
couleur  charmante. 

Ne  pouvant  rendre  compte  de  toutes  les  toiles  de  M.Jules 
André,  qui  en  a  exposé  quatre,  nous  choisissons  le  Pont  du 
Tauron,  sur  le  Torrion,  près  de  Bourganeuf;  —  la  rivière 
serpente  au  milieu  du  paysage  en  s*enfonçant  à  ThorizoD 
avec  une  fluidité  rare  et  une  étonnante  illusion  de  perspec- 
tive aérienne  :  au  premier  plan,  sur  chaque  rive,  se  dres- 
sent quelques  bouleaux  nu  tronc  satiné,  feuilles  et  peints  à 
merveille;  au  delà,  la  plaine  se  déroule  lumineusement  sous 
un  ciel  clair,  et  le  pont  enjambe  la  rivière  de  ses  arches 
chancelantes.  Il  y  a  beaucoup  d*air  et  d'espace  dans  ce  cadre. 

M.  Fiers  a  eu  Tingénieuse  idée  de  symboliser  les  quatre 
saisons,  non  pas  comme  les  faiseurs  d'impostes,  au  moyen 
de  figures  allégoriques,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  naturd, 
par  quatre  paysages  indiquant  le  printemps,  l'été,  l'au- 
tomne et  l'hiver;  les  amandiers  fleuris,  les  blés  mûrs,  les 
feuillages  jaunissants,  la  neige,  ne  sont- ils  pas  aussi  signi- 
ficatifs et  plus  neufs  que  Flore,  Cérès,  Pomone,  et  ce  vieux 
qui  se  chauffe  la  maiiFà  un  feu  de  marbre? 

Nous  retrouvons  dans  les  pnze  toiles  de  M.  Paul  Fiandrin  : 
Montagnes  de  lu  Sabine,  une  Nymphée,  Gorges  de  V Atlas ^ 
la  LaUey  Bords  du  Gardon,  Solitude,  Paysage,  les  Tireurs 
d'arc,  Vallée  de  Montmorency,  le  Verger,  Paysage,  toutes 
les  qualités  sobres  et  sérieuses  du  maître. 

Quoiqu'il  n'étudie  pas  la  nature  d'assez  près,  et  que  trop 
souvent  la  convention  dirige  son  pinceau,  nous  aimons  le 
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talent  de  M.  Paul  Flaadrin  :  s'il  n'est  pas  toujours  vrai,  il 
n'est  jamais  commun.  Ses  paysages  ont  quelque  chose 
d'él^nl,  de  poétique,  de  littéraire;  ses  arbres  manquent 
peut-être  de  sève,  mais  ils  ont  leurs  racines  dans  Tantiquité 
et  Ton  sent  que  les  bergers  de  Téglogne  ont  lutté  sous  leurs 
rameaux  en  strophes  alternées  :  ce  sont  des  êtres  érudits 
qui  ont  tait  leurs  classes  et  se  souviennent  de  Tityre  ;  n'est-ce 
donc  rien  que  la  noblesse,  le  choix,  le  goût?  Sans  doute,  il 
suffit  d'aller  se  planter  devant  un  bouquet  de  chênes  ou  de 
châtaigniers,  et  de  le  copier  juste;  mais  pourquoi  ne  pas 
admettre  aussi  la  composition»  le  style,  Tarrangement? 
pourquoi  ne  pas  encadrer  des  rêves  antiques  dans  des  sites 
idéalisés?  La  noblesse,  la  distinction,  sont  les  qualités  de 
M.  Paul  Flandrin.  Malheureusement  ses  paysages,  avec 
leurs  masses  de  verdure  sombre,  ont  l'air  d*être  vus  au  mi- 
roir noir  ;  la  touche  est  mince,  et  le  manque  d'épaisseur  de 
la  pète  leur  donne  l'aspect  de  peintures  sur  porcelaine. 

On  peut  rattacher  encore  M.  G.  Saltzmann  à  l'école  des 
stylistes,  bien  qu'il  ne  dédaigne  pas  la  couleur.  Les  Tom- 
beaux étrangers  dans  les  environs  de  Nepi  offrent  des  lignes 
sévères,  une  certaine  recherche  antique;  mais  ils  sont  peints 
avec  une  solidité  et  une  vigueur  qui  rappellent  les  procédés 
de  Decamps.  Quels  ossements  recouvrent  ces  énormes 
pierres  pareilles  à  des  dolmens  celtiques,  et  dont  les  fis- 
sures ont  donné  naissance  à  de  grands  arbres?  des  Pélasges, 
des  Étrusques,  des  Galates?  On  ne  sait.  —11  suffît  que  le 
site  ait  une  majesté  mystérieuse;  l'artiste  n^est  pas  si  eu-- 
neux  que  l'antiquaire.  Le  Sowoenir  de  Provence  joint  à 
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un  dessin   sévère   une  couleur  chaude    et    lumineuse. 

Lui  aussi,  N.  de  Curzon,  semble  rêver  Tailiance  de  Pi- 
dëal  et  de  la  nature  ;  son  Démocrite  témoigne  d'une  pré- 
occupation du  Poussin  qui  ne  saurait  être  nuisible  au  jeune 
artiste,  car  il  est  ht^torigue  par  tempérament;  il  n'accepte  pas 
les  arbres  comme  ils  se  présentent;  il  leur  donne  du  style,  de 
Télégance,  de  la  noblesse,  et  il  doit  professer  pour  la  végé- 
tation de  la  banlieue  un  dédain  tout  aristocratique;  il  va 
demander  à  la  Grèce,  où  nous  l'avons  rencontré,  de  plus 
hautes  inspirations.  Sa  Vue  de  t Acropole  prise  du  Pirée 
nous  a  remis  en  mémoire  cette  matinée,  une  des  plus  belles 
de  notre  vie,  ou,  du  tillac  du  bateau  à  vapeur  autrichien, 
nous  aperçûmes  la  silhouette  ébréchée  du  Parthénon,  dorée 
par  un  rayon  de  soleil,  entre  le  Parnès  et  THymette.  M.  de 
Curzon  a  très-bien  rendu  les  lignes  magnifiques  de  ces  ter* 
rains,  qu'on  croirait  modelés  par  Phidias.  Gomme  s'il  ne 
pouvait  se  rassasier  de  cette  scène  admirable,  le  jeune  ar- 
tiste a  peint  une  autre  Vue  de  la  CitadeUe  d'Athènes  prise 
de  Vllissus;  les  superbes  colonnes  du  temple  de  Jupiter,  la 
porte  d'Adrien,  forment  les  premiers  plans,  et  au  fond  s'é- 
lève le  Rocher  sacré.  —  Les  Bords  du  Céphise  prouvent  en- 
core Tamour  de  M.  de  Curzon  pour  cette  noble  terre,  ber- 
ceau et  tombe  du  beau  ! 

L'Orient  n'est  pas  représenté  à  cette  Exposition  par  un 
aussi  grand  nombre  de  croyants  qu'à  l'ordinaire  :  la  cara- 
vane, sans  doute,  n'a  pu  arriver  à  l'ouverture  du  Salon  ; 
cependant,  voici  H.  Berchère  qui  nous  apporte  une  Vue 
prise  à  Matarieh,  aux  environs  du  Caire.  Une  lumière 
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éblouissante  crible  le  feuillage  métallique  des  caroubiers, 
et  sème  le  sable  jaune  de  rayons  semblables  à  des  pièces 
d*or;  c'est  là  que,  selon  la  tradition  du  pays,  fit  balte  la 
sainte  famille.  Avis  aux  peintres  qui  voudront  faire  de  la 
couleur  locale  ;  ils  pourront  consulter  comme  document  le 
tableau  de  M.  Berchére. 

Nous  ne  pensons  pas  que  M.  J.  Thierry  se  soit  jamais 
juché  sur  la  haute  selle  d'un  dromadaire,  ce  qui  n'empêche 
pas  la  Route  des  Camvanes  de  poudroyer  sous  l'ardent 
soleil  du  désert  avec  une  vérité  toute  locale.  —  Adrien  Gui- 
guet  n'avait  pas  vu  TÊgypte,  et  cependant,  qui  Ta  peinte 
plus  exactement  que  lui?  L'œil  de  Vàme,  chez  quelques  na- 
tures  privilégiées,  voit  aussi  juste  que  TobU  de  la  chair.  La 
Lisière  de  forêt,  quoique  M.  J.  Thierry  ait  pu  l'étudier  sur 
place,  n'est  à  coup  sur  pas  plus  réelle  que  ces  sables 
blancs  où  l'artiste  n'a  pas  laissé  la  trace  fugitive  de  son  pied. 
Puisque  nous  en  sommes  à  H.  Thierry,  disons  quelques  mots 
de  sa  Ronde  du  guet  ramassant  un  homme  ivre.  La  scène 
rappelle  un  peu  par  sa  disposition  la  Mort  de  Valentin,  par 
Delacroix.  Le  groupe  nocturne  est  pittoresquement  éclairé, 
et  le  fond,  composé  de  maisons  moyen  ftge  aux  pignons  ai- 
gus, aux  toits  denticulés,  aux  étages  surplombants,  montre 
une  science  de  perspective  et  d'effet  qui  trahit  dans  l'artiste 
un  de  nos  premiers  décorateurs  de  théâtre. 

Nous  nous  sommes  souvent  étonné  que  les  peintres  de 
paysages  n'aient  pas  demandé  à  la  nature  d'hiver  des  as- 
pects nouveaux.  On  dirait  que  pour  eux  tout  finit  à  l'au- 
tomne. Lorsque  la  dernière  feuille  tombe!,  ils  referment 
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lear  boila  ^  reatreut  à  la  ville  ;  la  eampagne  est  cependant 
eneore  bien  belle  pendant  cette  saison,  en  apparence  dés* 
héritée,  on  les  prairies  et  les  arbres  déposent  leur  verte 
parure.  M.  Lavielle  parait  être  de  notre  avis;  il  aime  à  pro- 
filer sur  un  ciel  gris  le  squelette  menu  des  ormes  et  des 
bouleaux,  à  dessiner  les  pas  étoiles  des  corbeaux  sur  la 
nappe  blanche  de  la  neige  :  c'est  ainsi  qu'A  a  peint,  au  mois 
de  janvier,  ce  Barbium  où  les  peintres  vont  par  bandes 
étudier  au  mois  de  juin.  Il  y  est  resté  malgré  les  frimas,  et 
il  a  fait  un  bon  tableau.  Nous  en  dirons  autant  de  M.  La- 
fage;  sa  meilleure  toile  est  certes  cette  longue  allée  d'arbres 
dépouillés  où  sautillent  des  pies;  Teffet  est  original  et  vous 
transporte  bien  au  milieu  des  bois  à  la  fin  de  novembre. 

M.  Nason  a  peint  un  Troupeau  de  dindons  au  milieu 
d'un  champ  coupé  d*un  mur  contre  lequel  s*appuie  la  din* 
donniére;  eh  bien,  ce  motif  si  vulgaire  est  rendu  avec  tant 
d'esprit,  qu*on  s  arrête  devant  ce  troupeau  stupide  et  qu'on 
le  regarde  longtemps. 

Pour  finir  cette  revue,  citons  MM.  Lambinet,  Lapierre, 
Desjobert,  Bodmer,  Pron,  Brissot  de  Varville,  Leroy,  Brest, 
Wagrex,  qui  tous  ont  fait  preuve  de  talent,  et  dont  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  apprécier  les  œuvres  une  à  une. 

La  marine  se  rattache  au  paysage  au  moins  par  la  rive, 
et  nous  placerons  ici  IfH.  Williams  Wyld  et  Ziem,  qui  con- 
tinuent à  courir  en  gondole  sur  les  canaux  et  les  lagunes 
de  Venise  avec  un  talent  toujounségal:  La  Bégaie  auêei" 
ziéme  siècle  est  un  des  tableaux  les  plus  importante  de 
M. Wyld  :  la  mer  est  couverte  de  gondoles,  de  barques  et 
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de  vausMnn  paToisës;  à  droite,  le  palais  da  doge  élève  sa 
fiaçade  rose;  au  fond,  s'arroBdLssent  les  coupoles  Manches 
de  SaDta^Maria-della-Salnle.  Cela  brille  ei  fourmille  d*une 
façon  extraordinaire.  Le  Grand  CamU^  les  Efmwm  de 
Rame,  le  Château  d^BetdeWerg,  sont  des  choses  charmantes. 
H.  Zeim  a  fait  une  Fête  à  Venise  flamboyante  comme  une 
queue  de  paon  :  le  ciel  resplendit,  Teav  scintille  en  écailles 
lumineuses  ;  les  banderoles  se  déroulent  avec  des  frissons  de 
soie,  et  les  barques  traînent  dans  la  mer  les  beaux  tapis  de 
Perse. 


XXIIX 


MM.  WUITKR]U]«TBE  —  ED.  IKJBDFE  —  RICARD  —  RORAKOWSKT 
AMJlURT-DUVAL  —  PÉRIGMOff 


Les  Anglais  ont  eu  de  tout  temps  des  peintres  de  high  life 
consacrant  leurs  pinceaux  à  la  représentation  des  indivi- 
dualités aristocratiques.  Quand  leur  ile  ne  leur  en  fournis- 
sait pas,  ils  faisaient  venir  du  continent  des  maîtres  célèbres, 
tels  que  Hoibein  et  Van  Dyck,  dont  les  ouvrages  peuplent  les 
galeries  des  palais  et  des  manoirs.  Plus  tard  parurent  Lesly, 
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Reynolds  et  enfin  sir  Diomas  Lawrence,  le  pins  fashionable, 
le  plus  homme  du  monde,  le  plus  élégant  de  tous.  Aujour- 
d'hui, Grant,  Hayter,  Hacnee,  Boxall  et  plusieurs  autres 
continuent  cette  tradition  ;  ils  savent  allier  une  ressemblance 
suffisante  aux  exigences  de  la  mode,  et  conservent  avant 
tout  a  leurs  modèles  Tair  comme  U  faut;  leurs  portraits  de 
ladies  seraient  reçus  dans  les  salons  les  plus  exclusifs;  ces 
vignettes  de  livres  of  beatUies  se  présentent  admirablement, 
font  bouffer  le  satin  de  leur  jupe,  tournent  du  doigt  le  bout 
de  leurs  spirales  lustrées,  remontent  Tépaulette  de  leur  cor- 
sage et  s'asseyent  avec  une  nonchalance  dédaigneuse  sur  un 
fauteuil  à  pieds  dorés,  près  d'une  console  rocaille  ou  d^une 
colonne  qu'enveloppe  un  rideau  de  pourpre.  L'ombre  ose  à 
peine  effleurer  leurs  carnations  de  nacre  de  perle,  leurs 
teintes  de  rose  pétries  avec  du  lait;  autour  d'elles  les  étoffes 
miroitent  opulemment,  les  bijoux  scintillent  de  tous  leurs 
feux,  les  dentelles] palpitent  comme  des  ailes  de  colombe, 
l'hermine  ducale  étend  sa  neige  mouchetée  de  noires  vir- 
gules; elles  baignent  dans  l'atmosphère  dorée  des  hautes 
sphères;  l'orgueil  de  la  race  et  du  luxe  respire  à  travers 
leur  grâce,  dans  leurs  prunelles  d'azur  et  sur  leurs  lèvres 
de  cerise,  'jue  plisse  le  sneei'  anglais. 

Certes,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire,  au  point  de  vue  de 
l'art  sévimx,  sur  ces  charmantes  et  frivoles  représentations 
mondaines;  un  critique  chagrin  pourrait  y  reprendre  des 
anatomies  impossibles,  des  yeux  trop  grands,  des  bouches 
trop  petites,  des  extrémités  effilées  outre  mesure,  un  coloris 
fardé,  un  papillotage  fatigant.  Mais  pourquoi  le  monde  de 


PBINTURB,  SCULPTURE.  145 

rëléganee  n'aarait-il  pas  aussi  son  idéal  en  dehors  de  Tan* 
tique  et  des  types  éternels  de  beauté?  La  Vénus  de  Milo  ha- 
billée paraîtrait  singulièrement  lourde  dans  un  drawing 
roam  à  Buckînham-Palaee  ou  à  un  bal  des  Tuileries,  eût- 
elle  même  retrouvé  ses  bras. 

La  France  a  toujours  élé  moins  romantique  que  TAnglo- 
terre.  —  L'art  des  Grecs  et  des  Romains  lui  sert  de  proto- 
type, et  les  peintres  de  notre  pays  ont  de  la  répugnance  pour 
représenter  les  physionomies,  les  mœurs  et  les  costumes  de 
leur  temps.  —  Lorsqu'ils  font  des  portraits  de  femme,  ils 
tâchent  de  les  ramener  autant  que  possible  à  leur  idéal,  et 
les  ajustent  en  camée  ou  en  médaille.  Nos  modes  féminines 
sont  pourtant  charmantes,  et  il  ne  serait  pas  difficile  d'en 
tirer  bon  parti  ;  malheureusement  la  draperie  prévaut  encore 
sur  la  robe,  et  les  bandelettes  antiques  sur  les  chapeaux  de 
Baudrand  ou  de  Lucy  Bocquet  ;  Paris  n'a  pas  comme  Londres 
des  peintres  fashionables,  par  suite  de  cet  esprit  classique  ; 
on  a  d'ailleurs  ici  un  dédain  profond  pour  le  gracieux,  le 
joli,  Télégant  :  tout  le  monde  veut  être  sublime. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  le  grand  tableau  de 
H.  Winterhalter,  lltnpératrice  entourée  de  ses  dames  d'htm- 
neur,  M.  Winterhalter  a  toujours  cherché  la  grâce,  et  il  Ta 
souvent  trouvée  ;  sa  manière  coquette  et  brillante  se  rappro- 
che de  celle  des  peintres  anglais  dont  nous  parlions  tout  à 
rheure.  Son  Bécaméron,  quoique  les  qualités  sévères  de  Tart 
y  manquassent,  avait  un  charme  qu'on  ne  peut,  nier;  ce 
charme  existe  avec  les  mêmes  défauts  dans  la  toile  qu'il  a 
exposée  cette  année,  et  qui  est  une  de  ses  plus  importantes  : 
II.  9 
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rinpéntrice,  au  milieu  d  qb  paysage  ëpanout  et  lle«ri, 
farme  le  camée  d*uii  brarelel  de  femmes  poaé  sur  ua  gasoa 
de  Ttloors  comme  sur  un  écria;  elle  ooeope  le.eeftire  de  la 
composition,  et  préside  arec  une  majesté  affable  et  p'eiue  de 
grâce  le  cercle  groupé  à  ses  pieds  en  des  attitudes d*un  aba»» 
dan  respectueux.  C'eût  été  un  sujet  admirable  pour  un  co- 
leriste  que  cette  guirlande  de  jeunes  femmes  assises  ou  peu* 
ebées  dans  leurs  riches  toilettes  parmi  Therke  et  les  Denis; 
mais,  peut-être  un  peu  trop  préoccupé  de  Télëgance,  M.  Win* 
terhaiter  n*a  pas  tiré  tout  le  parti  possible  de  ces  étoffes  avz 
nuances  fraîches  et  claires,  de  ces  chairs  satinées,  de  osa 
chevelures  brunes  ou  blondes  ;  il  n'a  pas  donné  asaaa  de  aou- 
^lesse  aux  plis,  assez  de  solidité  aux  tons;  il  a  fait  abus  du 
luisant  et  de  la  transparence.  Gravé,  son  tableau  produirait 
une  estampe  charmante;  leburinlui  prêterait  de  Tbarmonie; 
—  c'est  une  ressemblance  de  plus  qu'a  l'artiste  avec  les  An* 
giais,  dont  les  œuvres  doivent  tant  aux  Finden,  aux  Consina 
el  aux  Bobinson.  Le  portrait  de  Timpératrioe  de  forme  ovale 
est  ainsi  devenu  populaire. 

M.  Edouard  Dubufe,  dont  nous  n'avons  pas  oublié  le  char- 
mant portrait  de  femme  en  rose  exposé  au  Salon  de  I  B&0-5i , 
sacriQe,  lui  aussi,  aux  grâces  mondaines  :  si  les  artistes  lui 
reprochent  Tafféterie  et  le  maniérisme,  assurément  sea  umh 
dèles  ne  se  plaignent  pas  de  lui  ;  il  est  frais,  soyeux,  trana* 
parent;  sous  son  pinceau,  toute  ride  et  toute  fatigue  dîspa- 
laissent:  il  fait  joli; — il  vaudrait  mieux  faire  beau;  maia  c*est 
toujours  cela»  Noua  ne  pouvons  ioger  de  la  ressemblance  de 
aea  portraits,  ne  connaissant  pas  les  or^pnaux;  aaoleaent 
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nous  voyons  des  télés  gracieusement  souriantes,  des  ëtafles 
AUX  reflets  miroitants,  des  fonds  d'une  riche  fantaisie;  et 
notre  œil  est  séduit,  s'il  n*est  pas  eonvaincu. 

Nous  STons  salué  dans  M.  Ricard  un  petit-fils  de  Tan  Dyck  : 
ce  n*est  pas  un  imitateur,  c'est  un  descendant  du  peintre  qui 
a  laissé  tant  de  chefs-d'œuvre  à  Windsor  et  à  Gênes.  M.  Ri- 
card fait  le  portrait  en  artiste  et  en  maître,  et  ses  cadres 
pourraient  figurer  aux  galeries  anciennes  sans  désavantage; 
il  a  une  couleur  exquisement  vieillie,  sur  laquelle  le  temps 
semble  avoir  déjà  mis  sa  patine,  et  qui,  empêchant  ses  por- 
traits d'être  trop  crûment  actuels,  en  fait  des  tableaux  que 
tout  le  monde  regarde  avec  intérêt.  Celui  de  madame  A.  S. 
est  une  chose  magnifique  :  la  tête  a  une  puissance  de  relief 
extraordinaire  ;  Tœil  étincelle,  la  naripe  respire,  la  bouche 
va  s'ouvrir  et  parler;  et  quel  ton  splendide  !  quelle  fleur  de 
vie  !  comme  la  lumière  joue  dans  ces  beaux  cheveux  ondes, 
sur  cette  poitrine  superbe  et  ces  mains  fines  noyées  daus  les 
soies  d'un  bichon  de  la  Havane!  quel  goût  romanesque  et 
bizarre  d'ajustement  danscette  robe  noire  aux  crevés  cerise, 
qui  rappelle  les  toilettes  des  portraits  de  Bronzino! 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  profond 
dans  cette  tête  de  madame  **"  qui  fait  penser  à  la  Joconde 
de  Léonard  de  Vinci? L'œil  est  noir  comme  la  nuit,  la  bouche 
semble  fermer  son, pli  sur  un  secret  railleur  que  Ton  vou* 
drait  deviner,  mais  en  vain;  les  cheveux  glissent  àlencieuse- 
ment  en  bandeaux  somlures  le  long  d'un  front  d*ivoire  qui 
renferme  une  pensée  impénétrable.  Madame  la  comtesse  **\ 
dont  la  blancheur  hyperboréenne  a  été  célébrée  par  les  poètes 
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d'Allemagne  et  de  France,  et  qui  est  sans  doute  une  de  ces 
femmes-cygnes  des  légendes  du  Nord,  orrrait  à  M.  Ricard 
une  occasion  de  tons  laiteux,  opalins,  nacrés,  dont  il  a  pro- 
fité en  coloriste  consommé  qu'il  est.  Tout  est  blanc  ;  aux 
joues  seulement,  deux  petites  taches  roses,  comme  le  reflet 
du  soleil  de  minuit  sur  la  neige  du  pôle.  Nous  aimons  beau- 
coup le  portrait  de  M.  Chenavard,  Fauteur  des  cartons  du 
Panthéon.  C'est  une  belle  tête  fine  et  songeuse  de  philosophe 
antique,  peinte  avec  une  grande  largeur.  M.  P***  sort  de  la 
toile,  tant  la  lumière  rayonne  vivement  sur  son  front  poli. 

Le  portrait  du  généralDembinski,  de  M.  Rodakowski,  pro- 
duisit une  grande  sensation  au  Salon  de  1852,  et  on  Fad- 
mire  encore  beaucoup  maintenant;  ce  vieux  général,  avec 
son  teint  hâlé  et  sa  moustache  blanche,  méditant  quelque 
plan  de  bataille  sous  sa  tente,  avait  un  accent  superbe  et  une 
fierté  toute  magistrale  ;  cela  sortait  de  la  facture  des  por- 
traits ordinaires  et  s^élevait  aux  sévères  conditions  de  This- 
toire.  Quelle  simplicité  et  quelle  vérité  dans  cette  figure  de 
femme  âgée,  croisant  sur  sa  robe  noire  des  mains  si  souples, 
si  moites,  si  vivantes!  quelle  fine  couleur  blonde  martelée 
çà  et  là  de  tons  vermeils!  quelle  pénétrante  bonhomie  d'ex- 
pression! quelle  intimité  cordiale  de  ressemblance!  —  Les 
Flamands  ni  les  Hollandais  n'ont  rien  fait  de  mieux.  Le  por- 
trait de  M.  Villot,  conservateur  du  Musée,  est  excellent. 

Est-ce  une  épigramme  contre  la  Tragédie  qu'a  voulu  faire 
U.  Âmaury-Duval  en  représentant  mademoiselle  Rachel  sous 
des  couleurs  si  pâles,  avec  un  aspect  si  mort,  au  milieu  d'un 
intérieur  pompéien,  couvert  encore  de  la  cendre  grise  de 
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réraption?  —  Certes  la  Tragédie  eet  sobre  de  tons,  elle  ad* 
met  à  peine  la  tache  noire  des  prunelles  dans  son  masque 
de  marbre;  cependant  l'artiste  aurait  bien  pu  hasarder 
quelques  nuances  plus  vives.  Il  a  vraiment  outré  le  sérieux 
et  la  solennité  de  la  chose  ;  mais,  lorsque  les  yeux  se  sont  ac- 
coutumés à  cette  gamme  volontairement  éteinte,  on  admire 
la  noblesse  et  la  pureté  du  dessin,  le  modelé  si  délicat  dans 
son  relief  efTacé,  le  goftt  parfait  de  l'ajustement,  la  science 
archaïque  des  détails,  toutes  les  qualités  fines  et  sévères  du 
maitre.  —Le  portrait  de  H.  L.  B.  nous  semble  jusqu'ici  le 
chef-d'œuvre  de  H.  Amaury-Duval.  Avec  quelle  fermeté  pré- 
cise se  découpe  ce  noble  profil,  et  quelles  admirables  mains 
se  croisent  sur  cette  robe  d'un  bleu  si  vif  et  si  hardi!  — 
H.  ***  est  une  merveilleuse  étude  de  vieillard  ;  on  a  rare- 
ment rendu  avec  plus  de  conscience  et  de  vérité  les  rides, 
les  méplats,  les  dépressions  et  les  ravages  de  la  sénilité. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  quatre  dessins  Redemptio^ 
Verbum,  Misericordia,  Humanitoê,  cartons  d'un  fragment 
des  peintures  murales  exécutées  à  fresque  dans  l'église  de 
Saint-Germain-en-Laye,  nous  réservant  de  faire  plus  tard  un 
article  séparé  sur  ce  travail,  un  des  plus  importants  qu*un 
artiste  français  ait  entrepris,  et  que  nous  suivons  depuis  long- 
temps avec  toute  l'attention  qu'il  mérite.  Dans  le  style  reli- 
gieux, M.  Amaury-Duval  a  retrouvé  l'inspiration  des  maîtres 
du  Campo  Santo,  des  Orcagna,  des  Simmone  Hemmi,  des 
Benozzo  Gozzoli,  et  il  se  sert  de  leurs  procédés  matériels;  les 
peintures  murales  de  Saint^ermain-en-Laye  sont  les  seules 
véritables  fresques  que  nous  connaissions  en  France,  cVsl- 
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à-dtre  exécutées  sur  mortier  frais,  si  Von  en  eicepte  les  pein- 
tures du  porche  de  Saint-Gennain-rAuielroîs  par  de  Hottes. 

M.  PérigDon  a  plusieurs  bons  portraits.  Il  possède  cette 
élégance  et  eette  netteté  d*exéeutton  que  recherchent  les  gens 
du  monde,  et  qui  loi  ont  valu  son  succès.  Cette  année,  il  ne 
s*est  pas  borné  à  reproduire  les  modèles  aristocratiques  qui 
posaient  devant  lui,  il  a  fait  un  tableau  représentant  des 
paysans  des  AbruEzes,  dont  les  types  sauvages  sont  très-bien 
compris  et  rendus. 

Si  M.  Chaplin  ne  laissait  pas  ses  toiles  à  Vétat  d*ébauche» 
il  serait  un  portraitiste  tout  à  fait  remarquable.  Son  portrait 
de  femme  en  noir  et  son  portrait  de  femme  en  blanc  ont  une 
simplicité  de  pose,  une  aisance  d'attitude,  une  sincérité  de 
physionomie,  qu'on  ne  saurait  trop  louer;  mais  ce  ne  sont 
que  des  préparations;  le  champ  de  la  toile  est  à  peine  cou- 
vert, et  les  coups  de  brosse  s*entre-croisent  visiblement, 
comme  des  mailles  de  tricot;  un  peu  de  pâte  sur  ce  frottis 
spirituel,  ce  serait  charmant. 

Arrivons  au  pastel.  Le  Galilée  à  VeUetri  de  M.  Maréchal 
semble  plutôt  un  fragment  de  fresque  détaché  d'une  muraille 
qu'un  dessin  fait  avec  des  crayons  de  couleur;  le  pastel,  sous 
le  doigt  de  M.  Maréchal,  atteint  à  des  vigueurs  incroyables 
et  vaut  les  plus  robustes  peintures  ;  le  Galilée  a  une  force  de 
tons  que  ne  dépasseraient  pasTintoret,  Guerchin,  Ribeira  ei 
les  plus  fougueux  coloristes.  —  Le  vieillard  est  là,  suivant 
par  Tétroite  fenêtre  le  mouvement  des  astres  dans  le  hleo 
noir  de  ia  nuit;  des  pensées  cosmogoniques  s'agitent  dans 
les  plis  de  son  front  :  — c*est  la  veille  du  génie.  --Le  Loisir^ 
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nfNTésefitë  ^r  uim  belle  iMBoie  éleûdiie  àtm  ka  heAm 
tl\inecliiirièro,  rappelle,  avec  sa  grloeabaBdoiittëeelinoUe, 
la  dëlîciease  Mmddeine  amchàe  du  Oornpge  h  la  galeiie  de 
Dresde.  Le  Paire  effrayé  par  un  aspic;  VEtudkmt^  Bam 
avoir  rimportance  du  Galilée  et  du  Loisir,  portent  la  griffe 
du  maître. 

M.  Bida  ne  fait  pas  de  peinture;  il  est  vrai  qu*il  n'en  a 
pas  besoin.  Ses  dessins  orientaux  sont  colorés  comme  d^s  De- 
camps  et  des  Marilhat.  Avec  du  noir  et  du  blanc  il  est  par- 
venu à  rendre  la  lumière,  la  chaleur  ardente  et  Téclat  de 
oes  belles  contrées  animées  du  soleil  :  le  Hetour  de  la  Mecque, 
la  Cérémonie  in  Dosseh,  te  Barbier  arménien,  la  Femme 
fellah,  vous  font  entrer  mieux  qu'un  voyage  dans  Tintimité 
des  mœurs  de  TOrient.  H.  Bida  dessine  avec  beaucoup  de 
:^tyle  et  de  pureté,  et  fait  ressortir  les  nobles  types  de  l'Islam. 

Ilolbein  est  mort  depuis  des  siècles,  sans  cela  on  pourrait 
croire  que  le  portrait  de  H.  Bracquemond  est  de  lui,  tant  ce 
dessin  se  découpe  sur  son  fond  d'or  avec  une  patiente  finesse 
et  une  vigoureuse  étude  de  la  nature!  Il  faut  une  singulière 
puissance  pour  s'incarner  à  ce  point  dans  l'originalité  d'un 
autre. 

Depuis  que  madame  de  Hirbel  est  morte,  c'est  madame 
Herbelin  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  miniatn* 
ristes,  dont  l'invention  du  daguerréotype  semble  avoir  di- 
minué le  nombre.  Voici  cependant  madame  Isbert,  une  jeune 
femme,  qui  arrive  avec  un  cadre  contenant  trois  portraits  et 
deux  copies  :  Marguerite  auratiet,  diaprés  kry  Scheffer; 
AdrienfieLeeewrreur,  d'après  Vanloo,  d'un  ton  charmant  et 
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d^ane  délicatesse  extrême  d'exéeotion  ;  il  est  difficile  de  poin- 
tiller  Tivoire  avec  plus  de  finesse  et  d*esprît.  Le  portrait  de 
madame  A...  est  d*une  ressemblance  parfaite  :  les  mains, 
mârite  assez  rare,  sont  très-fines  et  très-bien  dessinées. 


XL 


im.  0.  TASSAIRT  —  COURBET  ^  IIILLBMACHER  —  MERBSTHOFFER 

—  JOLÏH 61RI0T  —  LANGUE  —  HERVIER  — 

GALETTI  —  TH.  FRÈRE  —  PIANDIK  —  LAURENS  —  COLOMRA 

D'iSTRIà GUILLEMIN —  PLUTETTE  — 

DAUZATS  —  FAIVRE-DUFFER  —  E.  LAVI  —  VIDAL  — 
SAIHT-JEAN CHABAL-DESSURGET 


Quelque  soin  qu'on  prenne  de  ne  laisser  échapper  aucune 
individualité  de  valeur  dans  ce  dénombrement  plus  long 
que  ceux  d*Homère  et  du  Tasse,  il  se  trouve  toujours  que 
Ton  a  oublié  quelqu'un  d'important,  ou  qui  ne  se  classait 
pas  d'une  façon  précise.  Voici  qu'au  moment  de  passer 
de  la  peinture  à  la  sculpture,  nous  nous  apercevons  que  plus 
d'un  nom  méritant  d'être  cité  a  été  omis  :  nous  n'avons,  par 
exemple,  rien  dit  de  H.  0.  Tassaërt,  pour  lequel  nous  profes- 
sons une  estime  singulière;  M.  0.  Tassaërt possède  une  qua- 
lité assez  rare  aujourd*hui,  le  sentiment  du  clair-obscur;  à  un 
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degré  inféridor  sans  doute,  il  est  de  la  famille  de  Corr^e  et 
de  Prudbon  ;  ses  figures  baignent  comme  dans  une  atmo- 
sphère de  clair  de  lune,  et  des  reflets  argentés  illumincnl 
ses  ombres;  une  grâce  souffrante,  une  mélancolie  résignée, 
attendrissent  les  physionomies  de  ses  personnages;  il  a  du 
cœur  et  sait  émouvoir  par  de  petits  drames  très-simples.  IjO 
Sommeil  de  [enfant  Jéms,  entouré  de  petits  anges  en  ado- 
ration devant  un  Dieu  de  leur  taille/a  la  fraîcheur  de  cette 
guirlande  de  chérubins  roses  que  Rubens  a  tressée  autour 
de  la  tête  rayonnante  de  Marie  dans  V Assomption  de  la  ca- 
thédrale d'Anvers;  cette  fois  le  peintre  a  fouetté  de  nuances 
vermeilles  le  gris  de  perle  qui  lui  sert  habituellement  de 
teinte  locale,  et  il  a  voulu  faire  de  ce  sujet  charmant  une 
fête  pour  les  yeux. 

L'on  conçoit  la  Tentation  de  saint  AfUoine  comme  l'a  re- 
présentée M.  Tassaërt. 

Celles  de  Téniers  et  de  Callot  sont  absurdes,  et  le  diable 
n'était  guère  fin  de  faire  danser  sous  les  yeux  de  Termite 
des  fantaisies  hideuses  et  dégoûtantes;  un  pauvre  ascète 
perdu  dans  les  solitudes  des  Thcbaïdes,  halluciné  par  le 
jeûne,  brûlé  tout  le  jour  aux  réverbérations  du  sable  ar- 
dent, doit  en  effet  être  tenté  lorsque  tout  le  personnel  d'un 
opéra  satanique  vient  exécuter  autour  de  lui  le  ballet  des 
séductions  mondaines.  Malgré  son  crâne  jaune  comme  une 
tôte  de  mort,  sa  barbe  grise  épanchée  à  flots  séniles  sur  sa 
Bible,  son  corps  de  squelette  disséqué  sous  le  froc  par  les 
macérations,  le  saint  homme  a  besoin  du  secours  de  U 
croix  pour  ne  pas  se  laisser  séduire  à  ces  blanches  nudités 

9. 
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que  la  Inné  glace  d'argent  et  qui  se  tordent  dans  la  vapeur 
Meue,  faîMnt  reluire  les  rondeurs  de  leurs  torses,  arrondis- 
sant leurs  bras  comme  des  écharpes,  cambrant  leun 
reins  souples  avec  des  attitudes  provocatrices  et  volup- 
tueuses à  rendre  jalouses  la  Dolorès  et  la  PetraCamara. 
Comme  les  danseuses  diaboliques  ont  beaucoup  plus  de 
ballon  que  les  danseuses  terrestres,  elles  s^élèventjusqtt  a  la 
voûte  de  la  grotte  dans  des  poses  de  raccourci  d*une  grâce 
et  d*une  hardiesse  eitrémes,  qui  développent  leurs  formes 
sous  des  angles  imprévus;  d'autres  font  reluire  à  travers  le 
cristal  des  flacons  des  vins  de  topaze  et  de  rubis,  tendent  des 
coupes  d*or  ou  présentent  des  corbeilles  comblées  de  fruits; 
des  gnomes  étalent  leurs  trésors,  diamants,  perles,  mon- 
naies de  toutes  valeurs  et  de  tous  pays;  mois  le  saint  ne  se 
laisse  pus  plus  tenter  par  Tavarice  que  par  la  gourmandise 
et  la  luxure,  et  M.  Tassaërt  a  vainement  déployé  les  séduc- 
tions de  sa  palette  magique. 

Le  Fils  de  Louis  XVI  dans  la  tour  du  Temple  est  une 
petite  élégie  peinte  d'un  sentiment  exquis.  L'enfant  laisse 
tomber  devant  la  porte  de  la  prison  qu'habitait  sa  mère  un 
chétif  bouquet  d*herbes  et  de  fleurs  cueillies  à  grand*peine 
le  long  des  murailles,  pieux  hommage  à  une  sainte  mé- 
moire; le  commissaire,  croyant  que  Tenfant  se  trompe  de 
seuil,  lui  fait  hâter  le  pas;  mais  il  a  déjà  déposé  sa  naïve 
offrande.  La  tête  de  Louis  XVH  est  d'une  grâce  navrante 
sous  sa  pâleur  maladive. 

Qu^annonce  cette  lettre  funeste?  la  mort,  la  ruine,  Ta- 
bandon?  Nous  n'avons  pu  la  lire  que  dans  les  larmes,  le 
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frisson  nenreax  et  l'abattement  de  celle  qoi  la  reçoit  et  la 
tient  encore  d^ine  main  tremblante,  affaisse  sur  une 
diaîse;  mais  le  tableau  est  bien  nommé  la  Triste  Nouvdlê. 

Certes,  rien  ne  ressemble  moins  à  la  Sarah  (io  poëte  que 
celle  de  H.  0.  Tassaërt;  cette  fillette  blonde  est  essentielle^ 
ment  Psarisienne;  elle  a  dû  se  baigner  plus  d'une  fois  à  Tile 
Saint  Denis  ou  à  Saint-Ouen,  apportée  par  quelque  canot  de 
flambards;  mais  elle  n*a  jamais  trempé  dans  Tean  de  rilissos 
son  pied  débarrasse  du  brodequin  en  peau  decbèvre,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d*étre  très-blanche,  trés-souple  et  très- 
gracieuse  sur  son  escarpolette. 

La  Tête  d^éhide  e^t^bien  modelée  dans  la  p&te,  et  a  cette 
tendre  harmonie  de  coult^ur  qui  caractérise  Tartiste. 

Au  lieu  d*instal]er  le  réalisme  dans  \ine  baraque  à  côté 
de  l'Exposition,  M.  Courbet  ferait  mieux  de  cultiver  le  grand 
paysagiste  qui  est  en  lui  :  la  Roche  de  dix  heures,  vallée  de 
la  Loue,  mérite  qu'on  s'y  arrête.  One  énorme  masse  de  grés, 
d'un  ton  argenté,  projette  sur  un  gazon  d'un  vert  vif  une 
ombre  noire  découpée  crûment.  Au-dessus  de  la  roche  brille, 
à  travers  les  broussailles,  un  petit  bout  de  ciel  bleu  :  il  y  a 
là  un  bel  accent  de  vérité  et  une  puissance  de  couleur  rare. 
Nous  ne  discuterons  pas  les  doctrines  de  H.  Courbet;  nous 
ne  re^^rdons  que  les  résultats,  et  nous  trouvons  qu'il  gîte 
systématiquement  un  vrai  talent  de  peintre  :  les  Demoiseltm 
de  campagne,  les  Casseurs  de  pierre,  la  Fileuse'  sont  de 
vieilles  connaissances  que  nous  avons  appréciées  lors  de  leur 
apparition;  nous  n'y  reviendrons  pas  :  elles  nous  ont  peu 
dnrmé;  et  maintenant,  comme  autrefois,  nous  persistons  ft 
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croire  que  M.  Courbet,  sous  prétexte  de  réalisme,  -calomnie 
affreusement  la  nature.  La  nature,  même  la  moins  chcHsie, 
n'est  ni  si  laide,  ni  si  disgracieuse,  ni  si  barbouillée.  Et 
pourtant  H.  Courbet  a  parfois  de  belles  localités  bien  sim- 
ples, bien  larges,  bien  soutenues  d'un  bout  à  Tautre.  Mal* 
heureusement  il  annihile  ses  qualités  par  un  parti  pris  fu- 
neste; les  Cribleusesde  blé,  cependant,  nous  semblent  in- 
diquer quelque  amélioration  :  la  petite  fille  en  jupon  rouge 
qui  soulève  le  van  a  une  certaine  grâce  rustique;  elle  est 
vraie  comme  un  portrait,  et  non  comme  une  caricature.  La 
Rencontre  représente  H.  Courbet  salué  sur  une  route  par  un 
monsieur  vêtu  d'un  paletot  et  suivi  d*un  domestique. 
M.  Courbet  a  une  fort  belle  tête  qu'il  aime  à  reproduire 
dans  ses  tableaux,  en  ayant  soin  de  ne  pas  s'appliquer  les 
procédés  du  réalisme  ;  il  réserve  pour  lui  les  tons  frais  et 
purs,  et  caresse  sa  barbe  frisée  d'un  pinceau  délicat.  Par 
exemple,  il  a  été  bien  cruel  pour  la  Dame  espagnole  dont  il 
a  exposé  le  portrait.  Nous  avons  vu  les  gûtanas  sur  le  seuil 
de  leurs  antres  creuses  dans  les  flancs  du  Honte  Sagrado,  i 
Grenade,  au  Barrio  de  Triana,  à  Séville,  hâves,  maigres, 
brûlées  du  soleil;  mais  aucune  d'elles  n'était  si  noire,  si  se- 
che,  si  étrangement  hagarde  que  la  tête  peinte  par  H.  Cour- 
bet. Nous  ne  demandons  pas  des  tons  roses,  une  fleur  de 
pastel,  mais  encore  faut-il  peindre  de  la  chair  vivante  : 
Juan  Valdès  Leal,  le  peintre  de  cadavres,  dont  les  tableaux 
font  boucher  le  nez  aux  visiteurs  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, à  Séville,  n'a  pas  une  palette  plus  faisandée,  plus 
chargée  de  nuances  vertes  et  putrides.  Le  courageux  modèle 
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qui  a  po6é  pour  cette  bizarre  peinture  doit  avoir  été  prodi- 
gieusemeni  flatté  eu  laid. 

L'exposition  de  H.  Hillemacher  est  nombreuse;  il  a  sept 
tableaux  tant  modernes  qu'anciens.  Un  Confessionnal  de 
Sainl-Pierre  de  Rome  le  jour  de  Pâques  donne  une  idée 
exacte  des  mœurs  italiennes.  On  sait  que  dans  Saint-Pierre 
il  y  a  des  confessionnaux  pour  tous  les  idiomes  de  la  chré- 
tienté. Chacun  peut  y  faire  l'aveu  de  ses  fautes  dans  sa 
propre  langue.  Le  confessionnal  de  M.  Hillemacher  porte 
l'inscription  prolingtid  italicâ^  et  le  prêtre,  armé  d'une 
longue  baguette,  touche  le  front  de  celui  dont  le  tour  pst 
venu;  des  Transteverins,  des  paysans  de  la  campagne  de 
Rome,  des  chevriers  de  la  Sabine,  des  femmes  d*Albano  et 
de  Neituno  revêtues  de  leurs  costumes  pittoresques,  atten- 
dent, agenouillés  ou  groupés  dans  des  poses  d'une  foi  naïve. 
Le  Dimanche  des  Rameaux  encadre  d*un  portail  d'église  de 
charmantes  femmes  sortant  de  la  messe  et  faisant  emplette 
de  buis  bénit.  Vert-Vert,  en  fort  mauvaise  compagnie  sur  le 
ooche  de  la  Loire,  enrichit  son  vocabulaire  de  perroquet 
dévot  d'expressions  plus  que  mondaines  : 

Les  f...  et  les  b...  Tolligent  sur  son  bec. 

Le  Satyre  et  le  Passant  nous  montrent  le  chèvre-pied  sur- 
pris de  voir  son  hôte  souffler  le  froid  et  le  chaud;  il  y  a  dans 
ce  tableau  une  spirituelle  compréhension  de  l'antiquité 
rendue  familièrement,  et  c'est  un  de  ceux  du  peintre  que 
Bons  prélironfl.  La  Mort  du  wuave,  la  Leçon  de  tambour^ 
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Rubens  faisant  le  pmfrttit  de  sa  femme  HéUma  ForwiMim, 
ont  les  qualités  de  finesse  et  de  précision  qui  dîrtiBgueat 
Fartiste. 

M.  Herbsthoffer,  Taulear  de  la  Régurreeticn  de  Lastaper 
d*an  Épisode  de  Vkomackie  et  du  Onet-Apens,  rappelle, 
par  son  dessin  un  peu  tourmenté,  h  «amère  de  Gohsii» 
ou  de  Romain  de  llooge;  et  ses  trois  taUeenx,  plus  germa* 
niques  que  français,  ont  un  aspect  assez  original  ;  ils  aooi, 
en  outre,  librement  et  spirituellement  peints. 

N'allons  pas  oublier  le  Christ  un  temkean  et  le  Cemptmr 
i'orde  II.  Jotin,  deux  toiles  d*un  dessin  pur  et  d*nne bonne 
couleur;  ni  (a  belle  composition  de  M.  Gariot,  la  fViifice 
inaugurant  V Exposition  universeile.  M.  Gariot  a  feit  autre- 
fois une  TUania  très-poétique,  que  nous  aurions  été  bien 
aise  lie  revoir,  dans  un  sentiment  demi-grec,  demi-shakspea- 
rien,  tout  à  fait  convenable  à  oe  rêve  féerique  qui  ee  passe 
dans  un  bois  sacré  prés  d'Athènes. 

Il  7  a  comme  un  reflet  de  Claude  Lorrain  sur  la  Fiie  ée 
la  Neva,  prise  du  qutii  de  la  Cour,  à  Saint-Pétersbourg,  de 
M.  Lanoue  ;  un  chaud  soleil  eonehant  dore  les  oolonnes  4» 
granit,  les  lions  de  bronze  et  les  eaux  scintillantes  du  fleuve. 
La  Vue  prise  à  Pont-Roussemi,  près  Nantes,  est  étudiée  avec 
beaucoup  de  soin  et  parraitement  rendue. 

flous  sommes  étonné  de  ne  pas  voir  M.  Hervier  ploa 
connu;  il  a  cependant  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  :  vu» 
couleur  vive  et  bizarre,  une  exécution*  originale  et  le  dcm 
de  saisir  la  nature  sous  un  angle  particulier;  il  apprœh» 
souvent  de  Rousseau,  etTempoite  quelquefois  sur  hri  par  le 
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mordâBt  et  le  petiHant  de  l«  louche.  Le  Village  de  Quemlly^ 
effet  d'autonme,  est  un  excellent  paysage,  très-vrai  et  à  ta 
fois  tré»-étrasge  d'aspect.  Nous  aimons  aussi  beaucoup  la 
Rentrée  au  part. 

M.  Galetti  semble  avoir  dérobé  à  Decamps  le  rayon  de  so- 
leil dont  il  plaque  ses  murailles  blanches.  On  se  souvient  de 
cette  Vue  prise  à  Ténériffe,  qui  faisait  presque  baisser  les 
yeux  à  force  de  lumière,  et  qu'on  ne  pouvait  regarder 
qu'avec  des  lunettes  bleues.  M.  Galetti  a  exposé  une  Vue  de 
SantiagOy  Ile  du  cap  Vert,  et  la  Mare  aux  Fées  de  Fantai- 
nMeau,  qui  montrent  son  talent  exotique  et  son  talent  in- 
digène. 

Plaçons  ici  un  petit  groupe  d'orientaux  :  MM.  Théodore 
Frère,  Flandin,  Laurens.  M.  Théodore  Frère  est  un  peintre 
v<^ageur;  nous  Pavons  rencontré  à  Constantinople,  et  nous 
pouvons  certifier  Texuctitude  de  sa  Vue  de  Stamboul;  V En- 
trée de  mosquée  à  Beyrouth,  le  Bamr  à  Damas,  la  Cour  à 
Teutah,  prouvent  chez  fartiste  une  longue  familiarité  avec 
ces  pays  d*or,  d'argent  et  d'azur,  qui  laissent  à  ceux  qui  les 
ont  visités  de  si  persistantes  nostalgies.  M.  Flandin  a  repré- 
senté Constantinople  avec  amour  et  sous  ses  plus  beaux 
aspects  :  il  Ta  prise  le  matin,  quand  elle  écarte  aux  rayons^ 
roses  du  soleil  levant  ses  rideaux  de  gaze  ai^entée,  et  plus 
tard  lorsque  les  minarets  dH  la  Sulymanieh  et  de  la  Sultane- 
Validé  élèvent  au^iessus  des  maisons  peintes  leurs  coupoles 
Manches  et  leurs  flèches  d'ivoire  dans  un  ciel  d*un  bleu 
plus  intense.  Il  a  peint  aussi  l'entrée  du  Bosphore,  en  » 
plaçant  à  Scutari  ou  à  Kadi-Kioi ,  un  panorama  merveiHeox 
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et  sans  rival  au  monde  ;  mais  qui  est-ce  qui  n'est  pas  allé  k 
Constantinople  aujourd'hui?  Pour  Ispahan,  e*est  plus  diffi- 
cile, et  nous  devons  avoir  une  vive  obligation  à  M.  Flandin 
de  nous  avoir  rapporté  cette  splendide  mosquée  de  la  place 
Chah-Abbas,  avec  son  porche  immense  et  ses  murs  plaqués 
de  mosaïques.  M.  Lnurens  nous  met  sur  la  Route  de  Téhé- 
ran à  Ispalian,  et  nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche,  c^est 
de  puiser  si  rarement  dans  son  riche  portefeuille,  et  de  ne 
pas  faire  plus  de  tableaux. 

H.  Golonua  d'îstrîa  a  fait  un  beau  portrait  de  Son  Excel- 
lence M.  Abbatucci,  garde  des  sceaux,  d'une  grande  ressem- 
blance et  d'un  style  très-pur. 

Quant  a  M.  Guillemin,  il  continue  à  traiter  avec  beaucoup 
d'esprit  et  une  couleur  vive  et  fraîche  une  foule  de  petits 
sujets  naïfs  ou  familiers  :  la  Lecture  de  la  Bible,  Pâques 
fleuries^  le  Thésauriseur^  la  PeiUe  Frileuse,  ont  les  qualités 
ordinaires  de  cet  agréable  peintre. 

L'auteur  du  Déménagement  des  bohémiens  et  de  la  Bor 
taille  du  lutrin,  M.  Pluyette,  a  fait  la  Vieille  et  les  deux 
Servantes,  une  composition  ingénieuse,  très-bien  peinte. 

L'invention  du  daguerréotype  a  fort  diminué  le  nombre 
des  peintres  d'architecture;  mais,  ce  que  la  photographie 
ne  peut  faire,  et  ce  que  if.  Dauzats  fait  très-bien,  c'est  de 
mettre  sur  les  lignes  les  plus  exactes  une  couleur  vraie,  lu- 
mineuse et  chaude;  nous  nous  sommes  promené  dans  sa 
toile  représentant  San  Juan  de  los  Reyes,  comme  nous  l'a- 
vons fait  à  Tolède  en  1840;  —  V Église  de  SaintrGéréon^  à 
Cologne,  a  toute  l'illusion  d'un  diorama. 
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Parmi  les  plus  beaux  pastels  qui  se  soient  faits,  il  faut 
placer  le  Printemps,  de  M.  Faivre-Duffer,  une  svelte  figure 
rose  voltigeant  sur  un  fond  d'azur,  et  dessinée  avec  une 
pureté  digne  d'Amaury-Duval.  Citons  aussi  les  aquarelles 
Cashibnables  d'Eugène  Lami,  un  des  rares  peintres  qui  aient 
su  rendre  les  élégances  modernes  :  le  Dratving  Room,  ou  le 
lever  de  la  reine  à  Saint-James,  est  une  chose  charmante;  le 
Rende^vous  de  chasse,  YOrgie,  ont  un  esprit,  une  finesse, 
une  transparence  incroyables.  —  Les  deux  sujets  tirés  des 
Amours  des  Anges  de  Thomas  Hoore,  par  M.  Vidal,  ont  cette 
grftcetenue,  cette  délicatesse  aérienne  que  Tartiste  donne 
aux  femmes  et  aux  enfants  comme  aux  anges  :  c'est  un  défi 
porté  aux  graveurs  anglais  de  faire  passer  du  vélin  sur 
Tacier  ces  ombres  charmantes  et  diaphanes. 

H.  Saint-Jean  règne  toujours  en  maître  sur  Tempire  de 
Flore,  si  l'on  peut  se  servir  d'une  locution  si  surannée.  Ses 
roses,  ses  raisins,  sont  superbes.  Cependant  voici  M.  ChabaN 
Dessurgey  qui  le  serre  de  près.  La  Sainte  Vierge  entourée 
de  fleurs,  un  Coin  de  vigne  à  Vautomnç,  sont,  dans  leur 
genre,  de  véritables  chefs-d'œuvre. 


16^  LES  BSAUIL-AIITS  Bff  lOftOPE. 


XLl 


■Jf .  C4TBLUA   —  BURET  —  BDVOIIT  —  iTU  —  OBBàT 

LEQDBSRE OTTIK 

—  POLLET  —  XARCELLUI  HAIHDBOIf 


Avec  sa  Pénélope  endormie,  M.  Gavelier  s*est  placé  au  pre- 
mier ning  parmi  les  seulptears  modernes.  Celte  figure,  af- 
faissée dans  ses  chastes  draperies,  sous  la  fatigue  du  travail, 
avait  une  grâce  pudique  et  sévère  digne  des  beaux  temps  de 
Tantiquité;  aussi  le  succès  de  l'œuvre  fntril  complet;  pas 
nne  critique  discordante  ne  troubla  le  concert  d'éloges  :  les 
artistes  et  les  gensdu  mondefurent  également  charmés.  H.  de 
Luynes  acheta  cette  belle  statue,  et  en  donna  un  prix  que 
n'eût  pas  osé  flxer  la  modestie  de  l'auteur.  La  Vérité  montre 
que  M.  Cavelier  persiste  dans  l'excellente  voie  où  il  a  mis  le 
pied  dés  ses  débuts;  par  une  bonne  fortune  favorable  à  la 
sculpture,  la  Vérité  est  nue,  et  Tartiste  en  a  profité  pour 
nous  faire  voir  une  grande  femme  d'une  beauté  saine  et  ro- 
buste, dont  les  formes  n'auraient  aucun  besoin  du  men- 
songe des  vêtements.  Rien  de  voluptueux  d'ailleurs  dans 
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cette  nudité  austère  :  la  Vérité  n'est  pas  eocfoette;  elle  oflrs 
arec  candeur  à  la  pure  lumière  du  jour  sa  beauté  froide,  la- 
vée dans  Teau  crue  du  puits,  son  séjour  habîtae),  et  se  pré- 
sente aux  hommes  sans  intention  de  les  séduire;  sa  tran- 
quille fierté,  sûre  de  vaincre  avec  le  temps,  ne  cfaercbe  pas 
de  molles  poses,  de  provocantes  attitudes;  sur  son  front  se- 
rein scintille  une  étoile  d'or;  sa  main  élève  le  miroir  où 
tous  se  voient  tels  qu'ils  sont,  beaux  ou  laids,  purs  ou  in- 
famés:  et  derrière  elle  son  dédain  superbe  rejette  le  voile 
dont  on  cherche  souvent  à  l'envelopper.  En  modelant  cette 
figure,  M.  Cavelier  paraît  s^ôtre  souvenu  de  la  célèbre  défi- 
nition de  Platon  :  <  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  ;  »  car 
il  a  fait  entrer  dans  Fidéal  indispensable  au  marbre  une 
plus  forte  proportion  de  nature  qiie  la  statuaire  ne  le  com- 
porte ordinairement. 

Conçue  dans  des  conditions  moins  rigoureuses,  la  Bac- 
ekante  charme  par  un  mouvement  assez  rare  en  sculpture  : 
la  bacchante  tourne  autour  d'une  colonne,  en  jouant  avec 
une  panthère  privée  qu'elle  agace  et  dont  elle  se  fait  suivre; 
les  draperies  légères  que  soulève  la  rapidité  de  la  course 
tourbillQnnent  autour  d*elle  comme  une  blanche  écume,  ne 
dérobant  qu'à  demi  ses  formes  jeunes  et  charmantes;  la  tète 
a  le  sourire  mystérieux  et  les  yeux  moqueurs  de  l'ivresse 
sacrée.  La  panthère,  fascinée,  s'élance  après  la  tunique 
flottante,  mais  elle  rentre  ses  grimes  et  fait  patte  de  velours 
eomme  uu  chat  familier  qu'excite  sa  maîtresse. 

Comélie,  assise  dans  une  chaise  antique,  présente  avec 
tt&e  fierté  romaine  les  deux  beaux  enfants  qui  lui  servent  de 
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joyaux.  Le  traili  sans  doute,  est  admirable;  mais,  diront  les 
femmes,  n'est-il  pas  possible  d'avoir  des  enfants  bien  élevés 
et  des  boucles  d^oreilles?  La  Comélie  de  H.  Cavelier  est  dra- 
pée largement  et  noblement;  sa  tête  a^  du  caractère,  et  les 
enfants,  sérieux  et  dignes,  semblent  comprendre  la  réponse 
maternelle.  Ce  groupe  en  plâtre  gagnera  au  marbre  en 
finesse  et  en  pureté;  nous  le  reverrons  avec  plaisir  à  une  des 
prochaines  expositions.  Le  portrait  de  madame  J.  C,  buste 
en  marbre  ;  le  Dante,  buste  en  bronze;  le  buste  tragique, 
aussi  en  bronze,  sont  d'excellentes  choses. 

M.  Duret  —  chose  rare  dans  la  statuaire,  cet  art  abstrait 
'  dont  la  sérénité  blanche  et  froide  n'émeut  guère  le  public, 
épris  de  drame,  de  mouvement  et  de  couleur—a  obtenu  un 
succès  tout  à  fait  populaire.  Son  Pécheur  napolitain  dansant 
la  tarentelle,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  a  été  reproduit  de 
toutes  les  manières,  et  les  personnes  les  plus  étrangères  aux 
arts  le  connaissent  et  l'admirent.  En  effet,  ce  bronze  char- 
mant, qui  ne  tient  au  socle  que  par  le  bout  de  Torteil,  a 
une  élégance,  une  légèreté,  une  fougue,  une  jeunesse,  une 
vie  incroyables;  il  ne  pose  pas,  il  danse  vraiment;  il  rit,  il 
est  heureux  de  ce  bonheur  sans  arrière-pensée  que  verse 
Tazur  du  ciel  napolitain.  La  couleur  blonde  et  fauve  du  mé- 
tal fait  illusion  :  elle  simule  le  hâle  du  soleil  sur  ce  corps 
jeune  et  frêle  que  lustre  la  vague  marine. 

Le  Vendangeur  improvisant  sur  un  sujet  comique,  le 
pendant  du  danseur,  a  tous  les  mérites  de  son  aine  :  c'est  la 
même  verve  enjouée,  la  même  façon  vive  et  l^ère,  la  même 
pureté  classique,  assouplie  par  l'étude  de  la  nature.  Ces 
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deux  stataes,  où  Tart  grec  ennoblit  lo  type  italien,  nous  ont 
fait  songer  aux  vers  du  comte  Auguste  de  Platen  sur  Na- 
pies,  ces  vers  si  lumineux,  si  rayonnants  d'une  joie  sereine, 
si  antiques  et  si  modernes  à  la  fois  ! 

Représenter  un  grand  homme  avec  des  bottes,  un  panta- 
lon et  une  redingote,  est  une  des  plus  dures  nécessités  où  un 
statuaire  puisse  se  trouver  réduit.  H.  Duret,  a  surmonté 
avec  bonheur  cette  difficulté  presque  invincible.  Son  Cha- 
teaubriand est  assis  dans  une  pose  pleine  de  noblesse,  d'ai- 
sance et  de  simplicité;  le  masque  porto  bien  ce  cachet  de 
mélancolie  profonde  et  d'incurable  ennui  qui  caractérisait 
l'auteur  de  It^n^.  Cette  tristesse  n'empêche  cependant  pas 
l'éclair  du  génie  de  percer  le  nuage.  Ce  marbre,  digne  du 
grand  écrivain  qu'il  glorifie,  est  destiné  aux  galeries  de 
Versailles. 

L'Étude  de  jeune  femme  en  marbre,  de  H.  Dumont,  ren- 
ferme des  détails  charmants  :  l'œil  caresse  avec  plaisir  ces 
formes  pures,  polies  par  un  ciseau  soigneux,  auxquelles  on 
ne  saurait  trouver  d'autre  défaut  qu'une  perfection  un  peu 
froide.  Leucothoé  et  Bacchus  enfant  sont  agencés  habile- 
ment, et  présentent  de  tous  côtés  d'heureux  profils;  on  y 
sent  le  maître  nourri  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  et 
qui  a  plus  regardé  le  marbre  que  la  chair  :  de  faute,  il  n'y  en 
a  pas;  il  ne  manque  qu'un  accent  de  nature,  une  étincelle 
de  vie,  une  négligence  peut-être, 

Et  la  grâce,  plus  belle  encor  que  la  beauté, 
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comme  dît  la  Fontaine  dans  ua  vers  délicieusement  aban- 
donné, en  même  temps  précepte  ei  modèle. 

Outre  ces  deux  flgures,  M.  Duroont  a  exposé  une  statue  en 
bronze  de  Duffon,  pour  la  ville  de  Hontbard,  et  un  modèle 
en  plâtre  de  la  statue  du  maréchal  Bugeaud,  élevée  à  Alger 
par  souscription  nationale. 

C'est  au  Salon  de  i853  que  parut  le  groupe  de  Catn  et  m 
i^ace  maudits  de  Dieu,  de  M.  Êtex,  et  il  y  fit  une  grande 
sensation.  Dans  un  colossal  bloc  de  marbre,  Tartiste  avait 
taillé,  avec  une  rare  hardiesse  et  une  farouche  poésie,  la 
figure  du  premier  meurtrier  entouré  de  sa  famille  en  pleurs  : 
son  front  bas  et  stupide  ployait  sous  la  réprobation  sans 
Taccepter;  morne,  impassible,  il  ne  sentait  pas  sur  sa  main 
sanglante  les  larmes  tièdes  de  sa  femme  agenouillée,  et 
n'avait  pas  un  regard  pour  ses  enfants  éperdus;  ihsemblait 
se  dire  ;  Pourquoi  Toffrande  d*Âbel  éuiit-elle  acceptée, 
quand  la  fumée  de  mon  sacriGce  rampait  rabattue  vers  la 
terre?  Le  fratricide  trouvait  Dieu  injuste.  Ce  groupe,  qui  a 
lait  la  réputation  de  M.  Éiex,  n'a  pas  vieilli  ;  il  parait  aussi 
beau,  après  vingt-deux  ans  écoulés,  que  le  premier  jour. 
Dans  ce  marbre  puissant  bout  toujours  la  sève  généreuse  de 
cette  époque  où  Tart  se  renouvelait  et  s*élançait  impatient 
vers  la  vie. 

11  y  a  beaucoup  de  grâce  et  de  charme  dans  VHyadnihe 
mourant.  Le  corps  du  jeune  ami  d'Apollon  a  affaisse  avee  un 
mouvement  d*une  souplesse  languissante  très  bien  rendu. 

Le  buste  en  marbre  de  M.  Alfred  de  Vigny  reproduit  d*une 
façon  intelligente  la  physionomie  délicatement  noble  et  aris- 


PEINTURE,  SCULPTURE.  161 

tûcratiquemeni  poétique  du  modèle  :  oe  sont  bien  là  ses 
traits  purs  et  fins,  sou  regard  rêveur,  son  sourire  mélanco- 
lique» et  Ton  y  retrouve  l'élégance  discrète  et  Tair  grand 
seigneur  de  ce  champion  du  romantisme» 

Qui  dans  sa  tour  d'ivoire  avant  midi  rentrait. 

Le  portrait  de  Charlet  a  ces  lignes  tristes  et  sévères  qui 
font  prendre  au  premier  coup  d'œil  l'artiste  spirituel  pour 
un  de  ces  grognards  de  la  grande  armée  dont  il  a  écrit  la  lé- 
gende du  bout  de  son  crayon  lithographique. 

Quelle  idée  ingénieuse,  tendre  et  charmante,  que  celle  du 
Premier  Berceau,  de  M.  Debay  !  Eve  assise  tient  sur  ses  ge- 
noux»  où  s'agrafent  ses  mains  croisées,  ses  deux  enfants 
groupés  dans  son  giron  comme  des  oiseaux  dans  leur  nid  ; 
ils  dorment,  pelotonnés  et  chauds,  sur  le  cœur  maternel.  Le 
duvet  de^reider  est-il  plus  doux,  et  jamais  fils  d*empereur, 
sur  sa  conque  d'or  capitonnée  de  satin,  eut-il  un  sommeil 
mieux  abrité?  Toute  cette  composition  se  ramasse  et  se  con- 
centre avec  un  bonheur  extrême,  présentant  de  tous  côtés 
des  lignes  d'une  grâce  harmonieuse.  M.  Debay  a  manié  la 
brosse  avant  de  toucher  le  ciseau;  on  le  devine  à  un  certain 
sentiment  pittoresque  que  n'ont  pas  habituellement  les  sta- 
tuaires. 

C'est  une  œuvre  de  premier  ordre  que  le  Faune  dansant 
de  H.  Lequesne;  si  Ton  avait  exhumé  ce  bronze  vertdegrisé 
de  quelque  fouillé,  les  plus  fins  connaisseurs  le  jugeraient 
antique,  et  il  figurerait  au  Vatican  ou  aux  Studj  parmi  les 
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dieux  de  la  mythologie,  qui  le  reconnaîtraient  pour  leur 
frère.  Il  est  difficile  de  pondérer  avec  plus  d'art  un  corps  en 
équilibre  sur  la  peau  d'une  outre  glissante.  H.  Lequesne  a 
retrouvé  cette  eurbythmie  du  mouvement,  cette  balance  des 
lignes  dont  les  anciens  possédaient  le  secret.  Son  Faune, 
musclé  vigoureusement»  mais  sans  exagération,  est  d'une 
anatoroie  irréprochable.  Cependant  Tartiste  n'a  pas  fait  de 
son  ciseau  un  scalpel  et  n'a  pas  écorché  sa  figure  pour  mon- 
trer sa  science  myologique  ;  ses  trois  bustes  en  marbre  du 
maréchal  Saint-Arnaud,  de  Yisconti,  de  H.  Hyppolyte  Gué- 
rin,  sont  très-ressemblants  et  modelés  avec  beaucoup  de  lar- 
geur et  de  fermeté. 

Nous  voudrions  bien  voir  exécuté  le  projet  d^achévement 
de  la  fontaine  monumentale  du  Luxembourg  de  H.  Ottin. 
C'est  une  composition  spirituelle  et  pittoresque,  qui  produi- 
rait, nous  n'en  doutons  pas,  le  meilleur  effet.  Dans  renfon- 
cement d'une  grotte  de  rocaille,  Acis  et  Galatée,  amoureu- 
sement enlacés,  n'aperçoivent  pas  la  tête  monstrueuse  du 
Cyclope  jaloux  qui  s'élève  au-dessus  de  la  roche,  et  les  re- 
garde de  son  œil  unique  avec  une  expression  de  haine  ;  on 
dirait  un  couple  de  gazelles  que  guette  un  lion.  Polyphème 
va  détacher  une  énorme  pierre  pour  écraser  son  rival  et  le 
punir  (TtiTe  charmant.— Le  contraste  du  marbre  blanc,  dans 
lequel  on  taillerait  les  figures,  avec  les  tons  rougeâtres  des 
rocailles,  où  s'accrocheraient  des  plantes  aquatiques  et  pa- 
riétaires, formerait  une  opposition  des  plus  heureuses;  sur 
ce  fond  coloré  et  rustique,  les  figures  se  dessineraient  ad- 
mirablement. 
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M.  Follet  est  Tauteur  de  cette  charmante  Heure  de  la  NuU, 
qui  eut  tant  desaceèsaa  Salon  de  1850-54 ,  et  dont  la  repro- 
duction s^est  emparée  pour  la  multiplier  à  Tinfini;  il  en 
expose  un  fac-similé  en  bronze,  car  l'original  est  en  marbre. 
C*est  toujours  le  môme  jet  svelte  et  pur,  les  mêmes  formes 
suaves;  mais  peut-être  le  ton  fauve  du  métal  ne  vantail  pas 
pour  ce  rêve  aérien  les  blancheurs  et  les  transparences 
marmoréennes  :  le  carrare  et  le  pentélique,  avec  leur  mica 
scintillant,  conviennent  mieux  que  Tairain  aux  jeunes  im- 
mortelles nues.  Achille  à  Scyros  présente  une  de  ces  diffi- 
cultés qu'eussent  aimé  à  vaincre  les  statuaires  grecs:  fondre 
dans  le  même  corps  la  beauté  de  Téphôbe  et  de  la  jeune 
fille,  mettre  Achille  à  côté  de  Déidamie  {diêcrimen  obscu- 
rum)  de  manière  à  tromper  les  yeux  ravis,  cacher  sous  des 
formes  féminines  les  muscles  du  guerrier  jusqu*au  moment 
où  Ulysse  apparaît  avec  le  casque  d'or  et  les  armes  étince- 
lantes,  c*était  là  un  motif  délicieux  pour  la  sculpture,  et 
If.  Follet  en  a  tiré  tout  le  parti  possible.  Dans  la  statuaire 
moderne,  on  ne  s'attache  guère  qu'à  rendre  la  beauté  do  la 
femme;  les  anciens  savaient  donner  aux  jeunes  héros  et  aux 
dieux  aimables  des  formes  aussi  pures,  aussi  parfaites  que 
celles  des  Vénus,  des  Grâces  et  des  Nymphes.  Notre  artiste  a 
dû,  pour  son  Achille,  consulter  le  Bacchus  indien,  le  Génie 
funèbre,  l'Apolline,  et  autres  types  délicats  de  la  beauté  vi- 
rile, disparue  à  tout  jamais  du  monde.  VEnfant,  statue  de 
marbre,  est  d'un  très-gracieux  sentiment;  les  deux  bustes 
de  Bûcdiantes  ont  de  la  souplesse  et  de  la  vie. 

Il  faut  pardonner  un  peu  de  manière,  lorsqu'il  en  résulte 
n.  10 
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un  effet  heureux  :  sans  doute,  la  Cypri»  aUaUant  F  Amour, 
de  H.  MarcelliB,  a  uoe  pose  d'une  grâce  cherchée;  maU 
cette  grâce  existe,  et  la  ligne  tourmentée  se  repl'e  d*une  fa- 
çon élégamment  sinueuse,  présentant  ces  contours  serpentins 
qu'aiment  les  statuaires  el  les  peintres.  A  Tart  grec  se  mê- 
lent ici  ces  cambrures  âoreniines,  ces  airs  penchés,  ces 
doigts  contrastés  qui  plaisaient  à  Benvenuto  Cellini,  à  Jean 
de  Bologne,  à  Jean  Goujon  et  à  Germain  Pilon;  la  tôte  est 
Une,  malicieuse,  spirituelle;  le  corps  est  digne  de  la  mère 
de  r Amour.  Le  Retovr  du  printemps  est  aussi  une  œuvre 
pleine  de  charme  et  de  talent. 
I  Le  romantisme  a  eu  jusqu'à  présent  peu  de  représentants 

en  sculpture.  Si  Ton  en  excepte  David,  Barye,  Préault,  An- 
tonin  Hoyne  et  Maindron,  les  statuaires  sont  restés  fidèles 
au  culte  des  anciens  dieux.  Pour  eux,  les  olympiens  habi- 
tent toujours  leurs  douze  palais  d'or,  et,  depuis  Phidias,  il 
ne  s'est  rien  passé.  En  effet,  nulle  matière  n'est  plus  rebelle 
que  le  marbre  à  Tidée  moderne  qui  pétrit  le  fer  et  l'acier 
'    .  eomme  de  la  cire  :  la  religion,  les  mœurs,  les  costumes, 

,  tout  semble  conspirer  contre  cet  art  essentiellement  païen 

I  de  la  sculpture,  et  ce  n'est  que  par  un  effort  soutenu  que  la 

tradition  s'en  conserve.  H.  Maindron  a  exposé  le  modèle  en 
plâtre  de  sa  Vdléda,  dont  l'original  est  au  jardin  du  I^ixem* 
bourg.  Il  y  a  dans  cette  statue  de  druidesse  l'intention  accu- 
sée d'échapper  à  l'idéal  antique  et  de  substituer  un  type 
gaulois  à  l'étemel  type  grec.  Aussi  souleva4'elle  jadis  beau* 
coup  d'objections  tombées  maintenant.  Le  ChrUt  en  brooxe 
du  même  auteur  montre  aussi  te  volœité  de  ne  pas  douer  un 
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Apollon  sur  la  croix  el  d'y  Caire  sooffrir  va  Dieu  a?oe  un 
corps  hamain  brisé  par  les  tortures,  pensée  pent-êlre  plus 
ebrélieDDe  que  sculpturale. 


XLII 


M.     SIHXRT 


La  statuaire  cbrysélëphantine,,  si  honorée  chez  les  an- 
ciens, qu  elle  ne  pouvait  être  pratiquée  que  par  des  hommes 
libres,  snmble  avoir  été  inconnue  chez  les  modernes,  ou  du 
moins  regardée  comme  barbare ,  le  mélange  de  ces  belles 
auitières  qui  se  combinent  si  harmonieusement  choque  les 
idées  remues  :  habitués  à  la  blancheur  uniforme  du  marbre, 
nous  nejvoulons  comprendre  que  la  sculpture  monochrome; 
nous  acceptons  sans  peine,  pour  les  statues,  la  pâleur 
idéale  du  paros,  du  pentélique  et  du  carrare,  qui  ne  diffé- 
rencie en  rien  les  valeurs  des  chairs,  des  cheveux,  des  pru- 
nelles et  des  draperies.  Assurément  il  y  a  dans  cette  con- 
vention quelque  chose  de  grand,  de  noble  et  desimpie,  bien 
digne  de  la  sévérité  de  la  statuaire  ;  celte  manière  abstraite 
d'envisager  Tart  indique  des  natures  cultivées,  capables  de 
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compreudre  la  beauté  pure.  Cependant  les  Grecs,  qui  nous 
valaient  bien,  et  dont  le  goût  en  toutes  choses  était  plus  sûr 
que  le  nôtre,  admettaient  que  Ton  mariât  For  et  Tivoire 
dans  la  représentation  plastique  des  dieux  et  des  déesses  : 
ils  coloraient,  en  outre,  leur  architecture,  et  le  Parthénon 
porte  des  traces  encore  visibles  de  rouge  et  de  bleu.  —  Phi- 
dias était  un  toreuticien,  et  il  est  douteux  que  ce  dieu  de  la 
sculpture  ait  jamais  touché  le  ciseau  et  le  maillet  :  l'antiquité 
ne  lui  a  pas  attribué  une  seule  statue  de  marbre,  excepté 
Pline,  qui  parle  avec  la  restriction  d'un  on-dit  de  la  Vénui 
du  Parthénon,  regardée  comme  de  Phidias. 

Tout  voyageur  qui  a  visité  le  merveilleux  temple  dlctinus 
sur  l'Acropole  d'Athènes,  en  foulant  ces  nobles  marbres  que 
le  temps  avait  respectés  et  que  la  barbarie  humaine  a  mu- 
tilés sans  pouvoir  en  détruire  la  beauté  divine,  s* est  laissé 
aller  à  remettre  en  place  les  colonnes  tombées  et  à  restaurer 
dans  son  imagination  la  ligure  complète  de  l'édiBce.  Cha- 
cun, en  s^aidant  du  dessin  de  Carey,  a  repeuplé  les  deux 
frontons  de  leurs  bas-reliefs  absents,  et  réparé  de  son  mieux 
les  outrages  des  bombes  vénitiennes.  Nous-même,  en  voyant 
distincte  encore  sur  le  pavé  de  la  Cella  la  trace  du  piédes- 
tal de  la  statue  de  Phidias,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher 
de  la  relever  en  idée  d'après  les  vagues  textes  de  l'admira- 
tion antique,  et  de  nous  représenter  aux  lieux  où  il  s'éle- 
vait le  colosse  d'or  et  d'jvoire,  dont  la  matière,  pour  riche 
qu'elle  fût,  ne  formait  que  la  moindre  valeur,  et  nous  nous 
disions  :  —  Si  nous  étions  quelque  peu  millionnaire,  nous 
irions  trouver  un  statuaire,  nous  mettrions  devant  lui  un 
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las  de  Itogots  d'or  et  de  dents  d'éléphant,  et  nous  lui  di- 
rions  :  c  Essayez  de  refaire  la  Minerve.  » 

Cette  idée,  M.  de  Luynes  Ta  réalisée,  et  nous  devons  à  sa 
magnificence  le  plaisir  de  juger  par  nous-méme  Tenet  que 
produisait  la  statuaire  cbryséléphantine.  Il  s'est  adressé  à 
M.  Simart,  un  artiste  imbu  de  la  pure  tradition  grecque,  ei 
digne  d'essayer  cette  restauration  de  Phidias. 

Avant  de  parler  de  l'œuvre  do  H.  Simart,  faisons  l'histoire 
de  cette  statue,  qui  a  passé  i  bon  droit  pour  le  miracle  de 
l'art  antique. 

Il  nous  semble  bizarre,  à  nous  autres,  dont  la  toreutique 
se  borne  à  sculpter  des  Christs  de  quelques  pouces  cloués  à 
des  croix  d'ébène,  qu*on  ait  choisi  pour  un  colosse  une  ma- 
tière qui  ne  se  trouve  qu'en  morceaux  d'une  grandeur  né- 
cessairement restreinte  :  la  dent  d'un  pachyderme.  Mais  les 
anciens  possédaient  l'art  d'amollir  l'ivoire,  de  le  scier  circu- 
lairement  et  de  le  dédoubler  en  lames  assez  larges;  ils  le 
plaquaient  ainsi  étendu  sur  une  armature  de  bois,  en  ayant 
soin  de  dissimuler  les  pièces  de  rapport  par  la  précision  des 
jointures  ;  ils  pouvaient  de  la  sorte  rendre  des  portions  de 
nu  d'une  dimension  considérable  ;  les  draperies,  les  che- 
veux, les  armes,  les  ornements,  étaient  faits  d'une  feuille 
d'or  plus  ou  moins  épaisse,  fixée  au  moyen  d^  mêmes  pro- 
cédés. Nous  voyons  maintenant,  par  la  Minerve  de  M.  Si- 
mart, comme  le  ton  opulent  de  l'or  se  marie  heureusement 
à  la  moelleuse  et  vivante  pâleur  de  l'ivoire,  et  nous  compre- 
nons que  les  Grecs  n'étaient  point  des  barbares  en  risquant 
cet  harmonieux  contraste. 

40. 
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La  Minerve  de  Phidias  n^avail  pas  moins  de  TiDg^ms 
coudées  (à  pea  près  trente^sept  pieds);  en  dooaant  au  pié- 
destal huit  pieds,  cela  porte  la  hauteur  totale  à  quarante- 
ciaq  pieds  :  h  peinte  de  la  lauee  que  tenait  la  déesse  devâil 
presque  toueher  le  plafond  du  temple.  —  Le  Jupiter  d*0- 
lympie  était  aussi  d'une  grandeur  démesurée,  quoique  re- 
présenté assis,  et,  Vil  se  fût  levé,  an  dire  de  Strabon,  il  eût 
crevé  le  toit  de  sou  sanctuaire.  Cette  énormité  surprend  chez 
les  Grecs,  gens  4*un  goût  si  pur  et  si  préoccupés  de  Peu* 
rhythmie  des  proportions;  par  celte  faute  volontaire,  ils 
prétendaient  sans  doute  marquer  la  supériorité  du  dieu  sur 
ses  adorateurs.  Le  moyen  âge  abonde  en  exemples  de  ce 
genre.  On  voit  au  porche  do  mainte  cathédrale  des  Christs 
ou  des  Vierges  gigantesques  au  milieu  d'une  cour  d^apdtres 
et  de  fidèles  d*une  dimension  beaucoup  moindre;  la  même 
pensée  s'est  traduite  d'une  manière  identique  et  à  des  sièolas 
de  distance. 

Pour  couvrir  un  tel  colosse  dMvoire  et  d  or,  la  dépense 
était  énorme;  aussi  Phidias  proposa-t-il  de  faire  économi- 
quement les  nus  en  marbre  pentéliqne;  mais  le  peuple 
d*Athènes  ne  voulut  pas  entendre  parler  d*one  semblable 
parcimonie,  bonne  pour  des  habitants  de  Platt^,  désirant 
faire  à  peu  de  frais  un  simulacre  du  dieu  local  :  l'or  em- 
ployé montait  à  quarante  ou  quarante-cinq  talents,  et  Péri- 
elès,  qui  connaissait  le  caractère  athénien,  conseilla  à  Phi- 
dias de  le  disposer  de  manière  que  les  morceaux  pussent  se 
détacher  et  se  peser;  précaution  utile,  car  l'artiste  fut  accusé 
d'avoir  détourné  une  partie  du  métal,  et  se  justifia  aMmeal. 
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Quant  à  ee  que  coûta  l'ivoire,  on  i'î^nore;  mais  son  prix, 
joint  à  celui  do  Tannature  antérieure,  nécessairement  très- 
eomplîquëe,  dat  égaler  an  moins  eelui  de  l'or. 

Maïs  ce  n'était  pas  la  cherté  des  matières  qui  séduisait  les 
Athéniens  :'iis  pensaient  avec  raison  que  la  blancheur  tiède 
et  transparente  de  l'ivoire  remportait  sur  Téclat  froid  dn 
marbre  pour  rendre  la  chair  immortelle  des  divinités,  et 
que  Tor  aux  nuances  chaudes  et  riches  représentait  admi- 
rablement les  draperies  lumineuses  jouant  autour  de  leurs 
formes  parfaites;  —  aussi  ne  fut-ce  pas  la  riche.se,  mais  la 
beauté,  que  chercha  Phidias  en  employant  For  et  l'ivoire. 

La  déesse  était  coiffée  d'un  casque  ayant  pour  cimier,  à 
ce  que  dit  Pausanias,  un  sphinx  -côtoyé  de  deux  dragons; 
—  une  médaille  d*Aspasius,  qu'on  prétend  être  une  copie 
de  la  Minerve  de  Phidias,  ajoute  à  cette  ornementation  deux 
Pégases  aux  côtés  du  casque  et  huit  chevaux  galopant  rangés 
sur  la  visière.  —  Gela  nous  parait  bien  surchargé  pour  le 
goût  grec,  si  sobre  et  si  pur.  —  LVgide  couvrait  sa  poitrine, 
et  sa  main  gauche  s'appuyait,  en  retenant  sa  lance,  à  Torbe 
d*un  bouclier  d'or,  qui,  le  rapport  de  proportion  gardé,  ne 
devait  pas  avoir  moins  de  quinze  à  dix-huit  pieds  de  haut. 
La  face  intérieure  on  concave  représentait  le  combat  des 
dieux  et  des  géants;  la  face  extérieure  ou  convexe,  la  guem 
desÂmazones,  courant  en  manière  de  frise  autour  de  Tumbo; 
c'est  dans  cette  partie  du  bouclier  que  Phidias,  à  qui  on 
refusait  Thonneur  de  signer  sa  statue,  mit  son  portrait  sous 
la  forme  d'un  vieillard  chauve  soulevant  nne  pierre  des 
deux  mains,  aadace  qui  le  fit  accuser  d'impiété  et  lut  valut 
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de  mourir  en  prison,  récompense  digne  de  Tenviense  Athè- 
nes. La  tunique  de  la  déesse,  tombant  à  chastes  plis,  laissait 
paraître  ses  beaux  pieds  chaussés  de  la  sandale  tyrrhénienne, 
une  espèce  de  patin  formé  de  plusieurs  semelles  superpo- 
sées; cette  sandale,  mise  à  Téchelle  du  colosse»  avait  quinze 
ou  seize  pouces  d'épaisseur;  et,  pomme  cette  surface  lisse 
eût  pu  sembler  trop  nue,  Tartiste  l'avait  ornée  de  bas-reliefs 
dont  le  sujet  était  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes. 

Le  bras  droit,  étendu  en  avant,  portait  une  Victoire  de 
six  pieds  de  haut,  ailée  et  drapée  d'or,  qui,  de  ses  mains 
d'ivoire,  offrait  la  couronne  à  la  déesse  avec  un  mouvement 
d'une  élégance,  d'une  ardeur  et  d'une  poésie  sans  pareilles  : 
cette  Victoire  était  comme  un  chef-d'oeuvre  dans  le  chef- 
d'œuvre,  et  Tantiquité  n'a  pas  eu  assez  d'hyperboles  pour 
la  louer.  Auprès  de  la  statue,  le  serpent,  symbole  d'Érech- 
thée,  entortillait  ses  anneaux  squammeux.  Par  une  licence 
permise  et  nécessaire  dans  la  statuaire  polychrome,  l'artiste 
n'avait  pas  laissé  à  sa  Minerve  le  regard  vide  et  blanc  des 
effigies  de  marbre  :  deux  pierres  précieuses,  incrustées  à  la 
place  des  prunelles,  simulaient  les  rayons  de  la  vie  et  de 
l'intelligence;  diverses  teintures  coloraient  Tor  en  or  vert, 
en  or  rouge,  en  or  blanc,  et  jetaient  une  variété  harmo- 
nieuse sur  l'ensemble. 

Quel  effet  devait  produire  un  tel  chef-d'œuvre  dans]  cet 
admirable  temple!  La  beauté  la  plus  pure  grandie  par  des 
proportions  colossales  et  devenue  presque  formidable!  Té- 
normitë  de  l'Egypte  jointe  à  l'idéal  de  la  Grèce!  Aussi  que 
de  soins  pour  conserver  la  radieuse  statue!  On  répandait 
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autour  du  piédestal  de  Teau,  qui,  en  s'évaporant,  entretenait 
une  humidité  fayorable  à  l'ivoire;  chaque  année»  le  25  du 
moisThargélion,  les  Praxiergides  détachaient  les  ornements 
de  la  statue,  la  nettoyaient  et  en  visitaient  l'intérieur.  Pen* 
dant  cette  opération,  la  déesse  était  cachée  par  un  voile  aux 
regards  profanes. 

Qu'est  devenue  la  Minerve  de  Phidias?  Placée  dans  le  Par- 
thénon  la  troisième  année  de  la  vingt-cinquième  olympiade, 
sons  Tarehontat  de  Théodore,  elle  fut  enlevée  du  temple 
par  les  chrétiens,  sous  le  règne  de  Justinien,  et  alla  pro- 
bablement orner  TUippodrome  de  Byzance,  en  compagnie 
du  Jupiter  d'Olympie,  des  Chevaux  de  Lysippe  et  du  trépied 
de  Delphes.  Elle  périt  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique 
sous  les  cataclysmes  de  barbares.  —  Pausanias  Tavait  vue 
dans  sa  beauté  intacte  après  six  siècles  d'existence. 

H.  Simart,  s'aidant  de  toutes  les  ressources  que  la  science 
archéologique  mettait  à  sa  disposition,  a  restauré  heureuse- 
ment la  silhouette  générale  de  la  statue  de  Phidias;  il  a  con- 
sulté les  textes  et  les  médailles  :  sa  Minerve  n'a  pas,  comme 
on  le  pense  bien,  la  taille  de  la  Minerve  du  Parthénon;  il  a 
dû  se  borner  à  l'exécution  au  quart,  ce  qui  donne  encore 
une  proportion  de  huit  pieds,  et  suffit  pour  donner  une  idée 
de  l'original  •  La  description  que  nous  venons  de  faire  de  ^ 
Tœuvre  de  Phidias  nous  dispense  de  parler  en  détail  de  celle 
de  y.  Simart,  qui  s'est  conformé  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  aux  renseignements,  par  malheur  peu  précis, 
qu'ont  laissés  les  anciens.  La  tôte  de  sa  statue,  au  profil 
ferme  et  sévère,  a  bien  l'expression  de  sérénité  froide  et  de 
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fjrginM  épdaigBeoM  qui  convient  à  la  pins  chaM  dimini 
ia  rOlympe;  une  pierre  d  azurite,  enchâssée  dans  sa  pm- 
Belle,  rappelle  rëpiibéte  de  glancopis  qu'Homère  ne  manqaft 
jamais  d^appUqner  à  Pallas-Âihënë,  et  donne  à  son  regard 
«ne  lueur  étrange  :  on  dirait  un  œil  vivant  qui  scintille  i 
travers  un  masque.  Nous  aimons  assez  cette  bîiarrerie  in* 
quiétante.  Des  boadea  d'oreiliea  d*or  et  des  pierres  bleues 
aeeompagnent  les  joues  plies  de  la  déesse;  les  bras,  taillés 
d*une  seule  pièce  dans  deux  énoraies  défenses  dlroire  foa» 
nie,  sont  d'une  rare  beauté;  la  transparence  éburnéenne, 
traversée  de  veines  bleuâtres  et  de  blancheurs  rosées,  joue 
la  chair  à  faire  illusion  :  on  croirait  voir  la  vie  courir  sous 
cette  belle  substance  si  polie,  d'un  grain  si  fin,  qui  imite  k 
derme  délicat  d*une  jeune  femme.  Les  pieds  sont  purs  de 
formes,,  comme  des  pieds  qui  n'ont  jamais  foulé  que  Tanir 
du  ciel  ou  la  neige  étincelante  de  TOlympe.  La  tunique, 
d'un  or  pftie,  sembinble  à  cet  electrum  si  célèbre  dans  Tan- 
tîquiié,  descend  à  plis  simples  et  graves,  et  fait  te  plus  heu- 
reux contraste  avec  les  teintes  blanches  de  l'ivoire.  Les  bas- 
reliefs  du  bouclier  et  des  sandales  ont  bien  le  caractère 
hoUénique,  et  le  serpent  Érachthée  déroule  d'une  façon 
pittoresque  ses  écailles  d'or  vert.  Au  lieu  de  la  Méduse  do 
l'égide,  H.  Simart,  se  fondani  sur  certains  textes,  a  mis  un 
masque  d'Hécate,  dont  la  bouche,  au  rictus  monstrueux, 
laisse  passer  quatre  crocs,  symboles  des  quatre  quartiers  de 
la  lono  :  nous  doutons  que  Phidias  ait  placé  sur  la  virginale 
ea'robusie  pciitrine  de  sa  déesse  ce  mascaron  grimaçant,  re- 
lavant plutôt  des  religions  sfmboliques  de  l'Asie  que  de  Tan 
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grée.  La  Victoire  que  Minerve  tient  dans  sa  main,  et  qui 
fail  palpiter  éperdu  ment  ses  frissonnantes  ailes  d'or«  est  la 
plus  délicieuse  statuette  ebrysëlépbantine  qu'on  puisse  rô- 
ver,  et  M.  Simart  a  cette  ressemblance  avec  Phidias,  d'avoir 
principalement  réussi  cette  figurine. 

L'artiste,  poursuivant  sa  restauration,  a  restitué  sur  le 
piédestal  de  la  statue  la  Naissance  de  Pandore,  douée  par 
tous  les  dieux  comme  une  princesse  de  conte  de  fées,  dont 
on  dit  que  Phidias  avait  orné  le  socle  de  son  colosse.  Ce  bas- 
relief  e^t  charmant  et  semble  détaché  d'une  frise  du  temple 
de  la  Victoire  Aptère;  il  complète  la  statue,  dont  la  richesse 
avait  besoin  de  cette  base  élégante. 
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MM.  BABIE  —  LECBBSHE  -^  FBEMIET  — UCQOEVARD  —  INECUT 

—  CHRISTOPHE  —  m"*  DE  FAUVEAU  — 

JOUFFROY  —  0UD1.NÉ  —  PARRAUD  —  JALEY  —  MAILLET  — 

LOISON  —    nUSEIGMEUR 

GAYRARD RUDE  —  SALMO.N  CORDIBR,  ETC. 


La  vraie  expositioB  de  M.  Barye  est  au  palais  de  l'Indu»* 
trio,  où  Tartiite  figure  comme  fabricani  de  bronzes.  Il  n'a 
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mis  à  l*avenue  Montaigne  qu^unseul  morceau ,  mais  ce 
morceau  est  un  cbef-d'œuvre  :  le  Jaguar  dévorant  un  lièvre. 
Avec  quelle  volupté'  féline  la  bête  féroce  étreint  dans  ses 
pattes  puissantes  le  pauvre  lièvre  pantelant,  qui,  les  oreilles 
couchées,  l'œil  arrondi  de  terreur,  attend  le  coup  de  grâce! 
Son  dos  s*arque,  ses  babines  se  froncent,  des  frissons  de 
plaisir  courent  sur  son  poil  comme  des  ondulations  de 
moire;  ses  muscles  tressaillent,  tout  son  être  trahit  For- 
gasme  de  la  cruauté  qui  va  se  satisfaire!  C'est  tout  un  poëme 
que  ce  groupe,  et  un  poëme  plein  de  sipiGcations  sinistres: 
la  force  et  la  faiblesse,  le  bourreau  et  la  victime,  Thomme  et 
la  destinée.  Qu'a  faille  lièvre  pourêtre  dévoré  par  le  jaguar? 
quel  crime  expie  la  mort  violente  d'un  animal  si  doux?  ya- 
t-il  donc  des  races  fatalement  sacrifiées  à  d'autres?  H.  Barye 
ne  traite  pas  les  bêtes  au  point  de  vue  purement  zoologique; 
quand  il  fait  un  lion,  un  tigre,  un  ours,  un  éléphant,  il  ne 
se  contente  pas  de  mériter  l'approbation  de  messieurs  les 
professeurs  du  Jardin  des  Plantes.  Quoiqu'il  soit  exact  et  vrai 
au  plus  haut  degré,  il  sait  que  la  reproduction  de  la  nature 
ne  constitue  pas  Vart;  il  agrandit,  il  simplifie,  il  idéalise  les 
animaux  et  leur  donne  du  style;  il  a  une  façon  fière,  éner- 
gique et  rude,  qui  en  fait  comme  le  Hichel-Ânge  de  la  mé- 
nagerie. Le  premier  il  a  osé,  chez  nous,  décoiffer  les  lions 
de  cette  perruque  à  la  Louis  XIV  dont  les  statuaires  les  affu- 
blaient, et  qui  leur  prêtait  une  vague  ressemblance  avec  Ra- 
cine ou  Boileau;  il  leur  a  ôté  de  dessous  la  griffe  cette  grosse 
boule  de  marbre  si  ridicule,  et  les  a  représentés  gromme- 
lants, hérissés,  incultes,  secouant  leur  crinière  échevelée,  et 
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teDam  en  arrêt  sous  kur  ongle  d'airain  un  serpent  gonflé 
de  poison,  ou  bien  encore  tirant  de  leur  profonde  poitrine 
ce  rugissement  sourd,  ce  tonnerre  caverneux  qui  arrête 
l'antilope  au  bord  de  la  source  et  fait  pâlir  TArabe  du  dé- 
sert sur  son  cheval  aux  jambes  rapides;  il  a  trouvé  la  beauté 
particulière  de  chacun  de  ces  tyrans  de  la  montagne,  de  la 
forêt  et*de  la  plaine,  dont  les  formes  rivalisent  de  perfection 
avec  celles  de  Thomme;  et  maintenant  la  fable  de  la  Fou* 
taine  n'aurait  plus  de  motif  pour  dire  : 

Sî  les  lions  savaient  sculpter; 

les  lions  peuvent  s'en  rapporter  à  M.  Barye. 

Ce  que  M.  Barye  fait  pour  les  fauves  habitants  des  sables 
et  des  jungles,  M.  Lechesne  le  fait  pour  les  oiseaux,  les  lé« 
zards,  les  couleuvres,  et  tout  ce  monde  animé  qui  fourmille 
dans  les  feuillages  des  arabesques.  De  la  convention  de  l'or- 
nement il  les  a  ramenés  au  vrai;  et  bientôt,  les  détachant 
des  frises  où  ils  battaient  des  ailes,  traînaient  leurs  écailles 
imbriquées,  ou  se  suspendaient  à  la  volute  d'un  rinceau,  il 
les  a  isolés  en  groupe  en  les  mêlant  à  la  figure  humaine,  et 
en  a  tiré  un  parti  tout  nouveau;  les  Dénicheurs  forment 
comme  les  deux  chants  d'une  idylle  antique  :  des  enfants  — 
cet  âge  est  sans  pitié  —  ont  découvert  un  nid  dans  un  buis- 
son, et  ravi  à  leur  mère  des  petits  couverts  à  peine  du  pre- 
mier duvet;  mais  la  vengeance  ne  s'est  pas  fait  attendre  :  un 
serpent  s'élance  des  broussailles  et  pique  les  imprudents, 
qui  se  débattent  en  vain  dans  ses  replis,  effarés  et  tordus 
n.  il 
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eomme  les  fiTs  de  Laocoon  dans  les  norads  de  Tliydte.  La 
leçon,  sans  dqpte,  est  un  pen  forte;  mais  pourquoi  décraire 
ee  qu'on  ne  peut  créer?  —  D'ailleurs,  aux  yeux  de  M.  Le- 
ehesne,  qui  les  aime  tant  et  les  fait  si  bien,  chagriner  un 
oiseau  doit  paraître  une  barbarie  impardonnable.  Gomme  il 
a  merveilleusement  rendu  la  furie  impuissante  de  la  mère 
oiaelie,  qui,  le  bee  tendu,  les  plumes  hérissées,  t&che  de  dé- 
fendre sa  cotfvée  contre  les  maraudeurs!  et  comme  il  a  pa- 
thétiquement éparpillé  les  oisillons  sur  les  débris  de  leur 
nid  brisé,  lorsque  le  serpent,  en  dardant  sa  langue  fourchue, 
se  dresse  et  fait  lâcher  leur  proie  aux  enfants  ! 

La  Chasse  au  sanglier  figurerait  magnifiquement  au  rond- 
point  de  quelque  forêt  princière;  quelle  animation!  quelle 
▼érité!  quelle  furie!  Le  bronze  aboie,  glapit  et  mord;  toute 
la  meute  s'est  accrochée  à  la  bête,  qui  à  Toreille,  qui  au 
jarret,  qui  à  l'écfaine  ;  quelques  chiens  évisoérés  roulent,  les 
quatre  fers  en  Tair,  sous  les  coups  de  boutofr,  et  la  bure 
formidable,  retroussant  de  ses  crocs  sa  lè?re  calleuse,  appa- 
raît hideusement,  coiffée  de  matins  opinifttres  qui  ne  veulent 
point  lâcher  prise.  Cest  un  des  plus  beaux  groupes  cyné- 
gétiques qu'on  puisse  voir,  et  que  du  Fouilloux  approuve- 
rait s'il  revenait  au  monde. 

M.  Fremiet  est  aussi  un  animalier  de  première  force.  Son 
Chien  courant  blessé,  regardant  d'un  air  piteux  le  bandage 
qui  lui  serre  la  patte  est  d'une  vérité  étonnante;  il  faut  avoir 
vécu  longtemps  dans  Tintîmité  du  chenil  pour  saisir  à  ce 
point  l'expression  canine.  Ravageod  et  Ravageoie,  chiens 
bassets,  avec  leurs  pactes  torses  et  leur  alluw  déjetée,  oui 
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toute  la  finesse  et  tout  l'esprit  des  bassets  de  Décampa.  Les 
Chevatix  de'halage  tirent  de  toutes  leurs  forces,  et  leur 
épaisse  et  robuste  encolure  rappelle  la  manière  vigoureuse 
de  Géricault.  La  Chatte  et  ses  Petits  sont  un  chef-d'œuvre; 
il  est  vraiment  incroyable  que  le  marbre  s'assouplisse  au 
point  de  rendre  le  poil  soyeux  et  Tanatomie  moelleuse  du 
chat.  Les  petits  fouillent  sous  le  ventre  de  leur  mère,  et  la 
tettent  avec  une  ardeur  et  une  gourmandise  amusantes  ;  il 
y  en  a  un  surtout  qui  s'épate  et  trébuche  de  la  façon  la  plus 
comique.  Le  Carabinier^  YArtilieur  à  clievaly  le  Voltigeur ^ 
le  Gendarme  à  dteval,  le  Brigadier  des  guidas,  sont  de 
charmantes  statuettes,  et  font  partie  d'une  c(rfleetion  des 
différentes  armes  de  l'arguée  française  commandée  par 
l'Empereur. 

En  se  promenant  dans  le  désert,  le  lion  de  H.  Jacquemard 
s'arrête  et  flaire  le  sable  avec  inquiétude.  Sous  le  jaune 
linceul  s'ébauche  vaguement  une  forme  hunuiine;  des  pieds 
sortent  de  la  terre  mouvante  ;  le  simoun  a  jeté  son  drap  de 
poussière  sur  un  voyageur  que  le  vent  découvre  à  demi; 
mais  le  lion  n'est  pas  l'hyène,  il  lui  faut  une  proie  vivante, 
et  il  ne  profanera  pas  le  cadavre.  Il  y  a  de  Tinvention,  de 
l'étude  et  de  l'originalité  dans  ce  bronze. 

On  ne  pratique  plus  guère  aujourd'hui  la  sculpture  sur 
bois,  l'art  des  Terbruggen,  des  Berruguete,  des  Cornejo- 
Duque,  des  Montaiies,  qui  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre 
enclavés  dans  les  menuiseries  des  chaires  et  des  chœurs  aux 
cathédrales  de  Flandre  et  d'Espagne.  Ce  n'est  pas  que  le 
procédé  soit  perdu  ou  que  le  talent  manque,  mais  la  mode 
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n'y  est  plus  :  regardez  le  Moineuuet  laMaucheàe  H.  Knecht, 
et  vous  verrez  que  toutes  les  merveilles  du  passé  qu'on  ad- 
mire sont  encore  possibles  :  ce  n'est  plus  du  bois,  c'est  de 
la  plume,  du  duvet,  qu'un  souffle  soulèverait  à  coup  sûr. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  la  ménagerie,  au 
chenil,  à  la  volière,  retournons  à  l'homme,  qui  est  le  but  le 
plus  noble  que  Tart  et  surtout  la  statuaire  puisse  se  propo- 
ser. Assez  de  lions,  de  chiens  et  d'oiseaux. 

L'ambition  du  colosse  tente  les  jeunes  artistes,  qui  vou- 
draient tous  tailler  la  statue  d'Alexandre  dans  le  mont  Athos. 
N'ayant  pas  de  montagne  à  sa  disposition,  H.  Christophe  a 
modelé  une  gigantesque  statue  de  femme  accroupie,  qui,  si 
elle  se  levait,  emporterait  le  toit  de  TExposition,  comme  le 
Jupiter  d'Olympie  eût,  en  se  dressant,  crevé  le  plafond  de 
son  temple.  Cette  géante,  digne  par  sa  taille  d'épouser  un 
Titan  de  la  mythologie,  noie  ses  grandes  mains  dans  les  ca- 
taractes de  ses  cheveux  ruisselants,  et  ploie  ses  fortes 
épaules  sous  le  poids  d'une  infortune  immense  comme  elle; 
on  dirait  la  Niobé  d'une  race  disparue,  pleurant  la  mort 
d'enfants  de  dix  pi^ds  de  haut.  Le  livret  l'intitule  la  Dau- 
leuVy  projet  de  tombeau  ;  nous  le  voulons  bien,  mais  du 
tombeau  d'Og,  roi  de  Bazan,  de  Teuto-Bocchus,  ou  du  héros 
inconnu  qui  dort  à  l'entrée  de  la  mer  Noire,  sur  la  côte 
d'Asie,  dans  son  cercueil  de  douze  coudées. 

Au  reste,  la  dimension  ne  fait  rien  à  l'affaire  :  placez  la 
figure  de  M.  Christophe,  coulée  en  bronze,  sur  un  socle  de 
granit,  au  sommet  de  la  colline  du  Père-Lachaise,  elle  pro- 
duira un  fort  majestueux  effet  et  découpera  fièrement  à  l'ho- 
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mon  sa  silhouette  démesurée.  On  Ta  confinée,  nous  ne  sa- 
vons trop  pourquoi,  dans  une  crypte  de  toiles  vertes  A 
rentrée  du  salon  de  sculpture,  où  Ton  a  peine  à  la  découvrir 
malgré  son  énormité.  Il  y  a  cependant  de  nombreuses  qua- 
lités dans  ce  bloc  colossal,  et  il  a  fallu  beaucoup  de  science, 
d'énergie  et  de  courage,  pour  pétrir  dans  sa  glaise  antédilu- 
vienne ce  mastodonte  humain,  dont  la  gracilité  moderne 
semble  s'être  effrayée.  Vingt  pieds,  qu'est  cela,  à  cdté  du 
Mermon,  de  la  Minerve^  du  Jupitei\  de  Y  Apollon  Rhodien, 
de  VApennifij  du  Saint  Charles  Borromée,  de  la  Bavaria 
de  Schwanthaler?  Pourquoi  chicaner  un  artiste  de  talent 
pour  quelques  mètres  de  plus  ou  de  moins?  Regardez  la 
Douleuar  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette»  et  vous  la  remet- 
trez ainsi  à  l'échelle  ordinaire.  Ne  fait  pas^  après  tout,  des 
colosses  qui  veut. 

C'est  à  l'école  d'Orcagna,  de  Nicolas  Pisano,  de  Donatello 
et  de  Ghiberti  que  s'est  formée  mademoiselle  de  Fauveau  : 
elle  a  un  sentiment  très«fin  de  Fart  du  moyen  âge,  assoupli 
déjà  par  l'approche  de  la  Renaissance,  et  personne  mieux 
qu'elle  n'a  compris  le  gothique  italien,  si  différent  du  go-* 
thique  septentrional;  elle  donne  à  ses  figures  une  grâce 
fluette  qui  ne  va  pas  jusqu'à  Tascétisme  émacié  des  sculptu- 
res de  cathédrales,  mais  s'éloigne  tout  autant  des  formes 
épanouies  du  paganisme.  Sa  Sainte  Dorothée^  avec  les  meur- 
trissures et  les  gouttelettes  de  sang  qui  perlent  sur  son  dos, 
semble  sculptée,  dans  son  arcade  à  trèfles  découpés,  par  un 
pieux  ciseau  du  quinzième  siècle. 
Nous  avons  retrouvé  avec  plaisir,  à  cette  Exposition,  la 
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Jeune  fUU  œnftata  9an  secret  à  VéimSy  de  H.  Jouffroy .  Quelle 
eonfidence  eofiintine  murmure  à  Toreilie  de  marbre  cette 
fillette  sveite  et  fine,  à  la  gorge  naissante,  qui  hiereaoore 
jouait  avec  sa  poupée?  L'indulgente  déesse  en  sourit. 

La  Psyché^  de  M.  Oudiné,  s'évanouit  avec  une  grâce  char* 
monte  sur  ses  ailes  de  papillon  ;  VAdum,  de  M.  Parrand, 
montre  sa  vigoureuse  ex  savante  musculature  ;  la  Prière,  de 
M.  Jaley,  joint  pieusement  ses  mains  diaphanes;  la  Pudeur^ 
la  Rêverie,  Souvenir  de  Pompeï,  la  Bacchante,  du  mèoie 
auteur,  se  font  remarquer  par  Tél^anee  de  la  forme  et  le 
beau  travail  du  marbre.  La  statue  d'Agrippine  et  CaUgulAt 
de  M.  Maillet,  a  une  grande  tournure.  M.  Loison  a  fait  une 
Nymphe  d'un  modelé  pur  et  suave»  où  Tidéal  se  mêle  au 
vrai  dans  une  proportion  heureuse. 

Il  y  a  de  la  fougue,  du  mouvement  et  de  la  force  dans  le 
Roland  furieux,  de  M.  J.  Duseigneur,  cherchant  à  briser 
les  cordes  dont  les  pasteurs  Tout  lié.  Les  muscles  se  cris- 
pent, les  chairs  pantelient,  le  masque  se  convulsé;  et  devant 
cet  énergique  morceau  on  pense  au  MUan  de  Crotone^  de 
Puget,  et  aux  cariatides  barbares  de  la  rue  degli  Uomini,  à 
Milan.  C'est  de  la  robuste  et  puissante  sculpture. 

Les  bustes  de  la  Cruvelii,  de  M.  Ë,  D.,  les  portraits  des 
enfants  de  H.  le  duc  et  de  madame  la  duchesse  d'Albe  ont 
cette  morbidesse,  cette  élance  et  cette  grftce  souple  qui 
caractérisent  le  talent  de  M.  Gayrard  fils,  qu'une  mort  pré- 
maturée vient  d'enlever  aux  arts. 

Vous  vous  souvenez  de  la  promptitude  merveilleuse  avec 
laquelle  Mélingue  ébauchait  une  statue  dans  la  pièce  de  Ben-- 
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venuto  Cellini;  vous  comprendrez  pourquoi  eu  voyant  la 
statuette  si  spirituelle,  si  vivante  et  si  bien  campée  de 
H.  E.  Giraud,  en  bronze,  et  VHistrion  répétant  son  rôle, 
coiffé  de  son  masque  rejeté  en  arrière,  petit  marbre  char- 
mant qu'on  croirait  retiré  d'une  fouille  de  Pompeï. 

Le  Jeune  Pécheur  napolitain  jouant  avec  une  tortue,  de 
M.  Rude,  que  vient  de  frapper  une  mort  subita,  repentina- 
que  y  n'a  pas  besoin  de  nos  éloges;  il  est  reconnu  depuis 
longtemps  pour  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  statuaire 
moderne.  Le  Mercure  remettant  ses  talonnières  après  avoir 
tranché  la  tête  à  Argv^  est  également  une  œuvre  d'un  mé- 
rite supérieur. 

Disons  un  mot,  pour  finir,  des  pierres  fines  de  M.  Sal- 
mon.  Les  portraits  de  l'Empereur  et  de  Tlmpératrice,  sur 
cornaline  du  Brésil  et  sur  onyx  d'Àllmnagne,  sont  très  res- 
semblants et  très-fins  d'exécution.  Sa  Tête  de  Syracuse, 
gravée  sur  une  énorme  émeraude,  dans  le  plus  pur  style 
antique,  se  dessine  avec  des  reflets  et  des  transparences 
d'une  richesse  incroyable.  Sa  Tête  de  nègre ,  en  onyx,  est, 
malgré  sa  petitesse,  aussi  vraie  que  le  Noir  de  H.  Gordier, 
ce  sculpteur  ordinaire  des  races  exotiques.  Sortant  du  Salon, 
VQUs  vous  croyez  peut-être  quitte  de  la  sculpture;  nullement: 
on  en  a  mis  partout.  A  la  porte  se  dresse  un  maréchal  Gé^ 
rard  en  bronze,  de  M.  Gordîer;  et  plus  loin,  dans  les  Champs- 
Élysées,  vous  trouvez  un  général  Rapp,  d'une  fière  tour- 
nure, de  H*  Bartholdi,  et  une  statue  équestre  de  l'Empereur, 
de  M.  Dehay. 
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MM.  PIEHRE  DS  CORMELIOS  —  &ÂOLIUCH  —  CHERAViLRD 


Rarement  un  artiste  a  joui  de  son  vivant  d'une  gloire 
égale  à  celle  de  M.  Pierre  de  Cornélius.  Il  est  admiré  comme 
8*il  était  mort;  TAUemagne  le  vénère  presque  à  Fégal  d'un 
dieu;  les  littérateurs  les  plus  illustres  ont  rendu  hommage 
à  son  génie,  et  il  domine  en  chef  absolu  une  école  nom- 
breuse d'élèves  et  d'imitateurs;  le  pouvoir  Ta  traité  comme 
Charles-Quint  Titien,  et  Léon  X  Raphaël.  A  Tétranger  sa 
renommée  est  immense,  bien  que  sa  peinture  y  soit  peu 
connue,  car  tout  son  œuvre  consiste  en  pages  murales  qui 
ne  se  peuvent  détacher  des  édifices  qu'elles  décorent:  de 
même  que  Michel-Ange,  «  son  maître  et  son  auteur,  »  il  a, 
dans  sa  superbe,  dédaigné  toute  sa  vie  Thuile,  comme  bonne 
pour  les  femmelettes  et  les  paresseux  :  la  fresque,  avec  son 
grand  style,  ses  fiertés  brusques,  son  exécution  infaillible  ei 
ses  qualités  monumentales.  Ta  pris  tout  entier,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  existe  de  lui  un  seul  tableau  de  chevalet; 
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in  moins  nous  avons  visité  les  principaux  musées  des  villes 
d'outre-Rhin  sans  en  rencontrer  un. 

Bien  avant  la  révolution  romantique,  qui  ne  se  produisit 
guère  en  France  que  vers  1825,  Cornélius  avait  rompu  har- 
diment en  visière  aux  surannées  traditions  classiques,  ou 
plutdt  académiques;  il  montait  en  paladin  ce  Pégase  que 
W.  Kaulbach  lui  fait  chevaucher  sur  les  fresques  extérieures 
de  la  Pinacothèque  nouvelle,  à  Munich,  et  portait  de  ter- 
ribles coups  de  lance  aux  têtes  à  perruque  de  Tbydre  du 
rococo.  Retiré  à  Rome,  au  milieu  d*un  petit  cénacle  com- 
posé d'Overbeck,  de  Schadow,  de  Schnorr,  de  Vogel,  de 
H.  Hess,  il  se  retrempait  aux  sources  pures  de  Tart.  Tout 
le  jour  se  passait  en  études  des  grands  maîtres,  et  le  soir  en 
interminables  diseussions  esthétiques;  au  bout  de  la  semaine, 
on  se  montrait  ce  qu'on  avait  fait.  Le  prince  Louis  de  Ba- 
vière admirait  et  écoutait,  et  plus  tard  devait,  avec  une 
munificence  royale,  fournir  aux  adeptes  de  la  nouvelle  docr 
trine  les  moyens  de  réaliser  leurs  théories  :  il  leur  bâtit  des 
basiliques,  des  cathédrales,  des  pinacothèques  et  des  glypto- 
tbèques,  des  palais  et  des  galeries,  presque  toute  une  ville 
qu'il  leur  donna  à  peindre,  en  leur  faisant  ces  loisirs  sans 
lesquels  Tartiste  est  forcé  de  demander  sa  vie  au  métier.  Ce 
dut  être  une  existence  charmante,  et  surtout  dans  le  pre* 
mier  enivrement,  lorsque  chacun  croyait  encore  en  sa  mis- 
sion et  que  la  communauté  de  but  ne  permettait  pas  aux 
amours-propres  de  s'isoler. 

On  ne  saurait  dénier  à  Cornélius  les  plus  hautes  arobi^ 
lions.  Jamais  artiste  ne  posa  son  idéal  si  au-dessus  des  vuU 

il. 
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garitës  et  ne  se  traçft  un  programme  d'une  lelte  rigmur. 
Selon  nous,  cette  rigueur  est  outrée  :  la  peinture,  quoîqa'on 
puisse  y  donner  une  large  place  à  la  pensée,  n'est  pas  et  ne 
saurait  être  une  abstraction;  le  cerveau  conçoit  l'œuvre, 
mais  c'est  la  main  qui  Fexécute;  et,  si  la  main  est  maladroite 
et  ne  traduit  qu'imparfaitement,  l'idée  perd  beaucoup  de  sa 
valeur,  et  devrait  alors  être  écrite  au  lieu  d'être  peinte. 

Cornélius,  en  ne  faisant  que  des  compositions  et  des  car- 
tons reportés  et  coloriés  sur  le  mur  par  4es  élèves  ou  des 
collaborateurs,  oublie  que  Michel-Ange,  le  plus  auscére  pen- 
seur qui  fut  jamais,  exécutait  tout  lui-même  et  poussait  le 
soin  jusqu'à  faire  ses  pinceaux,  broyer  sas  couleurs,  appli- 
quer son  enduit;  il  ne  s'en  remettait  à  personne  pour  ces 
détails  humbles  en  apparence,  et  si  importants  en  réalité; 
ce  grand  homme  sentait  la  valeur  de  Tindividnalité  dans 
une  oeuvre  d'art.  —  Quand  on  regarde  le  JugemetU  dernier 
ou  le  plafond  de  la  Sixtine,  on  est  vivement  impressionné 
par  la  grandeur  du  style,  la  puissance  du  modelé,  la  so- 
briété sévère  du  ton  local.  L'âme  du  maître  est  présente 
partout  et  vivifie  les  moindres  détails.  Sa  science  résout  sans 
réplique  les  difficultés  qui  se  présentent  au  fur  et  à  mesure 
de  l'exécution.  Il  s'eal  infiné  dans  son  œuvre.  Son  sang  y 
circule,  les  gouttes  de  sa  sueur  en  ont  détrempé  les  Ions;  'A 
a  pénétré  rimmense  muraôUe  de  ses  effluves  magnétiquâft; 
k  l'abattement  sombre,  au  morne  dése^^ûir  de  quelques 
figures,  on  devine  qu*il  était  malheureux  ee  i<Mir-là;  &la 
violence  superbe,  à  la  touehe  triomphante  de  quelles  au- 
tres, que  son  eourage  s'était  relevé;  en  a  Hînhri^iaga  mèœ 
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devant  les  yeax;  spedade  suUime,  et  le  plus  beau  qa'il 
eoit  donné  de  eontenpierl  Les  pr(vphètes,  les  sibylles,  les 
élas  et  les  damnés,  ce  drame  colossal,  et  cette  pensée  pro- 
fonde, eertes,  voilà  qui  est  admirable;  mais  ce  qui  nous 
émeut  encore  davantage,  c^est  la  griffe  du  lion  sur  ce  mur. 

L'année  dernière,  nous  étions  à  Hunicb,  dans  la  Glypto- 
thèque,  et  nous  examinions,  d'un  œil  plus  étonné  que  ravi, 
VHisUrire  des  dieux  et  des  héros  de  Pierre  Cornélius;  nous 
nous  faisions  le  plus  Allemand  possible  pour  admirer,  mais 
notre  entiiousiasme  avait  de  la  peine  à  prendre  Tessor.  Ce- 
pendant quelle  oomposition  ingénieuse!  qudle  savante  or- 
donnance l  quelle  philosophie  de  Tari  et  de  rhistoirel  quel 
symbolisme  à  rendre  jaloux  Creutzer!  Le  soir,  lorsque, 
rentré  à  notre  hôtel,  nous  décrivions  ces  fresques,  qui  nous 
avaient  laiseé  si  froid,  nous  étions  surpris  de  voir  combien 
tout  cela  se  déduisait  exactement  et  produisait  sur  le  papier 
un  récit  plein  d'idée,  d'intérêt  et  de  charme;  et  no«s  nous 
demandions  si  Cornélius  n'aurait  pas  mieux  fait  de  jeter  le 
crayon  et  de  prendre  la  plume.  Chaque  programme  de  ses 
compositions  est  un  poëme,  une  histoire,  un  traité  de  phi- 
losophie, un  mémoire  archéologique,  où  Ton  ne  saurait 
rien  trouver  à  reprendre.  Le  dessia  n'est  guère  pour  lui 
91'une  sorte  d'écriture  hiéroglyphique,  et  il  abandonne  aux 
manœuvres  le  soin  de  colorer  en  rouge,  en  bleu  ou  en  vent 
les  anubis,  les  éperviers  sacrés  et  les  serpents  emblématiques 
d9Dt  il  a  indiqué  le  contour. 

On  n'a  en  quelque  sorte,  dans  ces  fresques  ainsi  traitées, 
que  l'intention  du  peintre,  son  idée,  et  non  son  art;  sa 
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science,  et  non  son  tempérament,  et  Teffet  produit  est  infé- 
rieur à  la  conception.  Nous  autres  Français»  qui  attachons 
peut-être  une  importance  excessire  aux  mérites  de  Texécu- 
tion,  aux  qualités  de  la  pâte,  à  Tadresso  de  la  touche,  à 
l'harmonie  de  la  couleur,  aux  mille  ressources  de  la  palette, 
nous  éprouvons  un  désappointement  ou  une  impression  dés- 
agréable devant  ces  immenses  pages  où  un  art  impersonnel 
s'exprime  par  des  mains  étrangères  et  semble  éviter  le  plai- 
sir des  yeux  comme  une  concession  au  vulgaire. 

C'est  donc  dans  ses  cartons,  et  non  dans  les  peintnres  qui 
portent  son  nom,  qu'il  faut  chercher  le  véritable  Cornélius; 
et  sous  ce  rapport  son  envoi  à  TExposition  universelle  en 
donne  une  idée  plus  juste  que  les  fresques  de  la  Pinaco- 
thèque ancienne,  de  la  Glyptothèque,  et  même  de  TégUse 
Saint-Louis,  beaucoup  plus  individuelles  cependant,  et  dont 
il  a  peint  lui-même  plusieurs  parties. 

Le  choix  de  cartons  pour  les  fresques  des  portiques  du 
Cimetière  royal  (Gampo  Santo)  en  construction  à  côté  du 
dême,  à  Berlin,  représente  bien  le  talent  et  la  manière  du 
maître. 

Les  sujets  sont  tirés  de  TApocatypse,  ce  poëme  mêlé  de 
ténèbres  et  d'éclairs  que  saint  Jean  écrivit  sur  le  rocher 
ardent  de  Pathmos,  halluciné  de  jeûnes,  et  où  la  prophétie 
biblique  semble  ivve  de  haschich  oriental.  La  première  cora* 
position,  divisée  par  les  convenances  architecturales  en  lu-- 
nette,  tableau  et  prédelle,  offre,  à  sa  partie  supérieure,  les 
sept  Anges  versant  les  coupes  de  la  colère  de  Dieu  sur  la 
terre  et  les  eaux,  sur  la  mer,  sur  le  soleil  et  dans  Tair. 
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Ces  anges  terribles,  vigoureusement  musclés,  fant  leur 
office  d'exécuteurs  des  vengeances  célestes  en  se  souvenant 
peut-être  un  peu  trop  des  anges  herculéens  qui  sonnent  le 
clairon  du  jugement  dernier  à  la  chapelle  Sixtine.  Cornélius 
a  si  longtemps  vécu  dans  l'intimité  de  Michel-Ange,  que  ces 
réminiscences  involontaires  ne  doivent  pas  lui  être  repro- 
chées; elles  font  partie  de  la  constitution  même  de  son  ta- 
lent. 

La  destruction  du  genre  humain  par  renvoi  des  quatre 
cavaliers»  la  Peste,. la  Famine,  la  Guerre  et  la  Mort,  tel  est 
le  sujet  du  tableau»  une  des  plus  belles  compositions  de  Cor- 
nélius assurément  :  cette  scène  d'épouvante  apocalyptique 
est  traitée  avec  une  violence,  une  férocité,  une  sauvagerie 
qui  fait  penser  au  vertige  sanguinaire  et  aux  exterminations 
grandioses  des  Niebelungen:  le  vieil  élément  germanique  y 
fait  disparaître  toute  imitation  italienne,  tout  archaïsme 
étranger;  là,  Cornélius  se  montre  vraiment  fort,  vraiment 
grand,  vraiment  original. 

Le  premier  cavalier,  qui  s'élance  monté  sur  un  cheval 
blanc,  porte  un  costume  d'une  barbarie  orientale;  ses  traits, 
écrasés  comme  ceux  des  Éthiopiens,  sont  convulsés  par  une 
exaltation  hideuse;  il  flaire  et  subodore  les  victimes  que 
Dieu  lui  livre;  il  décoche  une  flèche,  et  sur  son  dos  sonne 
un  carquois  plein  de  dards  empoisonnés.  C'est  la  Peste. 

Le  second  cavalier  enfourche  un  cheval  noir;  il  est  vieux» 
chauve,  affreusement  décharné;  ses  cuisses  plates,  ses  ge- 
noux osseux  pressent  les  flancs  maigres  de  sa  monture,  et 
6a  main  disséquée  élève  des  balances,  signifiant  que  le  blë 
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se  vendra  an  poids  de  Tor.  Ce  vieillard  maeabre,  e'est  la 
Famine. 

Le  troiâèflue 'cavalier,  qm  monte  le  cheval  roux,  manie 
avec  un  mouvement  d'une  violenoe  et  d'une  furie  incroyables 
une  grande  épëe  k  deux  mains,  semblable  à  celles  du  moyen 
âge.  il  est  jeune,  et  sa  draperie  flottante  permet  d'aperœvoir 
une  musculature  athlétique;  ses  cheveux  baissés  par  le 
vent  de  la  course,  ses  sourcils  contractés,  sa  bouche  arquée 
à  ses  coins,  donnent  à  sa  pbysioBomie  une  implacabilité 
fatale;  celui-là  ne  ee  laissera  attendrir  ni  par  les  cris  de 
rhomme,  ni  par  les  pleurs  de  la  femme,  ni  par  le  soupir  de 
la  vierge.  —  C'est  la  Guerre. 

Le  quatrième  cavalier  serre  de  ses  rotules  pointues  comme 
des  éperons  les  côtes  du  cheval  pâle;  sa  peau  parcheminée 
dessine  hideusement  les  saillies  du  squelette,  et  sur  son 
masque  camard,  aux  orbites  creuses,  aux  tempes  évidées,  à 
la  bouche  sans*  lèvres,  vollîge  le  ricanement  sardonique  du 
néant;  ses  bras  décharnés  manœuvrait  une  large  faux,  et 
de  ses  épaules  anguleuses  pend,  comme  un  suaire,  un  l»n- 
beau  de  draperie.  —  C'est  la  Mort. 

La  cavalcade  insensée,  martelant  le  vide  de  ses  sabots  de 
fer,  passe  comme  l'ouragan  sur  la  foule  éperdue  qui  se  pré- 
cipite et  se  renverse  en  toutes  sortes  d'attitudes  de  stupeur» 
d'épouvante  et  de  désespoir,  avec  des  prostrations,  des  eOia- 
renaents  rendus  de  la  manière  la  plus  énergique. 

Au-dessus  de  la  cavalcade  volent  dans  le  ciel>  chauves- 
âouris  du  crépuscule  de  l'Apocalypse,  des  visions  difformes 
et  monstrueuses,  plus  laid^,  plus  terribles  et  plus  siaiitDes 
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qae  tons  les  dîaUes  dont  ie  Dante  a  peuplé  seneanebemar  en 
spirale.  La  fantaisie  allemande  est  maîtresse  en  ces  imagi- 
nations  lugubres,  où  le  laid  se  combine  avec  Teffrayant. 

Il  y  a  dans  cette  composition  une  grandeur  sinistre  tout 
à  fait  en  harmonie  avec  le  sujet.  Le  dessin  âpre,  Fanatomie 
sèche,  la  facture  rude  du  okaitre,  ajoutent  à  Teffet  de  cette 
scène  terrible. 

Au-dessous  du  tableau,  Tartiste  a  représenté  les  œuvres 
de  la  charité  chrétienne  :  visiter  les  prisons,  consoler  les  af- 
fligés, montrer  le  chemin  aux  égarés,  en  grovpes  paisible» 
qui  reposent  du  tumulte  et  de  la  furie  de  la  composition  su- 
périeure. 

L'autre  carton  offre  une  disposition  identique:  dans  la  lu- 
nette, Satan  est  précipité  par  Vange  qui  tient  la  clef  de 
TaMme  et  la  chaîne  pour  lier  le  méchant,  tandis  qu'un 
autre  ange  montre  à  Tapôtre  la  Jérusalem  céleste. 

La  Jérusalem  céleste,  coiffée,  comme  une  Cybéle,  d'une 
couronne  murale,  et  vêtue  d*une  longue  robe  aux  chastes 
plis,  descend,  supportée  par  douze  anges  déployant  pour  la 
soutenir  une  vigueur  d'athlète,  vers  un  rivage  où  sont  grou- 
pés, dans  des  poses  de  mélancolie  résignée  et  d'attente  déçue, 
des  vieillards,  des  enbnts  et  des  fMamea  :  sans  doute,  Tap- 
pttitiott  radieuse  leur  apporte  Tespéramoe.  Plus  loin,  sur  la 
Hier,  naviguent  deux  nefs  dont  la  preue  sa  rengorge  en  poi- 
liail  de  eygne^  comme  odie  des  trirèmes  antiques,  et  que 
BMttonivMBt  de  rclmates  rameurs. 

La  prédriie  de  ce  tableau,  bien  inférieur  à  eeluî  de  la  de»» 
tmclMNi  du  genre  humain,  a  pour  tnjel  d»  09ttvr«a  pies  : 
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donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  et  à  boire  à  ceux  qui 
ont  soif.  L'agape  chrétienne  a  peut-être  ici  trop  Tair  d'un 
banquet  antique. 

A  ces  cartons  est  jointe  une  des  figures  placées  entre  les 
grands  tableaux,  et  représentant  les  huit  Béatitudes  du  ser- 
mon sur  la  montagne  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  justice.  » 

Cette  figure  est  une  belle  femme  assise,  d'un  dessin  assez 
fier,  qui  lève  les  mains  vers  le  ciel  ;  à  côté  d'elle,  un  jeune 
enfant  tient  une  corne  d'abondance  ;  un  autre  se  hausse  pour 
lui  faire  un  collier  de  ses  petits  bras,  avec  un  mouvement 
d*une  grâce  charmante.  Ce  groupe  repose  sur  un  piédestal 
ornementé  de  mascarons,  de  satyres  et  de  sirènes  aux  corps 
terminés  en  rinceaux  d'arabesques,  dont  le  sens  allégorique 
nous  échappe  totalement  :  nous  avons  pourtant  lu  récem- 
ment la  Symbolique  d'un  bout  à  l'autre,  mais  nous  ne  pou- 
vons découvrir  la  signification  cachée  sous  ces  emblèmes 
bizarres;  à  vrai  dire,  cela  nous  tourmente  peu,  puisque  la 
figure  est  bien  campée  et  d'un  bon  style. 

Kaulbach  est  connu  en  France  par  la  gravure  de  la  Mai- 
son des  fans  et  de  la  Bataille  des  Huns,  que  chacun  a  pu 
voir  à  la  vitrine  de  Rittneret  Goupil;  il  a  envoyé  la  Tour  de 
BabeleX  divers  fragments  d'une  grande  composition  cyclique 
déroulant  l'histoire  de  l'humanité,  destinée  à  décorer  le  yes* 
tibnle  et  Tescalier  du  nouveau  musée  de  Berlin,  Les  princi* 
pales  époques  climatériques  du  genre  humain  y  sont  repré- 
sentées par  quelque  fait  mythologique  ou  historique,  que 
commentent  funilièrement  une  frise  et  des  sujets  acceeaoH 
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roâ  ;  les  tableaux  sont  :  la  Tour  de  Babel ,  Homère  et  les 
GrecSj  la  Destruction  de  Jérusalemy  la  Bataille  des  Huns^ 
h  Conquête  du  SainV-Sépulcre  ei  le  Temps  moderne,  dont 
Taction  n'est  pas  encore  choisie.  —  Nous  n'avons  à  nous  oCi- 
cuper  ici  que  de  la  Tour  de  Babel. 

Lylacq,  la  lourdes  énormités,  vient  d'être  sillonnée  par  la 
foudre;  son  sommet  fumant  s'écroule  sous  le  pouce  de  Jého« 
vah,  accompagné  des  anges  de  colère;  les  travailleurs,  ef- 
frayés et  ne  se  comprenant  plus,  commencent  à  se  disperser, 
quoique  le  conducteur  essaye,  le  fouet  à  la  main,  de  les  ra- 
mener à  Fouvrage. 

Assis  sur  la  plate-forme  de  son  palais,  Ninus  se  révolte  en 
son  cœur  contre  ce  dieu  inconnu  ;  il  grince  des  dents,  fronce 
les  sourcils  et  frappe  son  genou  du  poing,  au  milieu  de  ses 
courtisans  éperdus,  de  ses  concubines  effarées  et  de  ses  ido- 
les impuissantes.  Il  ne  peut  pas  admettre,  ie  roi  superbe, 
que  cette  tour,  dont  le  faîte,  baigné  par  les  nuages,  devait 
éternellement  s'élever  jusqu'aux  cieux  et  défier  un  nouveau 
déluge,  se  soit  ainsi  écroulée  et  ne  présente  plus  qu'un  vaste 
amoncellement  de  briques  et  de  bituftie,  que  le  sable  du  dé- 
sert va  bientôt  recouvrir.  Déjà  Ton  raille  sa  puissance,  et  la 
solitude  se  fait  autour  de  lui. 

La  famille  humaine  s* est  mise  en  marche,  et  trois  longues 
caravanes  s'avancent  vers  TAvenir,  symbolisant  les  races  de 
€ham,  de  Sem  et  de  Japet. 

La  race  de  Cbam,  qui  découvrit  et  railla  la  turpitude  de 
son  père,  est  la  plus  bestiale  de  toutes  ;  la  fumée  de  la  malé- 
diction semble  s'être  attachée  à  sa  face  noire:  un  prêtre,  ju- 
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ché  sur  un  bulle  aux  yeux  louches,  au  mufle  baveux,  et  te- 
nant entré  sesbrasun  fétiche  monstrueux,  conduit  le  troupeau 
sombre;  derri^elui  marchent  une  vieille  Stryge  pilant  des 
herbes  vénéneuses  et  composant  des  philtres,  une  jeune  fiUe 
qui  lui  baise  su()erstitieusement  le  bord  du  manteau,  et  des 
guerriers  sauvages  brandissant  des  armes  barbares  ;  le  cor- 
tège hideux  va  se  perdre  dans  les  profendeurs  mystérieuses 
de  TAfrique,  poussé  comme  par  une  aorte  de  honte,  pour  y 
cacher  sa  laideur  et  sa  slupidité. 

Les  fils  de  Sem  s'avancent  sur  un  chariot  traîné  par  des 
bœufs,  où  trône  un  roi  pasteur  qui  symbolise  la  vie  patriar- 
cale ;  ses  enfants  Tentourent  avec  amour  et  respect  ;  le  fils 
tient  la  boulette  et  la  fille  le  fuseau,  emblèmes  des  industries 
primitives.  Une  jeune  mère  sourit  du  haut  du  char  à  ses  der- 
niers nés,  qui  jouent  sur  le  dos  des  bœufs  avec  des  grappes 
de  raisin  ;  des  brebis  et  des  agneaux,  aymt  en  tôte  un  béUer 
aux  cornes  recourbées  comme  celles  de  Jupiter  Ammon,  sui- 
vent docilement  leurs  maîtres. 

Le  défilé  de  la  race  japétique  est  conduit  par  un  jeune 
homme  plein  d'élégance  et  de  force,  monté  sur  un  beau  che- 
val qu*il  dirige  hardiment  ;  là  sont  rassemblés  les  plus  no- 
bles types  et  les  formes  les  plus  pures  ;  c'est  sur  le  front  des 
fils  de  Japel  que  Dieu  est  le  plus  visible.  La  migration  qui 
doit  fonder  dans  la  suite  des  siècles  la  société  européenne 
s'enfonce  à  Thorizon  lointain.  Dans  un  coin  du  tableau,  Tar- 
chitecte  de  Babel  tient  encore  le  plan  de  la  tour,  et  se  débat 
contre  des  travailleurs  révoltés. 

Telle  est,  à  peu  près,  la  disposiûon  de  cette  vaste  ^scène. 
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dont  nous  ne  pouvons  qu'iadiquer  les  priocipaiix  épisodes 
et  les  groupes  les  plm  importanls. 

Ce  carton  gigantesque  et  ée  forme  cirenlaire  dénote  chez 
M.  Kaulbadi  une  imaginaticNn  poissante,  on  sentiment  pro- 
fond dn  grand  art,  et  nos  artistes  feront  inen  de  Tétudier  : 
le  dessin  a  dn  styie  et  de  la  correction ,  qnoiqn'il  soit  par- 
fois nn  pea  conventionnel ,-  mais  il  serait  injuste  d'exiger 
dans  une  si  vaste  machine  l'imitation  rigoureuse  de  la  na- 
ture ;  beaucoup  de  détails  doivent  y  être  élagués  eu  simpli- 
fiés. 

La  figure  de  la  Tradition,  exposée  k  côté  de  la  Tour  de 
Babely  est  très-ingénieusement  trouvée  :  ime  rieille  femme, 
assise  sur  la  pierre  d'un  dolmen,  écoute  ce  que  lui  chucho- 
tent à  roreille  les  corbeaux  d'Odin,  dont  Tun  sait  le  hien  et 
l'autre  le  mal  ;  son  regard  errant  flotte  dans  le  vague,  et  sa 
main  distraite  joue  avec  des  débris  do  passé  ;  prés  d'elle  gi- 
sent des  armes  rouillées,  des  couronnes  antiques,  des  crânes 
de  héros  légendaires  à  demi  déterrés  ou  semés  dans  les  her- 
bes; THistoire,  qu'elle  précède  et  à  qui  elle  fournit  souvent 
ses  premiers  chapitres,  a  déjà  Taspect  plus  classique  ;  la 
sonûère  est  devenue  une  muse.  Moïse  et  Solon  ont  une 
grande  et  fière  tournure  :  lun  représente  la  loi  divine,  l'au- 
tre la  loi  humaine. 

Ces  cartons  sont  exécutés  à  fresque  dans  le  nouveau  musée 
de  BerliU;  et  nous  irions  les  voir  si  nous  n'avions  pear  que 
l'exécution  ne  diminuât  l'idée,  comme  cela  arrive  souvent 
lorsqu'il  s^agît  de  peinture  allemande. 

La  Tour  de  Babd  est  placée  à  l'Exposition  universelle,  au 
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fond  de  la  salle  de  acolptare,  dont  les  cartons  de  Chenavard 
couvrent  les  parois  latérales,  et  donne  ainsi  lieu  à  de  curieiiz 
rapprochements.  La  pensée  de  Kaulbach  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  de  Chenavard,  qui,  lui  aussi,  voulait  dérou- 
ler Thistoire  deThumanitédans  un  vaste  poëme  pittoresque 
auquel  ont  manqué  les  murailles,  mais  qui  n*en  restera  pas 
moins  comme  un  des  plus  glorieux  efforis  de  ce  temps-ci. 
Chenavard  est  un  peintre  qui  ne  peint  pas,  —  comme  s'il 
était  né  en  Allemagne  ;  —  il  possède  une  immense  érudi- 
tion artistique  et  philosopliique  ,  et  il  se  sert  du  fusain  pour 
écrire  ses  systèmes;  c'est  le  seul  homme  que  nous  puissions 
opposer  à  Cornélius,  à  Kaulbacb,  à  Scbnorr  et  autres  idéa- 
listes germaniques.  Nous  avons  fait  jadis  de  ses  compositions 
une  analyse  longue  et  détaillée  qui  nous  dispense  aujour- 
d'hui d'y  revenir,  et  le  public,  en  regardant,  après  la  Tour 
de  Babel  de  TAIlemand,  la  Philosophie  de  Vhistoire  du  Fran- 
çais, peut  se  convaincre  que  l'ancien  reproche  de  frivolité 
qu  on  adresse  à  notre  nation  a  depuis  longtemps  cessé  d'être 
juste,  il  y  a  autant  d*idées,  de  mythes,  de  symboles,  de  sens 
mystérieux  et  de  profondeurs  allégoriques  dans  Tune  que 
dans  Tautre  :  VEnfei%  le  Purgatoire,  le  Paradis,  ne  sont  pas 
non  plus  des  lithographies  de  romance  ;  et,  en  dehors  de  leur 
portée  humanitaire,  le  Commencement  de  Rome,  le  Siège  de 
,  Carthage,  les  Temps  d* Auguste,  les  Chrétiens  aux  Cata- 
combes, Attila,  IjUheràWittemberg,  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
sont  de  magnifiques  tableaux  qui  n'attendent  que  la  cou- 
leur et  que  la  couleur  gâterait  peut-être.  Seulement,  nous 
doutons  qu'aucun  Allemand  puisse  aborder  Tère  moderne 
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aussi  franchement  que  Ta  fait  Cbenavard  dans  son  dessin  de 
la  Convention  nationale j  d'un  effet  si  réel  et  si  fantastique  à 
la  fois. 


XLV 


KM.   BUMBR  —  ACHBHBACH  —  r.ŒDER  —  MAGNUS  —  KHàUSS 

—  VAH  MOTDBN  — 

HOCKERT  —  EKVAM   —  EXKER,    ETC.»   ETC. 


L'école  allemande  n'est  pas  au  grand  complet  :  Overbeck, 
l'un  de  ses  maîtres  les  plus  purs,  n'a  rien  envoyé.  Nous  le 
concevons  :  c'est  une  nature  chaste,  timide,  mélancolique, 
qu'effrayerait  le  tapage  d'une  exposition  universelle.  Depuis 
longues  années  Overbeck  habite  Rome,  où  nous  avons  eu 
rbonneur  de  le  voir.  Cette  ville  morte»  que  galvanise  à  peine 
le  contact  des  étrangers,  convient  à  ses  habitudes  de  médi* 
tation  silencieuse;  son  esprit  peut  y  errer  en  paix  le  long 
des  cloîtres  blancs,  drapé  du  froc,  et  laissant  traîner  ses  lar- 
ges sandales  sur  le  pavé  sonore,  à  la  suite  de  l'ange  de  Fie- 
sole  et  de  frà  Bartolomeo.  Personne  n'a  mieux  saisi  qu'O- 
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verkeek  1»  poésie  du  vieux  cathdidsDie;  —  quoi<|n'il  ait 
fait  plus  de  dessins  et  de  fresques  que  de  peintare  à  Thuile, 
le  pieux  maître  n'ignore  cependant  aucun  des  secrets  de 
Texécution.  Son  tableau  de  Y  Allemagne  et  V  Italie,  que  nous 
avons  vu  à  la  Pinacothèque  nouvelle  de  Munich,  tiendrait  sa 
place,  pouf  le  charme  tendre  et  la  grâce  ingénue,  parmi  les 
premiers  ouvrages  de  Raphaël  lorsqu'il  imitait  encore  le  Pé- 
rugin.  Les  Peintres  catholiques  rendant  hcmmageàla  Mon 
d4me  du  musée  de  Francfort,  sont  peints  avec  habileté,  et  la 
fresque  de  Saint  François  d'Assise,  dans  Féglise  du  même 
nom,  n'offre  pas  ce  ton  rebutant  et  cette  manière  âpre  qui 
déparent  les  ouvrages  les  mieux  pensés  de  Comëlhis.  Nous 
croyons  qu'Overbeck  eût  été  apprécié  en  France  comme  il 
le  mérite. 

L'école  de  Dusseldorf  s'est  également  abstenue.  Elle  repré- 
sente une  face  de  Tart  allemand.  Son  absence  est  regretta- 
ble, quel  qu'en  soit  le  motif. 

Parmi  les  peintres  de  genre,  M.  Hûbner  doit  être  eitë  au 
premier  rang.  Les  Adieux  des  émigrants  à  la  patrie  sont 
mie  composition  pleine  de  eœar  et  de  tristesse.  Avant  de  se 
confier  aux  vagues  de  l'Atlantique  qui  vont  les  emporter  vers 
des  destins  inconnus,  les  pauvres  émigrés  font  une  visite 
suprême  au  cimetière  où  dorment  les  chers  morts,  qtd 
jouissent  au  moins  de  cette  doueeur  de  reposer  sur  le  sol 
natal.  Hélas!  les  tombes  aimées  ne  reeevront  plus  de  cou* 
rennes;  la  croix  de  bois  noir  tombera  vite,  et  personne  ne 
la  relèvera;  Therbe  épaisse  et  vivace  des  lieux  funèbres  ni- 
vellera les  fosses,  et  les  ancêtres  ne  sentiront  plus  filtrer  à 


PEINTURE,  SCULPTURE.  S65 

travers  la  teire  les  larmes  iiédee  des  enbiils;  la  ploie  seule 
s'égouttera  dans  leurs  cercueils.  Use  vieille  femme  en  bé- 
guin noir,  qui  pouvaii  espérer  laissa  see  os  au  cimetière  de 
son  village,  prie,  agenouillée  sur  une  tOBibe;  deux  belles  et 
robustes  jeunes  filles,  se  tenant  enlacées,  s'abandonnent  à 
leurs  pensées  douloureuses;  un  jeune  homme,  le  sac  au  dos, 
pleure  silenoieusement,  le  visage  couvert  de  ses  mains;  sur 
un  petit  mur  en  ruine  est  ouverte  la  Bible  de  htmille,  la 
Bible  qu'on  lira  dans  quelqme  butte  de  troncs  d'arbres  à 
peine  dégrossis,  à  la  lueur  fumeuse  d'un  éclat  de  pin;  et 
alors  on  pensera,  le  cœur  serré,  à  la  chaumière  paternelle, 
où  la  misère  semblait  presque  douce. 

Le  Brait  de  chasse  cause  une  impression  pénible.  Un 
garde-chasse,  sur  Tordre  du  seigneur,  a  blessé  d'un  coup  de 
feu  un  paysan  coupable  d'avoir  tué  un  sanglier  qui  fourra- 
geait son  champ.  Le  malheureux,  tout  sanglant  et  d^à 
convulsé  par  Tagonie,  s'efforce  de  regagner  sa  chaumière 
soutenu  par  son  fils  criant  vengeance.  Ce  tableau  ne  manque 
pas  d'énergie,  mais  la  scène  qu'il  représente  n'est  heureu- 
sement plus  possible  :  les  Nemrods  du  jour  ne  sont  pas  si 
férocement  jaloux  de  leur  chasse. 

Le  paysage  et  le  genre  sont  eoltivés  en  Prusse  avec  asses 
de  succèSy  mais  dans  un  cachet  particulier  d'originalité. 
M.  André  Achenbach  est  à  coup  sûr  un  bon  paysagiste;  il 
sait  peindre,  il  a  le  sentiment  de  la  nature;  mais  il  ne  peut 
lutter  cMitre  des  hommes  taie  que  Cabat,  Rousseau,  Paul 
Huet,  Corot,  Fiers,  Bellel,  Daubigny,  Français,  pour  ne 
nommer  que  les  plus  illustres. 
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Il  y  a  du  sentiment  dans  la  Bénédkiian  paternelle  de 
H.  Rœder;  malheurensement,  l'exécution  faible  et  pâle 
trahit  Tidée,  qui  est  excellente.  Les  portraits  de  Jenny  Lind 
et  de  madame  Rossi-Sontag,  de  H.  Hagnns,  sont  de  fort 
bonnes  toiles. 

M.  Knauss  (de  Bade  et  Nassau)  s'est  révélé  de  la  taeon  la 
plus  brillante,  au  Salon  de  1855,  par  le  Matin  après  une  f^ 
de  village.  Avec  ce  tableau,  qui  lui  a  valu  sa  réputation  en 
France,  il  en  a  exposé  trois  autres  que  nous  allons  décrire. 

Des  bohémiens  ont  établi  leur  pittoresque  campement  dans 
un  bouquet  de  chênes.  La  libre  et  sauvage  famille  a  fini  son 
installation  en  plein  air;  la  vieille  rosse  blanche  qui  traîne  le 
maigre  bagage  des  saltimbanques  est  dételée  et  tire  quelques 
brins  d'herbe  de  sa  lèvre  pendante;  une  belle  jeune  fille  do- 
rée de  h5le  fait  un  bout  de  toilette  et  démêle  avec  un  peigne 
édenté  sa  chevelure  crespelée  et  brune;  des  enfants  demi- 
nus  se  roulent  à  terre;  un  jeune  homme  sommeille  étendu 
sur  le  gazon.  Tout  cela  est  fort  innocent;  mais  les  paysans 
ne  voient  pas  sans  terreur  ces  vagabonds  basanés  au  type 
étrange,  aux  yeux  d*un  noir  mystérieux,  qui  promènent 
par  le  monde  leur  liberté  insouciante  et  vivent  en  parias  sur 
le  bord  de  la  civilisation  sans  vouloir  y  jamais  entrer;  ils  les 
soupçonnent  de  maraudage,  de  vol  d*enfants,  de  sorcellerie, 
et  ils  sont  allés  requérir  l'autorité  du  lieu.  Pendant  que  le 
magistrat  interroge  les  bohémiens,  ils  se  tiennent  à  une  dis- 
tance respectueuse,  armés  de  pioches,  de  bâtons  et  de  fléaux, 
prêta  à  lâcher  leurs  chiens  si  le  résultat  de  Tenquète  est  dé- 
favorable. 
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Le  magistrat,  le  nez  chaussé  de  lunettes  et  revêtu  de  ses 
insignes,  épelle  le  passe-port  crasseux,  fatigué  à  tous  ses 
plis,  tatoué  de  visas,  que  lui  présente  une  vieille  au  teint . 
de  bistre,  à  la  physionomie  de  sorcière,  aux  roides  cheveux 
gris,  drapée  d'un  lambeau  de  tartan,  qui  semble  lui  donner 
des  explications  sur  quelque  signature  douteuse  avec  une 
éloquence  sénîle  et  verbeuse. 

Un  grand  drôle,  coiffé  d'un  feutre  roussi  à  tous  les  soleils, 
détrempé  à  toutes  les  pluies,  en  veste  de  velours  éraillé  et 
miroité,  chaussé  de  bottes  crevant  de  rire  par  toutes  les  cou* 
tures,  s'appuie  contre  le  tronc  du  chêne  dans  une  pose  où  se 
trahit  l'aisance  disloquée  du  faiseur  de  tours  :  un  lièvre  et 
une  poule  pendent  à  sa  ceinture,  mais  il  a  soin  de  se  tourner 
de  façon  à  dérober  à  l'interrogateur  ces  victuailles,  qu'il  n'a 
point,  à  coup  sûr,  achetées  au  marché. 

Ceci  est  le  drame  sérieux;  voici  la  petite  pièce  :1e  chien 
du  magistrat,  parodiant  l'action  de  son  maître,  semble  de- 
mander aussi  le  passe-port  à  un  singe  assis  sur  son  derrière 
pelé,  dans  une  jaquette  rose  dont  sa  queue  relève  le  bord. 
Le  singe,  peu  disposé  à  reconnaître  l'autorité,  broche  de? 
babines,  grince  des  dents  et  écarquille  les  yeux,  au  grand 
effroi  de  l'animal  civilisé. 

Nous  soupçonnons  M.  Knauss  de  nourrir,  à  l'endroit  des 
bohémiens,  la  même  secrète  tendresse  que  Lénau  ou  Âchim 
d'Amim,  et  il  serait  bien  fâché  si  ses  modèles  allaient  cou- 
cher en  prison  :  ce  serait  dur,  en  effet,  pour  des  gens  habi- 
tués à  dormir  sous  le  pavillon  étoile  du  ciel. 

Ce  tableau  est  peint  avec  une  finesse  rare  et  une  observa- 
lî.  12 
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lion  pleine  de  sagacité;  la  touche,  spirituelle,  ferme  et  lit>re, 
annonce  un  maître;  la  couleur,  quoique  agréable  et  vraie, 
manque  peut-être  un  peu  d'épaisseur,  et  il  y  a  dans  le  feuil- 
lage des  arbres  abus  de  tons  bleuâtres. 

Ulncendie  de  la  ferme  nous  montre  une  famille  de  pay- 
sans surprise  par  les  flammes  dans  son  sommeil  :  on  démé- 
nage en  hâte;  les  buffets,  les  chaudrons,  les  yaisselles,  s'^- 
tassent  au  premier  plan.  On  emporte  Taleule  paralytique, 
que  suit  la  petite  fille  en  chemise.  Le  grand-père,  age- 
nouillé, prie,  tandis  que  la  ménagère  active  le  sauvetage. 
Tout  ne  sera  pas  perdu  :  les  bestiaux  effarés,  chassés  par  les 
garçons  de  ferme,  sortent  de  Tétablo  en  mugissant,  et,  au- 
dessus  du  toit  que  couronne  une  gerbe  d'étincelles,  la  ci- 
gogne éveillée  s'élève  comme  à  regret  en  battant  la  fumée 
de  ses  ailes.  —  Nous  retrouvons  ici  ce  type  de  jeune  fille 
aimé  de  H.  Knauss,  et  avec  raison,  qu'il  a  mis  dans  ses  trois 
tableaux  en  variant  seulement  la  teinte  des  cheveux.  L'ar- 
tiste n'est  pas  tombé  dans  la  pyrotechnie  vulgaire  de  ces 
sortes  desujets,  et  il  a  évité  ces  lumières  rouges  et  ces  ombres 
bleues  si  désagréables;>la  nuit  va  finir  et  les  arbres  décou- 
pent leurs  silhouettes  noires  sur  le  ciel  froid  du  matin,  dont 
la  lueur  naissante  éclaire  les  figures. 

Quel  charmant  tableau  que  le  Matin  après  une  fête  de 
village!  quels  types  vrais,  sans  caricature,  que  ceux  du 
vieux  musicien  qui  regarde  le  fond  de  son  verre,  du  trom- 
bone arrivé  k  la  période  philosophique  de  l'ivresse,  des  deux 
joueurs  se  défiant  de  leur  probité  réciproque,  du  paillasse 
encore  hébété  de  son  sommeil  lourdl  et  comme  toute  cette 


PEINTURE,  SCULPTURE.  fOl 

trivialité  est  relevée  par  la  délicieuse  figure  de  cette  jeune 
fille  blonde  qui  tient  sur  ses  genoux  la  tète  de  son  amant 
endormi,  et  dont  les  yeux  d'azur  limpide  semblent  ne  rien 
voir  de  celte  ignoble  scène! 

Dans  la  Promenade  aux  Tuileries,  une  jeune  benne  très- 
coquettement  attifée  conduit  un  baby  habillé  comme  Tenfont 
adoré  d'une  famille  riche,  traînant  un  de  ces  lapins  blancs 
qui  battent  du  tambour;  un  petit  nègre  en  livrée  de  groom 
suit  è  distance  respectueuse  d'un  air  ennuyé  :  il  aimerait 
bien  mieux  gambader  et  courir;  mais  que  voulez-vous?  on 
n'a  pas  de  beaux  galons  pour  rien. 

M.  Knauss  a  gagné  ses  éperons  dans  ce  grand  tournoi  de 
l'art;  bien  peu  de  champions  peuvent  lui  disputer  le  prix  du 
genre,  et  il  sera  vainqueur,  à  moins  que  H.  Leys  n'entre 
en  lice. 

L'envoi  de  la  Suisse  renferme  un  petit  chef-d'oeuvre  :  le 
Réfectoire  des  capucins  à  Albano,  près  Rome,  de  M.  Van 
Muyden.  Dans  une  grande  salie  voûtée,  aux  mur^  blanchis 
à  la  chaux,  les  révérends  pères,  rangés  par  files,  prennent 
leur  maigre  féfection  sur  de  longues  tables  de  bois,  pendant 
qu'un  religieux  leur  fait  la  lecture.  Ces  belles  têtes  tonsu- 
rées  et  barbues,  ces  frocs  bruns  à  larges  plis  se  détachant 
d^un  fond  clair,  ont  une  quiétude  monastique,  une  sérénité 
claustrale  très-bien  rendues  :  —  un  banquet  si  sobre,  et  qui 
ferait  paraître  des  orgies  les  repas  Spartiates,  ne  devrait  pas 
avoir  de  parasites;  il  en  a  cependant  :  des  chats  attendent, 
gravement  accroupis,  quelque  rogaton,  et  des  pies  familières 
sautillent,  picorant  les  miettes  du  festin  :  les  moines  parais- 
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sent  s'amuser  de  cette  naïve  gourmandise.  —  Une  Mère  et 
son  enfant  sont  aussi  une  fort  jolie  chose. 

La  Suède  et  la  Norwége,  malgré  leur  latitude  septentrio* 
nale  et  leur  jour  polaire,  possèdent  des  peintres  remarqua- 
bles; Tari  est  une  plante  vivace  et  qui  fleurit  partout,  là 
môme  où  le  renne  ne  trouve  sous  la  neige  que  du  lichen  à 
brouter;  car  elle  a  sa  racine  dans  le  cœur  de  Thomme,  et 
l'imagination  est  le  soleil  qui  la  fait  épanouir. 

Le  Prêche  dans  une  chapelle  de  la  Laponie  suédoise,  de 
H.  Hockert,  a  le  double  mérite  de  Toriginalité  du  sujet  et 
de  rhabileté  de  Texécution.  Monté  sur  une  espèce  de  chaire, 
le  pasteur  lit  la  Bible;  les  assistants  Técoutent  avec  une  at- 
tention laborieuse;  les  femmes  allaitent  ou  contiennent  leurs 
marmots,  et  la  fumée  s'élève  vers  Touverture  du  toit  en 
tourbillons  bleuâtres.  Les  costumes  d'étoffes  épaisses,  les 
broderies  de  couleur,  les  colliers  de  plaquettes  de  cuivre, 
les  types  bizarres  de  ces  personnages  que  la  peinture  repro- 
duit peut-être  pour  la  première  fois,  vous  arrêtent  et  vous 
produisent  une  impression  étrange;  ajoutez  à  cela  que 
H.  Hockert  a  cette  force  de  ton,  cette  puissance  de  clair* 
obscur  et  cette  énergie  de  brosse  qu'on  admire  chez  Dela- 
croix, et  vous  conviendrez  que  la  Suède,  quoique  arrivée 
tard,  à  cause  des  glaces  du  Sund,  à  TExposition  universelle, 
n  y  fait  pas  trop  mauvaise  figure. 

La  Fête  champêtre  au  jour  de  la  Saint- Jean,  province  de 
Sudermanie;  les  Soldats  suédois  logés  chez  une  famille  alle- 
mande pendant  la  guerre  de  trente  ans,  de  M.  Ekman, 
sont  de  très-jolis  tableaux. 


; 
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Qui  croirait,  en  voyant  cette  Bou^tgue  de  barbier  à  Séville, 
si  blonde,  si  chaude,  si  transparente,  qu'elle  peut  lutter  avec 
les  meilleures  aquarelles  anglaises  et  qu'on  y  cherche  le 
nom  de  Gattermole,  qu'dle  soit  de  If.  Egron  Lunderen,  né 
à  Stockholm? 

M.  Tidemand  a  exposé  trois  excellents  tableaux  :  les  Han- 
giem,  secte  religieuse  de  Norwége-,  le  Maître  d'école  villa- 
geois faisant  V examen  des  enfants  dans  une  école  de  Nor- 
wége; les  Adietix.  Ce  dernier  se  distingue  par  un  profond 
sentiment  religieux.  Près  d'un  cercueil  que  Ton  va  enlever, 
une  famille  pleure  et  se  lamente.  Les  différentes  expressions 
de  la  douleur  sont  admirablement  rendues  :  la  tôte  de  la 
femme,  immobile  et  comme  pétrifiée  dans  son  chagrin,  est 
superbe. 

Le  Danemark,  la  patrie  d'Hamlet,  s'est  bien  montré. 
M.  Exner,  avec  ses  Paysans  de  Vile  d*Amack  et  son  Repas 
champêtre,  peut  prendre  place  à  côte  des  meilleurs  peintres 
de  genre  anglais  ou  français;  il  a  de  la  finesse,  de  Tobser- 
vation,  une  grâce  rustique,  et  sa  couleur,  quoique  un  peu 
crue,  est  agréable.  —  Le  portrait  de  femme  âgée  de  M.  Gert- 
ner,  vaut  un  Ignace  Dunner  pour  la  vérité  méticuleuse  des 
détails,  le  rendu  de  Tépiderme,  la  précision  de  la  touche  ; 
on  ne  saurait  pousser  le  trompe-l'œil  plus  loin  :  le  bonnet, 
la  collerette,  font  illusion. 
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XLVI 


VM.  LEYS  —  THOMAS  —  PORTAELS  —  VEBLAT  —  HAVVAN 

—  FLORBNT  WILLEVS  — 

VAK  MOEB  —  DEGREUX  —  ALFRED  STETBNS 


La  Belgique  soutient  honorablement  le  poids  d'un  passé 
glorieux  ;  l'art  n*y  flamboie  plus  comme  au  temps  de  Ru- 
bens,  mais  cependant  les  aïeux  n'auraient  pas  à  rougir  de 
leurs  fils  :  les  bonnes  traditions  de  la  Flandre  se  sont  con- 
servées dans  le  royaume  de  Léopold,  et  les  tableaux  rangés 
sous  Técusson  du  lion  belge  font  boane  figure  à  l'Exposi* 
lion  universelle  ;  s*ils  n'ont  pas  Toriginalité  tranchée  des 
peintares  anglaises»  ils  brillent  par  d'appréeiables  qualités 
de  fiactore,  dont  trop  souvent,  peat-ètre,  le  secret  est  em- 
prunté à  la  Fiance,  ce  Cfui  ne  veut  pas  ém  qu'il  n'y  ait  en 
Belgique  des  artistes  ayant  un  oaebet  distittctif  et  parti- 
culier. 

Au  premier  rang  nous  placerons  H.  Leys.  —  Est-ce  donc 
là,  dira  la  critique,  un  peintre  original  ?  Ses  toiles  ont  un 
air  archaïque  et  rappellent  les  anciennes  peintures  des  mai- 
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trts  flamands  et  hollandais,  ou  plutAt  ailemands.  S'il  est 
permis  de  ressembler  à  quelqu'un,  c'est  sans  doute  à  son 
père,  et  M.  Leys  est  dans  ce  cas  :  chez  lui  il  n'y  a  pas  imita- 
tion, mais  similitude  de  tempérament  et  de  race  ;  c'est  un 
peintre  du  seizième  siècle  venu  deux  cents  ans  plus  tard  ; 
Yoilà  tout.  Les  âmes  n'ont  pas  toujours  Tâge  de  leur  appari* 
tien  dans  le  inonde.  M.  Leys  est  un  élève  de  Wolgemnth  ou 
d'Albert  Durer  qui  ne  s'est  produit  que  de  nos  jours,  par 
une  de  ces  combinaisons  mystérieuses  qui  ne  sont  pas  si  ra- 
res qu'on  le  pense,  et  dont  on  pourrait  citer  maints  exem- 


M.  Leys  a  envoyé  trois  tableeux,  trois  chefs-d'oeuvre:  la 
Promenade  hors  des  murs,  le  Nouvel  An  en  Flandrey  les 
Trentaines  de  Berthai  de  Haze. 

Un  passage  du  Faust  de  Goethe  a  fourni  le  sujet  de  la 
Promenade  hors  des  m^ars.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plai-' 
sir  de  le  citer  :  «  Hors  des  portes  obscures  et  profondes  se 
pousse  une  multitude  de  gens  diversement  vêtus.  Avec  quel 
empressement  chacun  court  aujourd'hui  se  réchauffer  aux 
rayons  du  soleil  t  Ils  fêtent  bien  la  résurrection  du  Seigneur, 
ear  ils  sont  eux-mêmes  ressuscites  :  échappés  aux  sombres 
appartements  de  leurs  maisons  basses,  aux  liens  de  leurs 
habitudes  vulgaires  et  de  leurs  vils  trafics,  aux  toits  et  aux 
plafonds  qui  les  écrasent,  à  leurs  rues  s»les  et  étranglées, 
anx  ténèbres  mystérieuses  de  leurs  églises^  tous  ils  renais- 
sent à  la  lumière.  » 

La  silhouette  d'une  ville  allemande,  avec  ses  portes  raa&* 
sivi6,  ses  remparts  crénelés,  ses  toius  flanquées  d'éolMMi* 
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guettes,  sa  flèche  de  cathédrale  découpée  en  scie,  ses  pignons 
pointus,  ses  toits  en  escalier,  ses  fenêtres  aux  vitres  maillées 
de  plomb,  qui  s'allument  au  soleil  couchant,  remplit  pitto- 
resquement  le  fond  du  tableau  de  M.  Leys. 

Au-dessus  de  la  ville  s'étend  un  ciel  pommelé  de  petits 
nuages  rougeâtres.  Au  premier  plan  se  promènent  les  bour- 
geois dans  leurs  habits  de  fête  :  ici  c'est  un  amant  soutenant 
le  coude  de  sa  maîtresse,  qui  Técoute  comme  Marguerite 
écoutait  Faust;  là  un  couple  d'époux  que  suivent  non  pas- 
sibus  a'^uis  des  marmots  de  différentes  grandeurs;  plus  loin, 
un  groupe  d'amis  ou  d*écoliers  en  belle  humeur.  M.  Leys 
semble  avoir  été  le  contemporain  de  c^  honnêtes  citadins, 
si  heureux  d'être  sortis  do  leurs  arrière-boutiques  et  de 
leurs  chambres  basses,  tant  il  a  rendu  leurs  physionomies, 
disparues  du  monde,  avec  une  intimité  familière.  On  ne  re- 
trouve plus  de  telles  Ggures  que  dans  les  vieilles  planches 
sur  bois  qui  portent  le  monogramme  d'Albert  Durer  etd'Hol* 
bein.  Les  costumes  ont  aussi  une  propriété  étonnante,  et  Ton 
dirait  que  M.  Leys  n'a  jamais  vu  un  paletot  de  sa  vie,  tant 
il  a  coupé  d'un  pinceau  certain  ces  pourpoints  à  crevés,  ces 
chausses  tailladées,  ces  collets  à  fourrure,  et  tant  il  est  au 
courant  de  la  mode  de  1520  ! 

Le  Nouvel  An  en  Flandre  a  des  tons  rances  de  vieux  ta- 
bleau qui  ne  permettraient  pas  de  le  distinguer  d'un  Ostade 
ou  d'un  Rembrandt:  les  vitres  de  la  boutique  sont  glacées 
de  ce  bitume  chaud  et  transparent  dont  le  peintre  d'Amster- 
dam dore  les  carreaux  et  enfume  les  boiseries;  la  neige 
ouate  la  rue  silencieuse,  maculée  par  les  semelles  des  rares 
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passants;  une  vieille  enveloppée  delà  faille  noire  s*éloigne, 
tremblotante  et  courbée,  après  avoir  reçu  TaumAne ,  (pie 
d'autres  attendent  encore  sur  le  seuil  de  la  porte  entr*ou- 
verte. 

Les  Trentaines  de  Berihal  de  Ea%e  demandent  quelques 
explications  pour  ôtre  comprises.  L*étaioier  Bertbal  de  Haze, 
ebef  du  serment  de  Tancienne  arbalète,  décédé  en  1312, 
légua  à  Téglise  Notre-Dame  son  attirail  de  guerre,  savoir: 
son  meilleur  corselet,  son  morion,  son  gorgerin,  son  arba- 
lète, son  carquois  avec  les  flècbes,  et  son  couteau  recourbé, 
pour  que  le  tout  y  fût  appendu,  dans  la  cbapelle  du  Ser- 
ment, après  la  trentaine. 

Ici  il  nous  prend  un  scrupule  grammatical  sur  la  prose 
du  livret:  les  Trentaines  de  Berthal  de  Ha%e  ne  signiGent 
rien;  il  faudrait  dire  :  le  Trentain  de  Berthal  de  Ha%e,  Ou- 
vrez  le  dictionnaire  de  Napoléon  Landais,  vous  y  trouverez  : 
«  Trentain  y  substantif  masculin,  terme  de  liturgie;  nombre 
de  trente  messes  qu'on  fait  dire  pour  un  défunt,  i»  Hais  cette 
petite  chicane  est  de  maigre  importance;  revenons  au  ta- 


Les  armes  du  défunt  sont  déposées  devant  l'autel  :  la  veuve, 
entourée  de  ses  jeunes  filles,  est  agenouillée  et  courbe  sa 
tête  sur  un  livre  de  prières  :  tout  ce  groupe  est  plein  de  cette 
grâce  triste  et  résignée  que  savaient  si  bien  rendre  les  pein- 
tres du  moyen  âge  dans  leurs  physionomies  féminines.  Der- 
rière se  tient  debout  le  fils  de  l'étainier,  beau  garçon  svelte 
et  déjà  robuste,  sur  qui  pèse  désormais  la  responsabilité  de 
la  famille  ;  il  songe  à  son  père  mort,  mais  il  pense  aussi  à 
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rav«ttir.  Us  pem  plus  loin  sont  plaoés  les  amis  et  les  confrè- 
res, plw  ou  noîiifi  indifférents  ou  reeueillis,  selon  leur  degré 
d'intimité  avec  le  défunt;  dans  les  stalles  d«  ebœnr,  les 
chantres,  aux  figures  pittoresquement  triviales,  braillent  les 
psaumes  comme  des  gens  que  ne  sauraient  tonner  ces  cé- 
rémonies funèbres  dont  ils  ont  l'habitude.  L'arehilectore  de 
réglise  Ibrme  un  fend  rigoureux  à  ces  personnages  bien 
campés,  Men  distribués,  et  qui  reçoivent  une  kiiniére  di* 
reete. 

Les  têtes  sont  dessinées  et  peintes  avec  une  finesse  rare, 
les  attitudes,  les  costumes,  tout  est  bien  du  temps  ;  —  an- 
cune  note  moderne  ne  détonne  dans  cet  harmonieux  concert 
et  ne  dément  la  date  de  i5i3.  Holbein  n*aurait  pas  rendu 
cette  scène  autrement.  Vous  voyes  bien  que  nous  avions  rai- 
son de  vous  dire  que  H.  Leys  n*était  pas  un  imitateur,  mais 
un  semblable. 

L*école  belge,  adonnée  plus  spécialement  au  genre,  n'a 
pas  produit  un  grand  nombre  de  tableaux  d^histoire ,  et, 
sous  ce  rapport,  elle  se  rapproche  de  Técole  anglaise  ;  nous 
avons  remarqué  cependant  une  composition  historique  de 
H.  Thomas,  qui  renferme,  chose  rare  I  une  idée  neuve  :  c'est 
un  Judas  errant  pendant  la  nuit  de  la  condamnation  du 
Christ.  Le  monstre  qai  a  livré  son  divin  Maître  et  Ta  désigné 
aux  soldats  par  un  baiser,  prostituant  à  la  trahison  la  caresse 
de  Tami,  bourrelé  de  remords  poignants,  oourt  comme  une 
bête  faureà  traversia  campagne;  aux  rayons  pAlesde  la  lune 
il  aperçoit,  étalées  à  terre,  deux  poutres  croisées  d'une  façon 
sinistre  :  c^est  le  gibet  qu'on  prépare  pour  la  Passion  du  lende- 
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liiaitt.  La  tarière  y  esi  encore  iHiplaskée,  et  les  ouvriers, 
fatigués  de  leur  travail»  dorment  paisiblement  en  atteadamt 
le  joar.  A  eet  aspect,  son  visage  se  ccnvolse  d'In^reur,  et  il 
sent  encore  pl«6  vivement  son  crime  ;  les  chiens  irrités  de  sa 
conscience  lui  mordent  le  cœur  à  belles  dents  :  il  y  a  une 
poésie  tragique  dans  cette  recentre  du  traître  et  de  Tinstru* 
ment  du  supplice. 

M.  Portaëls  semble  avoir  voulu  iiiire  un  pendant  au  ta* 
bleau  de  M.  Thomas;  il  nous  montre  Judas  terminant  sa  vie 
horrible  par  le  suicide  :  l'enfer  même  se  trouvera  souillé  par 
cette àme atroce,  pour  laquelle  une  éternité  de  tourments 
est  trop  courte.  La  composition  de  H.  Portaëls  est  un  peu 
théâtrale;  mais  ne  manque  pas  de  vigueur.  H.  Portaëls  est 
fécond.  Ses  ouvrages  forment  sur  le  livret  une  liste  nom* 
breuse:  il  a  une  grâce  facile  dont  il  abuse  peut-être.  La 
Fileuse  grecque,  oubliant  de  faire  tourner  son  fuseau  pour 
regarder  son  enfant  endormi,  est  une  charmante  figure.  Il 
y  a  de  Tesprit  et  de  la  couleur  dans  la  toile  intitulée  Un 
conteur  dans  leeruet  du  Caire.  Quoique  entachées  d'un  peu 
d'affétMie,  la  Jeune  Juive  4! Asie  Mineure  et  la  Jeune  Femme 
des  enirirons  de  Trieste,  qui  ne  sont  que  des  études  ajus- 
tées, ont  ce  charme  coquet  qui  semble  appeler  la  gravure  ou 
là  lithographie. 

Nous  ne  connaissions  jusqu'à  présent  H.  Verlat  que  comme 
animalier;  il  était  habile  à  faire  sauter  du  fond  des  jungles 
à  la  nuque  du  buffle  le  grand  tigre  fauve  rubané  de  velours 
noir,  ou  à  dresser  pesamment  sous  la  hache  du  bûcheron 
Tours  brun  descendu  des  montagnes.  Haint^ant  il  s'attaque 
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à  l'homme,  et  il  lance  héroïquement  Godefroy  de  Boutlloit 
i  Tassant  de  Jérusalem.  «  La  tour  de  Goderroy  s'avance  au 
milieu  d'une  terrible  décharge  de  pierres,  de  traits,  de  feu 
grégeois,  et  laisse  tomber  son  pont-levis  sur  la  muraille. 
Soutenu  des  principaux  chefs,  Godefroy  enfonce  les  enne- 
mis, s'élance  sur  leurs  traces  et  les  poursuit  dans  Jérusa- 
lem. D  H.  Verlat  a  mené  ses  troupes  avec*  vigueur;  ses  guer- 
riers se  battent  bien  :  c'est  une  mêlée  terrible,  pleine  de 
furie  et  de  mouvement. 

L'Espoir  et  la  Déception  sont  deux  bonnes  scènes  de  eo* 
médie  animale.  La  Fontaine  en  eût  souri.  Ici  un  renard 
haletant,  l'œil  allumé  de  convoitise,  guette  des  perdreaux; 
là  il  ne  saisit  que  les  pennes  de  la  queue  d'un  canard  qui 
s'envole.  Les  habiles  ne  réussissent  pas  toujours. 

On  connaît  en  France  M.  Hamman,  qui  hante  nos  expo* 
sitions  depuis  quelques  années.  M.  Hamman  a  étudié  la  pa- 
lette de  Paul  Véronèse;  il  sait  peindre;  sa  couleur  chaude, 
claire  et  mate,  rappelle  la  gamme  vénitienne.  Christophe 
Colomb,  monté  sur  sa  caravelle  la  Sanîa-Maria,  découvre 
la  première  terre  d'Amérique,  File  de  Guanahani,  l'une  des 
Lucayes,  le  li  octobre  i492,  au  lever  du  soleil. 

Les  pressentiments  du  génie  n'ont  pas  menti  :  la  voilà  qui 
s'élève  comme  une  fleur  des  eaux  entre  l'azur  du  ciel  et 
l'azur  de  la  mer,  celte  Atlantide  de  Platon,  cette  terre  vierge, 
contre-poids  du  vieux  monde!  Plus  dlncrédulité,  plus  de 
révolte;  l'équipage  tombe  à  genoux  sur  le  tillac  de  la  cara- 
velle, autour  du  hardi  navigateur. 

Adrim  Willaert  est  un  tableau  très-remarquable.  Ce 
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inaitre,  né  à  Bruges  en  1490,  et  l'un  des  plus  célèbres  du 
seizième  siècle,  fait  exécuter  à  Venise  une  messe  en  musique 
de  sa  composition,  la  première,  dit*on,  qui  ait  été  faite;  les 
moines  à  qui  sont  confiées  les  parties  valent  ceux  de  Granet; 
leurs  physionomies  et  leurs  attitudes  montrent  qu'ils  s'ac- 
quittent de  leur  tâche  avec  zèle  et  conscience.  L'architec- 
ture est  fort  bien  traitée. 

On  se  souvient  de  la  Vente  de  tableaux  et  de  la  Jeune 
Veuve,  de  H.  Florent  Willems,  qui  eurent  tant  de  succès  au 
Salon  de  1853.  —  V Intérieur  iune  batUique  de  ioierie  en 
1660  et  Coquetterie  ne  sont  pas  inférieurs  à  leurs  aînés.  Ce 
sont  deux  sujets  bien  simples,  mais  qui  suffisent  à  un  véri- 
table peintre.  Prè3  du  comptoir  sur  lequel  le  marchand  dé- 
ploie des  étoffes,  sont  groupées  de  jeuues  dames  accompa- 
gnées d'un  cavalier;  un  petit  commis  avance  une  chaise; 
rien  de  plus.  Hais  quelles  charmantes  tètes,  quelles  soies  et 
quels  velours!  —  Une  jeune  femme,  vêtue  d'une  de  ces  robes 
de  satin  à  cassures  brillantes,  à  reflets  de  perle,  qu'aflec- 
tionnent  Terburg  et  Gaspard  Nestcher,  s'accommode  devant 
un  miroir  de  Venise.  Elle  se  présente  le  dos  au  spectateur, 
et  Ton  regretterait  de  ne  voir  que  ses  blanches  épaules  et  sa 
nuque  où  se  tordent  les  poils  follets  d*une  chevelure  blonde, 
si  la  glace  ne  trahissait  à  propos  son  délicieux  visage. 

H.  Van  Moër  a  dérobé  à  Decamps  un  rayon  de  son  soleil 
pour  en  plaquer  les  murs  de  plâtre  de  ses  intérieurs  de 
cour. 

Sans  être  réaliste  à  fa  façon  de  M.  Courbet,  H.  Degroux  a 
fait  aussi  son  Enterrement  d'Omam  dans  le  Dernier  adiev. 
n.  13 
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Sut  une  neiga  d\iM  bUnoiwir  AinébM  se  détacbaM  m 
noir  te  croix  4e  bois  du  «imeliéro;  la  fosee  «uyerle  d«os  la 
leire  gekSe  atteftdi  sa  proie,  la  nàeboire  béttle;  la  famille 
saBglote,  les  aniis  pleureat  silenciattaeiaeiii,  et  deuxentuMs 
enrieux  regardent  au  tomi  du  trou  avec  riosouoianoe  de 
leur  âge.  Appuyé  sur  sa  bêche,  ie  fossoyeur  attend  que  les 
prières  soient  finies  pour  jeter  cette  première  pelletée  qui 
leientit  si  terriblement  sar  les  planches  du  eercueili  ua  son 
quoA  n'oublie  jamais!  C*est  froid,  navrant  et  sinistre.  Par 
un  pareil  temps  et  par  une  neige  aeroblable  nous  descen- 
dions au  fond  de  sa  fesse  notre  pauvre  ami  Gérard  de  Ner- 
taL  VEnfiUU  mekde  n*a  rien  de  commun  avec  le  poétique 
lied  d'Ubland;  auprès  de  ce  grabat^  les  anges  ne  chanteraient 
pas,  ils  pleureraient.  Ici,  la  tristesse  est  vraiment  trop  noire, 
trop  étouffante.  Nous  préférons- la  Pnmienadeé  Un  joli  abbé, 
donnant  le  bras  à  un  vieux  prêtre  courbé  et  marchant  avec 
peine,  aperçoit  au  delà  d'un  champ  de  blé  un  couple  dV 
mants  qui  s'envoient,  bras  deesusi  bras  dessous}  lui  aussi 
est  jeune^  mais,  comme  les  victimes  de  Mézence,  il  est  atta- 
dié vivant  à  un  cadavre.  Cela  est  peint  spirituellement,  et 
rintentiea  comique,  qui^  plus  marquée,  pourrait  devenir  de 
inanvai»  goût,  s'arrête  juste  à«  temps. 

Est-ce  un  effetdu  cliaMtt  il  neige  beaucoup  dans  les  ta- 
Uenux  des  peintres  belge»  ^  Ce  ipi'wi  êppMa  Is  Vëgabondage, 
de  M.  Alfpsd  Sievens,.  neus  montre  une  pauvre  femme  ra* 
massée  par  une  patrouille  —  un  jour  de  neige.  Un  ouvrier 
fouille  »  sa  pooke  pour  cû  tirer  le  sea  vertdegrisé  de  l'au- 
mène;  naeélégante  tend  sa-  bourse.  La  maHieureuse  aura 


41M  ni  de  vértlë  m  d'ésergie;  aa  eovdeiir,  <fi€i[(|ii«  rMoèr»- 
«Me,  .664  bonne;  mm  il  a  iettoit  4e  oarMr  ses  GiMtJeimd'un 
irait  mît;  ee  défaut  ae  retrouve  4aiia  le  Premiei'  BévmB" 
mmh  ei  a«aai  daiMsea antres  toitea,  quoique  rDkoina  senaifete. 
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HM.  J.  STEVENS  —  ROBBE  —  VAN  SCUANDEL  —  BOSSU^T  —  KKYP 

—  WEISSEVBRUCK  —  BOSBOOH  — 

HAYEZ  —  STEINLE  —  BERTINI —  KUPELWIESER  —  IKDUMO 

—  mCAlIRI  —  CAFPI  — 

K0IW1S8E6  —  F.  KADLfiàCR  —  R.  ZIIIII&RIIA:N«  ' 


M.  Sievens,  ranimatlier,  marobedeiprèssiirlesitraeesie 
M^  Jadîn  :  il  a  le  dessin  énergi<|ue,  la  aeience  d'nttaeftie,  la 
fAte  solidie,  la  ibraase  magistrale  de  43e  dernier,  une  couleur 
jiHenae,  un  «p^u  ^nciidra  parfois  ;  u#is  il  en  ,dtf(ère  f)ar  la  pnn- 
sée  philosophique.  Tandis  que  M.  Jadin,  avee  UM  indiffii- 
iwoe  aiifinrliie,  .peifit  des  meules  royales  ou  prineiéres,  et  se 
m«ir#«  nn  ifttelqiie  sonle,  le  Paul  Véronése  des  ohieni, 
Jl.  Stei^ena,  ssm  «liereber  la  beauié  et  la  pmvelé  de  raee, 
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dévotion  il  le  guette,  de  quel  soing  il  le  garde,  de  quelle 
ferveur  il  le  tient,  de  quelle  prudence  il  l'entoure,  de  quelle 
affeetion  il  le  brise  et  de  quelle  diligence  il  le  sugce.  Qui 
l'induict  à  le  faire?  Quel  est  Tespoir  de  son  estude?  Quel 
bien  prëtend-il  ?  Rien  qu'un  peu  plus  de  mouelle.  » 

Il  est  difficile  de  mieux  illustrer  cette  phrase  si  pittores-' 
que  et  si  vraie  qui  a  échappé  au  crayon  de  Gustave  Doré,  le 
traducteur  sur  bois  de  maître  Alcofribas  Nasicr. 

Dans  la  Surprise,  un  barbet  aperçoit  son  image  réfléchie 
par  une  glace  de  Venise  posée  contre  un  mur.  Il  n'est  pas 
assez  fort  en  optique  pour  s'expliquer  ce  phénomène  inquié- 
tant» et  flaire  le  cristal  en  grommelant  entre  ses  crocs.  Est-ce 
un  autre  lui-même,  un  ami  ou  un  ennemi?  Toute  sa  pose 
pétille  d'interrogations.  Provisoirement  il  se  tient  prêt  au 
combat  si  le  spectre  trompeur  qui  imite  tous  ses  mouvements 
s'élance  sur  lui. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  animaux  n'ont  pas  d'idées 
n'ont  qu'à  les  regarder  en  présence  d'un  objet  inconnu  pour 
eux  :  leur  physionomie  exprime  alors  toute  une  série  de 
raisonnements  et  de  réflexions  d'une  évidence  extrême.  Nous 
n'oublierons  jamais  Tattitude  d'un  de  nos  chats  mis  inopi- 
nément en  présence  d'un  perroquet.  Il  l'admit  d'abord 
comme  un  poulet  vert,  bizarrerie  dont  il  parut  se  rendre 
compte;  mais,  lorsque  le  perroquet  prononça  une  phrase  de 
son  répertoire,  il  nous  lança  un  regard  qui  voulait  dire 
clairement  :  «  Il  n'y  a  pourtant  que  l'homme  qui  parie, 
explique-moi  ce  prodige.  »  Et  depuis  il  eut  toujours  grand'- 
peur  de  Toiseau. 
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Il  est  rare  que  Ton  peigne  les  aniiliaaï  dans  dés  tetiee  de 
si  castes  dimeDslons  que  ta  Camprm  de  M.  Henri  ftobbe.  Ha 
sujet  historique  s'y  dé?elopperaH  à  l'aise;  —  à  rexoaipiid& 
du  feifteun  taureau  de  Paul  Potter,  au  musée  de  I»  Haye, 
cas  uniqae  ptmi  ro^urre  du  mailre,  -^  noue  B'artous  j»*^ 
mais  vu  un  ireu^au  de  cette  grandeur.  ^-  La  Gamjfme, 
raot  spéeial  à  la  Beigique^  est,  comme  on  sait,  uae  immense 
plaine  herbue,  mîroilëe  de  flaques  d'eau  et  se  confomiail 
avec  rhorizon,  assez  semhiable,  moins  Tardeor  du  sdeil,  à 
nés  landes  de  France.  Cette  sorte  de  désert  flanna»d  ne  man- 
que pas  de  majesté,  et  le  soleil,  se  débattant  contre  les  ynr 
peurs,  y  produit  de  beaux  effets  de  lumière.  —  C'est  un  fond 
exeeilent  pouf  des  groupes  de  taureaux,  de  bcaufs,  de  va- 
ches, de  génisses,  ruminant  agenouillés  surlegasun,  se  dés- 
altérant aux-  maresv  ou  levant  vers  le  ciel  humide  Isurs  m»- 
fles  lustrés  et  noirs  d'où  pendent  des  filaments  de  bute. 
M^  Kobbe^  qui  peint  également  bien  ke  paysage  et  les  bes* 
tiaux,  a  tiré  très-bon  parti  de  eeetapshes  blanehes,  dorées  ou 
fauves  que  font  les  troupeaux  dispersés  swr  le  tapis  vert  des 
prairies.  Les  bétes  du  premier  plan  sont  dessinées  avec  une 
raresciesce  anatomique  et  coloriées  à  faire  illusioni:  Fuir 
circule  dans  les  fonds  et  pousse  les  nuages  amenccMs  tm 
bsMs  grisâtres. 

«  Geui  qui  aiment  cette  note  seront  ccmtents,  i  disait 
Bflboqiist^  le  célèbre  sahimbanfue,  en  soufflant  dans  su  da- 
rinette  un  In  unique.  C'est  un  mot  qu'on  peut  tranapeoer  de 
la  musique  à  h  peinture  en  faee  des  tableaux  toujours  le» 
mêmes  de  M.  Van  Schandel  :  ils  consistent  en  une  I 


Mette  et  on  f«Ml  jarame.  L*art  flamand  «vail  Aéjà  Skaften^ 
qui  eensnma  s»  m  à  peindre  »e  bougie  aàbuaée  abrité» 
par  mie  maiii  rase.  M.  Vas  Sduodel  est  uoiiis  exdiisii.  -^ 
Ceeefféts  de  Iwmére  factieeost  séduit  les  hoorgeoisdetoiia  ks 
peys  et  de  tow.  lee  tenf»,  qui  les  eroiesi  dif fieiks  el  s'éton- 
neM  de  cette  innoeemenagie.  La  YueàtBMieriamy  le  Mer- 
ck^ au  poitmn,  dorvem  aTOÎr  été  payés  fort  cher»  car  à  leur 
pyroleehme  ils  joigneat  une  exéeation  blaîreantée,  poUe, 
léehée  et  sanis  la  iDoîndre  épeisseor. 

Les  Towê  rmmnmu  iur  le  Xanl  à  Gremiie,  de  If.  Bos^ 
suet,  sont  d' vue  extraordinaÎTe  vérité  ieeale,  qme  novs  pe«p 
voDS  cenifier  eomve  téiooin  oeiikiire.  Ces  vieilles  eonstnic* 
ttons  B*e«t  pes  le  ton  noir  des  mines  septentrienales  :  la 
tmpe  le»  a  rouillées  et  non  brunies;  les  pierres  eoitcs  efc 
confites  par  le  soleil  ressemblent  i  une  pcav  rnguense  dV 
range,  et  on  dirait  qa*eU8s  sont  cimentées  de  lonière;  la» 
teors  incandescentes  se  pro&lent  sar  nn  ciel  d'an  aznr  léger 
et  snr  la  gaze  d'argent  de  la  Sierra  Nevada^  tandis  que  leor 
pied  est  baigné  de  ces  ombres  bleues  qu'on  ne  voit  que  dans 
les  pays  cbaods.  Le  Xenîl  fuit  bien  snr  son  lit  i  moitié  dessé- 
dié,  elles  maboas aox  stores  de  sparterie  sont  peintes  avee 
me  réalité  qui  va  însqn'an  trempe-i'oril.  Les  Bianesmorea* 
fîtes,  dans  les  mentagnes  de  Ronda,  se  font  remarquer  par 
les  Méaws  qualités  de  relief,  d'éclat  et  d'illusioii.  Noos  ai* 
maM  mains  la  Catkéétrtàe  de  SMUe  avee  la  procession  daa 
deux  patronnes. 

M.  Knyf  a  fiut  une  exeetteate  éinde  de  terrain  dans  la  fini* 
vière  ûbmtdonmée.  IM.  WeiBseoibnick  et  Bosbeem  imieant^ 
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Tun  Van  der  Heyden,  et  l'autre  Péteraeef  :  deux  bons  gui- 
des. C'est-à-dire  que  H.  Weissembruck  aime  à  représenter 
ces  vieilles  maisons  hollandaises  au  toit  en  escalier,  au  Taite 
couronné  d'un  nid  de  cigognes  se  mirant  à  Peau  brune  d*un 
canal  ;  ces  quais  plantés  d*arbres  que  frôle  le  lourd  koff  à  la 
proue  couleur  de  saumon,  relevée  d*une  bande  de  vert  pra- 
sin  ;  ces  ponts  aux  poutres  enchevêtrées;  ces  cathédrales  de 
brique  fermant  la  perspective;  et  c|ue  H.  Bosboom  se  plaît  à 
peindre  ces  hautes  nefs  blanches  aux  voûtes  historiées  de 
blasons,  aux  chœurs  encombrés  de  tombeaux  et  de  menui- 
series, au  pavé  miroitant  sous  la  lumière  oblique. 

La  salle  de  TAutriche,  avec  son  mélange  de  noms  alle- 
mands et  italiens,  n*a  pas  un  caractère  bien  déterminé  :  les 
tendances  sont  diverses  comme  les  pays,  et  Timpression  qui 
vous  reste  est  incertaine.  H.  Hayez,  dont  Henri  Bey le  parle  à 
plusieurs  reprises,  a  joui  et  jouit  encore  dans  la  haute  Italie 
d'une  réputation  qui  nous  semble  difficile  à  expliquer.  Cet 
artiste,  qu'on  admire  à  Venise  en  face  de  Titien,  de  Tintoret 
et  de  Paul  Véronèse,  est  un  romantique  à  la  façon  de  Frago- 
nard  fils  et  autres  novateurs  de  1820;  il  en  est  encore  au 
moyen  âge  troubadour,  au  moyen  âge  pendule  :  son  Alberie 
de  Romano,  frère  d'Ezzelin,  tyran  de  Padoue,  se  rendant 
prisonnier,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  au  marquis  d'Esté; 
sa  Bice  dd  Bal%o  trouvée  dans  le  souterrain  du  château  de 
Rosate;  ses  Femmes  vénitiennes  se  vengeant  d*une  rivale, 
ont  Tair  de  vignettes  agrandies  d'un  roman  à  chevaliers,  à 
châtelaines  et  à  pages  ^  genre  Marchangy .  —  Malgré  le  goût 
suranné  de  sa  peinture,  H.  Hayex,  il  faut  le  dire,  a  la  brosse 
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très-babile,  et  sa  couleur,  quoique  trop  transparente  et  trop 
noyée  d*bui1e,  u'est  pas  désagréable.  Son  portrait  de  ma- 
dame Juva  ne  manque  pas  de  grâce;  les  chairs  ont  de  la 
fraîcheur  et  de  la  morbidesse. 

Il  y  a  du  mérite  dans  VÈve  de  H.  Steinle;  la  mère  des 
humains  file  sou  vêtement  sous  un  arbre,  dans  les  branches 
duquel  joue,  non  plus  le  serpent  tentateur,  mais  un  bel  en- 
fant cueillant  un  fruit  qui,  celte  fois,  n'est  pas  le  fruit  dé- 
fendu. —  Eve  paraît  tout  à  fait  consolée  du  paradis  perdu, 
—  n*esl-elle  pas  mère  ? 

La  Parisina,  de  H.  Bertini,  séduit  par  la  langueur  aban- 
donnée de  son  sommeil.  Elle  dort  sans  se  douter  que  le  fa- 
rouche Âzzo  épie  sur  sa  lèvre  les  murmures  du  rêve.  Qu'elle 
est  charmante  avec  ses  beaux  bras  découverts  et  sa  poitrine 
nue,  d'une  forme  si  pure,  d'une  couleur  si  fraîche  et  si  vi- 
vante! 

VAssomptian  delà  Vierge^  de  H.  Kupelwieser,  tableau 
d*autel  pour  Téglise métropolitaine  de  Colocza  de  Hongrie, 
montre  que  Tariiste  a  Térudition  de  la  bonne  peinture,  à 
défaut  d'originalité  personnelle.  Ses  groupes  sont  arrangés 
adroitement,  son  dessin  a  delà  correction,  sa  couleur  de 
rharmonie  ;  mais  on  peut  faire  un  tableau  semblable  en 
prenant  une  figure  à  Titien,  une  autre  à  Raphaël  ou  à  Cor- 
rége;  rimpression  directe  de  la  nature  n'y  est  pas. 

Nous  aimons  beaucoup  les  deux  Induno,  Dominique  et  Jé- 
rôme, car  ils  ont  l'un  et  l'autre  beaucoup  détalent  ;  malgré 
la  désinence  du  nom,  rien  n'est  moins  italien  que  les  toiles 
de  ces  deux  artistes,  qu*on  croirait  élèves  d'isabey  ou  de  Le- 

13. 
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pottldrin,  ceqoin'eBt  pe»  e»r  ils  ont  étudié  à  rAcadéoNe^e 
Iftlan.  Uar  tovcbe,  à  tous  deux,  est  iialta,  vive,  déooofiée; 
leurftpffnoimages,  un  pea  minces,  s'enléveat  des  fettds 
comme  frappés  à  Temporte-pièce  ;  mais  personnages,  aoM- 
soîres,  tout  pétille  si  spirituelieinent,  qn'on  ne  pense  pas  à 
leur  en  faire  un  reproche.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le 
détail  de  leurs  nombreuses  toiles^  eela  nous  mènerait  trop 
loin  ;  citons  seulement  de  Dominique  les  Réfugiés  d  un  vit- 
loge  incendié^  Pane  e  lagrimej  les  Contrebandiers;  de  Jé- 
rôme, la  Scène  militaire,  la  Cuisinièf*ef  le»  Musiciens.  — 
Les  4eax  frères  paraissent  être  très-goûtés  dans  leur  pays,  et 
celte  fois  le  succès  n'a  rien  qui  nous  étonne  ;  chacun  de  leurs 
tableaux  perte  au  livrets  au-dessous  de  sa  désignation,  le 
nom  de  Theureux  possesseur. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  pousser  plus  km  l'illu- 
sion que  ne  la  fait  M.  Inganni  dans  la  Fête  nuptiale  aux  en* 
virons  de  Bresoia  :  e*est  une  noce  de  paysans  qui  a  pour 
tbéàtre  une  grange  ou  une  salle  d'osteria  éclairée  par  des 
lanternes  et  des  globes  de  papier,  portant  cette  inscription  : 
Viva  la  jposa  !  ~  L'effet  d'abord  est  sourd,  mais  lorsqiM 
Tceil  s'Iiabitue  à  cette  lumière  factice,  on  est  surpris  de  son 
extrême  vérité  ;  le  diorama  ne  rendrait  pas  mieux  ce  jeu 
d'ombres  et  de  clairs;  les  figures  se  groupent  avec  un  na- 
turel parfait,  et  leurs  costumes  prêtent  à  la  peinture;  les 
femmes  portent,  piquées  dans  leurs  nattes,  oes  épiagles 
d'argent  à  tète  en  olive^  qui  font  ressembler  les  paysaMp» 
Ms  lombardes  à  des  déesses  coiffées  de  la  eosaonae  «dé- 
nie. ^ 
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lin  Véttilien,  H,  CafB,  a  trouvé  le  moyen,  après  Canaletto, 
après  Bonnington,  après  Joyant,  après  Wyld,  après  Ziem,  de 
peindre  Venise  sons  un  aspect  nouveau.  Sa  vue  du  Grand 
Canal  et  de  Santa  Maria  délia  Sainte  en  hiver,  avec  un  ciel 
gris,  une  eau  blafarde  et  un  œil  de  neige  sur  les  coupoles  et 
sur  les  palais,  est  une  véritabie  innovation.  —  Le  CanM* 
val  à  Rome  fourmille,  babille  et  scintille  aux  lueurs  de  cent 
nrille  ffêôceoleêti,  dans  cette  longue  avenue  de  palais  qui  va 
de  la  place  du  Peuple  aux  pieds  du  Capitule,  le  plus  joyeu- 
sement et  le  plus  pittoresqnement  du  monde.  M.  Caffi  a 
peint  aussi  une  vue  du  Forum,  pleine  de  lumi^  et  de  ao- 
leH. 

La  Vue  frise  dam  la  Styrie,  de  M.  Kuwasseg,  est  d'v» 
bon  sentiment  de  nature  et  d'une  habile  exécution.  ^  Nous 
en  dirons  avtant  de  son  tableau  intitulé  Paysage. 

La  Bavière  n'a  pas  une  exposition  très*oon$idérable;  le» 
artistes  allemands,  comme  nous  Taveos  dit>  font  peu  de  ta* 
Meanx  et  s'adonnent  principalement  à  la  peinture  mnrale; 
c'est  ce  qui  foit  que,  pour  avoir  une  idée  bien  arrêtée  sur 
leur  compte,  il  faut  aller  dans  leur  pays.  M.  Frédéric  Kaul- 
bacb,  sams  doute  frère  du  grand  Kaulbacb,  de  Munich,  a 
envoyé  des  portraits  pleins  de  mérite:  le  premier  représente 
rmteur  de  la  Dispersion  de  Babel  dans  son  atelier  ;  la  tète 
est  intelligente  et  fine,  les  yeux  vivent,  les  narines  respi- 
rent, et  les  lèvres  viennent  de  laisser  échapper  la  fumée 
d*une  cigarette  que  Tartiste  tient  encore  à  la  main,  —  une 
main,  par  parenthèse,  très-bien  dessinée  et  peinte.  Sur  un 
socle  est  écrite  une  assez  longue  inscription  en  allemand , 
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que  nous  aurions  dû  nous  faire  traduire.  Le  Portrait  éCune 
dame,  —  il  n'est  pas  autrement  désigné  sur  le  livret,  — 
brille  par  la  distinction,  la  grâce  et  Tesprit.  H.  F.  Kaulbach, 
mérite  assez  rare,  met  de  Fâme  et  de  la  lumière  dans  les 
yeux.  A  notre  point  de  vue,  sa  peinture  n'est  pas  assez 
nourrie,  assez  épaisse  :  il  mêle  trop  d'huile  à  ses  couleurs,  ce 
qui  rend  ses  toiles  un  pou  minces  d'aspect. 

Parmi  les  paysagistes  bavarois,  citons  If.  Richard  Zim- 
mermann.  Son  Paysage  dliiver  est  trés-remarquable  :  des 
stalactites  de  frinus  pendent  aux  arbres,  qui  ressemblent  à 
des  ramiCcations  de  vif-argent;  Teau  s'est  changée  en  blocs 
de  glace,  et  les  corbeaux  noirs  sautillent  sur  la  neige  scin- 
tillante. Au-dessus  s'étend  un  ciel  opaque  et  sombre  ;  il  fait 
un  de  ces  temps  où  les  loups  et  les  renards  viennent  pleu- 
rer au  seuil  des  habitations  humaines.  Des  voyageurs  tran- 
sis se  sont  arrêtés  à  la  porte  d'une  ferme  d'où  rayonne  une 
bonne  lueur  rouge  bien  chaude  et  bien  hospitalière.  Ils  vont 
se  réchauffer  au  foyer  bienfaisant,  et  s  ils  repartent,  ce  ne 
sera  que  Testomac  bien  garni  et  leur  gourde  remplie  d'une 
liqueur  fortifiante.  Le  froid  et  blanc  poëme  de  l'hiver  a  rare- 
ment ^té  mieux  rendu  que  dans  ceUe  toile  gelée,  qui  vous 
fait  claquer  les  dents  rien  qu'à  la  regarder,  et  devant  la- 
quelle le  thermomètre  de  l'ingénieur  Chevallier  marquerait 
assurément  quinze  degrés  au-dessous  de  zéco. 
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XLVIII 


MM.  FEDERICO  ET  LUIZ  UADRAZO  —  CERDA  —  CLAVB  —  GALOFRE 

—  CASTEtLANO  —  ESPINOSA  —  LUCA  — 

RIBERA  —  MURILLO  —  m"**  AÏTA  DE  LA  PEMUELA  —  MM.  RAUCU 

—  KISS  —  FRACAROLLI  —  GALLI  — 

DELIA   TORRE    —    BOTTINELLI  —    MAGNI  —    MARCHESï 

ARGENTI  —  UOTELLI  —  VAX  HOVE  — GEEFS 


L'ancienne  école  espagnole,  quoique  moins  répandue  dans 
les  galeries  que  les  écoles  italienne  et  flamande,  a  brillé 
d*une  incontestable  splendeur.  La  chaîne  des  Pyrénées  s  op- 
posait jalousement  à  la  sortie  des  chefs-d'œuvre  nationaux; 
mais  quiconque  avait  pu  visiter  les  églises,  les  cloîtres,  les 
résidences  royales  et  les  palais  où  Yélasquez,  Nurillo,  Ri- 
bera,  Zurbaran,  Alonzo  Gano,  ont  laisse  tant  de  témoignages 
de  leur  génie,  revenait  pénétré  d'admiration  et  en  racontait 
des  merveilles;  nous-môme,  un  triple  voyage  nous  a  con- 
vaincu de  l'originalité  profonde  de  l'art  espagnol,  le  seul 
peut-être  véritablement  catholique,  romantique,  et  qui  ne 
doive  rien  à  Tantiquité.  Yélasquez,  Hurillo,  Zurbaran,  pour 
D*6n  prendre  que  la  suprême  expression,  n'ont  rien  de  clas- 
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sique;  ils  puisent  leurs  idées  à  la  foi  commune»  au  senti- 
ment populaire  de  leur  époque.  Yélasquez,  bien  qu'il  ait  fait 
deux  voyages  à  Rome,  n'en  est  pas  moins  resté  le  peintre 
chevaleresque  de  la  grandesse  ;  son  moindre  coup  de  brosse 
le  signe  hidalgo,  et  il  n'a  pas  emprunté  sa  vivace  couleur  au 
Titien,  qu'il  égale  souvent.  Mnrillo  ne  quitta  jamais  l'Espa* 
gne,  et  sa  peinture  profondément  locale,  qui  part  du  réalisme 
le  plus  grooîlUnt  pour  se  perdre  dans  les  vaporeuses  eita- 
ses  de  sainte  Thérèse,  n'a  pas  eu  demodèleet  lui  appartient 
en  propre.  Zurbaran,  avec  ses  moines  cadavéreux,  la  tdte 
engloutie  par  la  cagoule  et  le  corps  drapé  d'un  froc  pale 
comme  un  suaire,  ne  pouvait  exister  qu'au  pays  de  l'Inqui- 
sition ;  et  quoique  la  \iie  de  quelques  tableaux  du  Caravage 
ait  déterminé  sa  vocation  d'artiste,  il  demeure  exclusive- 
ment Espagnol.  Goya  fut  le  dernier  de  cette  grande  race 
d*artistes;  il  en  a  la  fougue,  la  hardiesse,  la  bizarrerie  et 
Tétrangeté;  malheureusement  des  incorrections  dioquantes, 
des  inégalités  fâcheuses,  déparent  ses  toiles,  souvent  hissées 
à  rétat  d'ébauche. 

A  partir  de  Goya,  l'imitation  française  prit  le  dessus  :  Apa- 
ricio,  Hadrazo  père,  copièrent  David;  et  aujourd'hui,  sans 
l'écusson  semé  de  lions  et  de  tours,  on  oonfondratt  aisément 
les  peintres  d'Espagne  avec  les  nôtres;  e^est  le  cas  d^appli- 
quer  le  mot  si  connu  :  «  Il  n^  a  plus  de  Pyrénées,  i»  —  Ce 
qui  est  un  bien  en  politique  est  un  malheur  en  art,  et  nous 
aurions  aimé  que  les  peintres  de  Madrid  et  de  Séviile  se  sou- 
vinssent davantage  de  leurs  illustres  aïeux.  Hais  rorigint- 
lité  ne  se  commande  pas;  rfle  résulte  d'un  tempëmomt 
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spécial  et  d'an  eoneaim  de  eireomtftneeR  q«f  ne  se  re»ou- 
vetteot  plus:  nous  sommes  an  dix-neuvième  siècle  et  non  su 
seizième,  et  la  France  doit  être  glorievse  de  préoceaper  des 
artistes  qui  s'appellent  encore  Murillo  et  Ribera. 

M.  Federico  Madrazo,  par  exemple,  pour  le  charme,  la 
grâce,  Vélégance  toute  moderne,  n'a  rien  à  envier  à  nos 
meilleurs  peintres  de  kigh  life,  Winterhalter,  Edouard  Du- 
buffe,  Vidal  et  les  faiseurs  en  vogue  ne  sont  pas  plus  fashio- 
nahles.  Rien  ne  rappelle  chez  le  brillant  artiste  la  charpente 
robuste,  le  coloris  solide,  la  brosse  ferme  et  magistrale  de 
Velasqnez,  qu'il  a  cependant  sons  les  yeux  ;  il  est  si  Fran- 
çais qu'il  en  est  Parisien.  —  Il  peut  prendre  le  mot  comme 
nne  critiqne  ou  comme  un  éloge. 

Le  portrait  de  madame  la  dochesse  de  Medina*Cœli  est  char- 
mant, et  plus  que  tous  les  autres  il  a  le  caractère  espagnol  : 
la  duchesse  porte  une  basquîne  rose  avec  des  volants  de 
frange  noire  entremêlée  de  houppes  en  soie,  un  capricieux 
costume  andalou  qui  lui  sied  à  merveille;  la  tête,  aux  yeux 
de  diamant  noir,  an  nez  légèrement  aquilin  et  coupé  de  na- 
rines roses,  à  la  bouche  vermeille  comme  nne  fleur  de  gre- 
nade, se  distingue  par  une  grâce  fière  et  qui  sent  sa  race. 
Les  accessoires  sont  habilement  traités;  les  étoffes  frisson- 
nent et  miroitent  comme  de  la  soie  véritable.  M.  Federico 
Madrazo,  bien  qu'il  évite  ces  vigueurs  extrêmes  qui  rebutent 
les  gens  du  monde  efC  se  tienne  dans  la  gamme  claire  de  la 
palette,  a  nn  très-bon  sentimem  de  couleur.  Ses  localités 
sonf  franches,  ses  Inmières  larges,  et  le  sang  eirenle  bien 
sons  les  ctiam  de  ses  figures. 
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Madame  la  duchesso  d'Àlbe  ost  peinte  avec  beaucoup  de 
charme  et  d'élégance.  Le  ruban  rouge  de  Tordre,  qui  raye 
sa  poitrine,  fait  ressortir,  par  son  ton  vif,  la  fraîcheur  des 
carnations;  sous  le  pinceau  de  M.  Madrazo  madame  la  du- 
chesse de  Seviile  étincelle  de  vie  et  d'esprit.  Madame  la  com- 
tesse de  Yelches  n'est  pas  moins  bien  réussie;  les  yeux  par- 
lent, la  bouche  s'entr  ouvre  et  sourit,  et  la  lumière  satine 
amoureusement  de  belles  épaules  trahies  par  Véchancrure 
d'une  robe  bleue  d'une  nuance  harmonieuse  et  riche. 
M.  Madrazo  a  surmonté  heureusement  cette  difficulté  de 
mettre  du  bleu  clair  à  côté  de  chairs  blanches,  sans  sacrifier 
Tune  ou  Tautre  valeur.  Dans  le  portrait  de  la  nourrice  de 
Son  Altesse  Royale  la  princesse  des  Asturies,  Tartiste,  au 
plaisir  de  reproduire  un  pur  type  espagnol,  a  joint  celui  de 
peindre  un  costume  pittoresque  et  national.  Au  corsage  de 
velours  vert  agrémenté  de  jais,  à  la  jupe  rose  ornée  de  mul- 
tiples volants  en  dentelles  noires,  peut-être  eussions-nous 
préféré  le  costume  ordinaire  des  pasiegas,  brassière  de  ve^ 
leurs  noir,  jupe  écarlate  bordée  d*un  galon  d'or,  gazillon 
tortillé  autour  de  la  tête.  Mais,  pour  être  plus  de  cérémonie* 
celui-ci  n'en  est  pas  moins  beau. 

Les  portraits  d'hommes  de  H.  F.  Madrazo,  quoique  d'une 
bonne  facture,  ne  sont  pas  aussi  remarquables  que  ses  por- 
traits de  femmes;  M.  ifadrazo  possède  le  don  assez  rare  de 
comprendre  et  de  rendre  la  beauté  féminine  moderne. 

Outre  ses  portraits,  Tartiste  a  exposé  un  tableau  religieux, 
les  Saintes  Femmes  au  tombeaUy  qui  ne  manque  pas  de  mé- 
rite. Il  y  a  une  certaine  grâce  mélancolique  dans  les  tôles 
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piles  de  ces  figures  affaissées;  mais  l'aspect  géDëral  est  fai- 
ble :  le  peinlre  a  dépouillé  ses  tons  brillants,  pour  donner  à 
son  œuvre  la  sobriété  placide  qui  convient  aux  scènes  de 
sainteté,  et  il  en  résulte  une  couleur  grise  et  triste  qu'un 
dessin  d'une  correction  parfaite  pourrait  seul  racheter. 

M.  Luiz  Madrazo,  le  frère  du  précédent,  a  peint  YEn- 
terrement  de  sainte  Cécile  dans  les  catacombes  à  Rome  —  un 
sujet  reproduit  fréquemment  cette  année  ;  —  c'est  une  com- 
position sage,  bien  entendue,  assez  bien  dessinée  et  d'une 
couleur  suffisante,  à  laquelle  on  ne  saurait  guère  reprocher 
que  l'absence  d'originalité  ;  mais  qui  est-ce  qui  est  original  t 
deux  ou  trois  hommes  à  peine  dans  un  siècle.  A  défaut  de 
génie,  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir  du  talent. 

Isabelle  la  Catholique  donnant  la  liberté  au  fils  de  Boabdily 
de  M.  Gerda,  rappelle  assez  la  première  manière  de  H.  Ary 
Scheffer,  et  témoigne  d'un  bon  sentiment  historique.  — 
Isabelle  est  un  sujet  cher  aux  peintres  espagnols;  en  voici 
une  autre  de  H.  Clavé,  et  une  troisième  de  M.  Galofre,  qui  a 
groupé  avec  beaucoup  d'art  dans  son  Episode  de  la  prise  de 
Grenade^  e/i  1491,  les  personnages  célèbres  du  temps. 

Ces  tableaux,  malgré  la  nationalité  du  sujet,  n'ont  rien 
qui  les  distingue  de  l'envoi  des  autres  nations.  Arrivons  à 
quelque  chose  de  plus  espagnol.  M.  Gastelhno  Manuel  a 
réuni  dans  une  toile  de  moyenne  dimension  des  Toreros  et 
des  amateurs  avant  une  cottrse  de  taureaux;  voilà  le  jamais 
assez  loué  —  Francisco  Hontes  de  Ghiclana,  celui  qui  a 
effacé  la  gloire  antique  de  Romero,  de  Pepe  lUo,  de  l'étu- 
diant de  Falcés,  le  héros,  le  dieu  de  la  tauromachie,  dont  le 
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portrait,  entotiré  de  eotiplets  entboasrastes,  a  njooné  Tîiigt 
ans  sirrles  ëveatails,  les  mtrrailles  et  les  foulards.  Montés, 
le  grand  Montés»  ia  première  épëe  de  TEspagne  et  du  monde, 
qui  prenait  les  taureaux  par  la  queue  et  les  ftisaitTaber,  et 
se  drapait  nonchalamment  dans  sa  cape  en  face  de  leurs 
cornes  aiguës  comme  des  poignards!  Hélas!  maintenant  son 
nom  figure  en  lettres  blamehes  sur  les  eartonehes  Mens  de  la 
place  de  Madrid,  à  côté  de  eem  des  illnstrations  dn  genre,  et 
ce  n'est  pas  nn  taureau  de  Garrria  ou  de  Teragnas  qui  a 
tranché  cette  belle  tie!  Les  taureaux  ne  pouTaient  rien 
contre  Montés.  H  est  mort  pacifiquement  dans  son  lit, 
comme  un  simple  bourgeois,  —  de  la  fièvre. 

Voici  José  Redondo,  plus  connu  sous  le  nom  de  Chicla- 
nero,  le  propre  neveu  de  Montés,  le  continuateur  de  sa 
gloire,  le  beau  jeune  homme  svelte  et  blond,  au  coup  d'œil 
si  sûr,  i  la  marn  si  prompte,  qui  mettait  tant  d'â<^nee 
dans  rbéroïsme,  et  portait  plus  galamment  que  pas  un  ses 
costumes  étineelants  de  broderies  et  de  paillettes,  à  la  grande 
admiration  des  duchesses  et  des  manolas;  il  est  mort  aussi 
celui-lé,  mais  non  pas  sur  la  place,  et  tout  Madrid  en  deuil 
a  suivi  son  convoi.  Parmi  le  groupe,  regardez  cette  figure 
hâlée  et  brune,  c'est  Francisco  Arjona  Guillen,  une  excel- 
lente épée.  et  sur  cette  rosse,  dont  l'œil  droit  est  bandé,  Juan 
Alvarez  Chola,  avec  son  chapeau  à  grands  bords,  sa  veste 
conrte  toute  roide  de  paillon,  sa  large  ceinture  et  ses  panta- 
lons de  buffle  doublés  de  tôle.  Puisque  le  grand  Sevilla  n'est 
plus,  on  peut  dire  que  nul  picador  ne  soutient  d'un  bras 
plus  robuste  le  taureau  au  bout  de  sa  vara.  Cet  autre,  c'est 
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AAffel  Lopez  Regattro,  le  banderitlef^^,  vm  giiUard  \Me  m 
hardi  ;  les  aMrw  dcmt  des  aiieioMAM —  de»  aoMteur»  -^ 
de'eetfx  qiii  se  tiemnewt  tovjoM^  près  der  la  b«Hrriér0  et  ap- 
prëeient  âaYammient  les  ceups,  faute  de  pouveir  combattre 
ecnc*méme»,  eoflume  ils  TafiraieBt  fait  au  sièele  dernier. 

M.  Espînosanous  introduit  dans  les  coulisses  mêmes  de  la 
placer  et  dm»  montre  les  picâdores  essayant  leurs  chevaux  et 
poimani  am  mur  arec  leurs  lances.  Il  nous  mène  essnifie  au 
nmtader&,  le  cbarurer  &ê  les  mules  traînent,  en  faisant  ca- 
rillenfner  leurs  grelots,  les  cheran  tuéa  pendant  la  coutse. 
— '€eci  n'est  pas  le  beau  eôtë  de  la  chose;  mais  le  réalisfiie 
espagnol  i»e  s^effraye  pes  po«r  quelques  cavcasses  de  bétes 
menés  et  quelques  ilaqafe»  de  sang  caillé.  Ce  qoe  k»  descen- 
dants du  Cid  volent  àstm  ces  Ivttee  si  rëpngnaniea  à  la  sen- 
siblerie septentrionale,  c'est  avant  tout  le  courage  moral,  la 
supériorité  de  Kesprit  sur  la  matière.  —  NooS'  nooe  occu- 
pons de  Fanimal,  ils  a'eecnpent  de  Tbomme. 

Le  Conibat  de  t<mreanx  à  Madrid,  de  M.  Lmca^  éttte  cette 
paritcularvtë,  que  le  drame  est  double,  car  une  barrière  par- 
tage Tarène  en  deux  :  cet  arrangement  biaarre  met  quel- 
quefois deux  taureaux  aux  prises  avec  la  même  épée  et  com- 
plfqiient  T intérêt;  les  taureaux  de  bonne  race  franchiawnt 
aisément  une  barrière  de  cinq  on  six  pieds  de  haut.  Nona 
n'avons  pas  vu  de  place  disposée  ainsi,  mais  nous  savons 
que  la  diose  se  praticfne.  Cependant  il  nous  semble  qoe  dana 
un  divertfseement  pvrenent  oculaire  on  ne  doit  présenter 
qQ*un  objet  à  la  vue. 

Cea  différentes  scènes  sont  trèa-vraiee  et  tréa^xactes;  nous 
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T  aorions  désiré  on  pea  de  h  fantaisie  féroee  et  dn  caprice 
de  Gojra  dans  ses  phnches  intilalées  TorvnMfnift. 

M.  Kber^  ^refréseùléV Origme delà  fawûlU  de  las  Giro- 
ne$;  M.  Murillo,  les  Bergen  de  Virgile.  Os  portent  la  des 
noms  bien  lourds  et  qui  écraseraient  des  talents  pins  ro- 
bustes. 

Une  toute  jeune  Olle  de  la  Havane,  mademoiselle  Alta  de 
la  Peouela,  a  peiot  avec  beaucoup  de  naïveté,  de  vigueur  et 
de  franchise  une  Petite  paysanne  des  Vosges  et  son  propre 
portrait,  fort  gradenr,  puisqu'il  est  ressemblant.  Nous  re- 
grettons que  mademoÊselle  Âïta,  qui  a  un  talent  tout  parti- 
culier pour  les  animaux,  n*ail  pas  exposé  une  supeiiie  chatte 
au  poil  blanc  comme  un  duvet  de  cygne,  et  posée  spirituel- 
lement comme  un  génie  du  foyer  domestique  sur  une  parti- 
tion de  la  Cerenenlola,  que  nous  avons  admirée  au  vitrage 
d'un  marchand  de  tableaux  de  la  rue  LafGtte. 

La  Toscane  n'a  que  quatre,  tableaux,  plus  remarquables 
par  la  beauté  des  cadres  que  par  le  mérite  de  la  peinture. 
L'envoi  des  États  pontificaux  est  insignifiant.  Florence  et 
Rome  ont  le  droit  de  se  reposer,  elles  ont  assez  fait  pour  se 
recueillir  un  siècle  ou  deux. 

Nous  voici  arrivé  an  bout  de  notre  tâche.  Nous  n'avons 
pas  tout  dit  :  cependant  nous  croyons  n'avoir  laissé  en  ar- 
riére rien  de  supérieur  ou  de  caractéristique.  La  peinture  a, 
malgré  nous,  envahi  une  bonne  part  de  Tespace  que  nous 
voulions  réserver  à  la  sculpture;  mais  cet  art  sérieux  et  sé- 
vère est  naturellement  beaucoup  moins  productif,  et  les 
œuvres  hors  ligne  y  sont  beaucoup  plus  rares  :  TAIIemagne 
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n*a  que  le  monumenl  du  grand  Frédéric,  par  Raucb,  doni 
un  modèle  réduit  a  pu  seul  être  exposé;  et  le  Saint  Georges 
combattant  le  dragon,  de  H.  Kiss.On  ne  peut  guère  juger  du 
premier  que  Tarrangement,  qui  est  ingénieux  et  pittoresque. 
Le  Saint  Georges^  malgré  sa  grandeur  colossale  et  l'heureux 
profil  de  sa  silhouette,  pèche  par  la  minutie  des  détails.  Le 
cheval  est  couvert  d'un  réseau  de  veines,  et  les  rugosités  de 
la  peau  du  dragon  sont  rendues  avec  un  soin  par  trop  zoo- 
logique. L'Italie,  sous  la  rubrique  de  TAutriche,  n'a  plus  ni 
Canova  ni  Bartolini,  mais  elle  a  gardé  toute  son  habileté 
pour  tailler  le  marbre  :  on  sent,  en  regardant  son  exposi- 
tion, que  les  blanches  veines  de  Carrare  ne  sont  pas  taries 
encore,  et  qu'on  y  puise  à  pleins  blocs.  L'Atala  et  Chactas, 
de  M.  Fracarolii  ;  la  Folle  par  amour,  de  M.  Galli,  méritent 
d'être  cités;  il  y  a  une  singulière  morbidesse  dans  la  femme 
nue  et  roulée  sur  un  canapé,  que  H.  le  marquis  délia  Torre 
intitule  YOrgie,  VArmide  abandonnée,  de  M.  Bottinelii,  ne 
manque  pas  de  grâce. 

Le  Socrate  de  M.  Hagni  indique  certaines  tendances  ro- 
mantiques ou  réalistes  rares  chez  les  statuaires  italiens,  na- 
turellement classiques.  Le  philosophe  se  piète  bien  sur  sa 
base,  et  sa  physionomie  transpire  le  génie  et  la  finesse,  à 
travers  son  masque  de  laideur  triviale.  Si  ['Angélique  montre 
avec  ses  formes  charmantes  que  M.  Magni  sait  faire  un  torse, 
la  Femme  masquée  prouve  qu'il  chiffonne  le  marbre  en  plis 
de  soie  et  le  brode  ea  dentelles  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse. Mentionnons  encore  la  Bacchante  de  H.  Marche<si,  la 
Chrétienne  martyre  de  M.  Argenti,  la  Vierge  voilée  de 
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M.  Motel^U^  tto  tour  de  faroe  âcuij^Uir^l.  Ul  Belgi^^  #  le 
Nègre  m/rè»  la  bttëtenmieiàe  H.  V«m  Ho^te,  une  vigooroiMe 
émée;  h  8Mue  in  xok  Uo|K)ld  et  le  Umi  «moMr«ue  de 
M.  Gedh.  'Quant  à  la  firôoe,  par  seuveair  ^  Phidtae,  «e  ^que 
09111  fKMivoiisliÙPe  de  phis  filial  eii  sa  faveiif,  c'est  de  la 
jpeuToyer  à  h  fvoehaiihe  ExposMioa  univeractie. 
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h\  CHAPBLLE  DBS  POlfTS  BAPnSMAirX  à  SAIirr-ROCN 
PAR  M.  CHASSéaiAU 


Quelques  critiques  avaient  paru,  aux  derniers  Salons,  s*i- 
tonner  et  s'affliger  du  petit  nombre  de  tableaux  d'histoire 
exposés.  Ils  tiraient  môme  de  celte  rareté  toujours  crois- 
sante des  conclusions  défavorables  sur  Tétat  de  la  grande 
peinture  en  France,  et  prétendaient  que  Tart,  perdant  de 
vue  l'idéal,  se  rapetissait  et  s'amoindrissait  jusqu'aux  habi- 
letés inférieures  du  genre  :  cette  opinion,  que  semblait 
justifier  Taspect  général  des  galeries  peuplées  de  sujets  épi- 
sodiques  ou  de  fantaisie,  manquait  cependant  de  justesse, 
.  bien  qu'elle  fût  partagée  par  une  portion  du  public.  Ces 
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critiques,  fort  éclairés  d'aillears,  ne  se  rendaient  pas  compte 
d'un  fait  très-simple  et  qui  a  changé  la  physionomie  des 
eitpositions.  Depuis  quelques  années,  la  peinture  murale, 
c'est-à-dire  la  décoration  sur  place  des  édifices  publics  ou 
religieux,  a  pris  un  développement  considérable,  grâce  à 
rinitiative  et  à  la  direction  Intelligente  du  Gouvernement; 
on  ne  fait  plus  de  ces  commandes  vagues  de  tableaux  dont 
la  destination  devait  être  trouvée  ultérieurement,  et  qui, 
après  avoir  brillé  quelques  semaines  au  Salon,  perdaient 
une  partie  de  leur  mérite  aux  endroits  où  ils  étaient  sus- 
pendus, sous  de  faux  jours  et  de  trompeuses  perspectives. 
On  assigne  à  chaque  artiste,  jugé  capable  d'un  pareil  tra- 
vail, une  salle,  une  chapelle,  une  coupole,  un  hémicycle, 
une  frise,  une  imposte,  un  plafond,  dans  un  palais  ou  dans 
une  église,  et  là,  éclaire  par  le  vrai  jour  sous  lequel  son 
œuvre  doit  être  vue,  entouré  de  rarchiteeture  qui  forme  le 
cadre  de  sa  composition,  le  peintre  sent  son  talent  devenir 
plus  grand  et  sa  manière  plus  large;  c'est  à  Tusage  de  la 
fresque  que  Tltalie  doit  la  supériorité  de  ses  écoles.  La 
fresque,  ou,  pour  parler  plus  exactement,    la  peinture 
murale,  exige  de  sérieuses  qualités;  la  composition,   le 
dessin,  le  style  y  prévalent  sur  les  délicatesses  d'exécution 
perdues  à  distance;  au  contact  de  Tarchitecture,  la  peinture 
se  fait  plus  fiôreet  plus  robuste  :  elle  prend  la  mate  solidité 
des  murailles  de  pierre  et  la  force  tranquille  des  colonnes 
de  mcnrbre  :  elle  cherche  à  se  faire  éternelle  comme  Tédifice 
auquel  elle  est  liée.  Plus  de  petits  effets  mesquins, d'ad relies 
ressources  de  métier,  de  coquetteries  à  la  mode,  mais  une 
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sérénité  sévère,  une  beauté  élevée  et  calme,  un  art  pur  et 
dédaigneux  des  vulgaires  réalités  :  Orcagna,  Giotto,  Han- 
tegna.  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Hichel-Ange,  Corrége, 
André  del  Sarte,  ont  pris  dans  ce  travail  viril  une  grandeur 
qui  ne  s*acquiert  point  aux  tableaux  de  chevalet. 

La  plupart  de  nos  vieilles  églises»  soit  que  les  décorations 
dont  elles  étaieot  ornées  au  moyen  âge  eussent  disparu  sous 
Taction  du  temps,  soit  qu'elles  eussent  été  dévastées  par  les 
iconoclastes  révolutionnaires,  ofTraient  aux  yeux  le  spectacle 
d'une  misère  affligeante;  leurs  voûtes  avaient  perdu  leurs 
ciels  d*azur  étoiles  d*or;  le  badigeon  recouvrait  dans  les 
chapelles  les  ombres  à  demi  effacées  des  fresques  anciennes  ; 
partout  la  muraille  apparaissait  froide  et  pâle;  les  temples 
modernes  et  les  édifices  neufs,  avec  leur  blanche  crudité, 
attendaient  également  un  vêtement  de  peinture.  Los  artistes 
sont  à  Tœuvre,  c'est  la  cause  pour  laquelle  le  Salon  n'est 
plus  tapissé  que  de  tableaux  de  genre,  de  paysages  et  de 
portraits,  sauf  quelques  rares  exceptions.  Loin  que  la 
grande  peinture  soit  abandonnée,  elle  est,  au  contraire,  plus 
cultivée  que  jamais  et  dans  les  meilleures  conditions  de  l'art. 
Les  tableaux  d'histoire  et  de  sainteté  ne  se  font  plus  sur 
toile,  mais  sur  les  murs  des  monuments  et  des  églises.  Si 
Delacroix  n'envoie  au  Salon  que  de  petites  toiles,  que  de 
rapides  ébauches,  rayées  pourtant  de  sa  griffe  léonine,  c'est 
que  la  Chambre  des  députés,  la  Chambre  des  pairs,  la  galerie 
d'Apollon,  le  salon  de  la  Paix,  s'enrichissent  de  splendides 
•  peintures.  Flandrin  n'a  pas  exposé,  il  est  vrai  ;  mais  allez 
voir  à  Saint-Vincent-de-Paul  Timmense  panathénée  de 
11.  14 
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smifi^  ei  4e  3awt^9Pî.ae4lir«wle$ji»ruDeA)oiUileJGri|t9  dé- 
plus le  pamil  ju$qu  «  Vhimcycle  p^ûit  ps^  Picot,  99m  9$fkf 
de3  jpJb«peUe$  dp  Saiot-Séyorjv,  dufiçeyur.de  S^ijot-Germrâ- 
de^Pjré^  ^(  de  la  basiliqjue  «éo-byz^Atio^  de  NJAies.  S^£9tf- 
ture  n'a  p«s  fm  sqji  tablaMi  des  enrûleiaeiil^  yoloMaÛ:^, 
.dei][iaQde^-en  la  raUpn  à  Saiat^EuHafibe;  vou^  vous  êtes 
plaint  sans  doute  de  ne  plu$  voir  dp  ices  fins  pon^raît^  ^ 
T'BSseniblants  el  si  pcàci&iu^  d^Àmaury  Du  val  :  jU  revêt  4'lN|e 
l^unigue  de  fresques  l/i  nudité  de  1  eglisp  de  Saint*fier4llM|- 
im-tia^e;  Lebmann  a  été  absorbé  fi»r  les  peinturiez  4^  Ja 
^lle  de  bal  à  r^lel-de-yjllle,  où  JUesener,  HiUliyr,  im- 
deile,  Benouville^  Gab^Del*  Mit  déployé  au^r  une  plus  gmide 
échelle  leurs  aptitudes  divctrse»/  —  Perrin  finit  i  Jim§' 
J)aaie-de-Liorette  une  admirable  chapelle  du  piMs  h^U  style 
/elÂgipux.  —  JH,  Ingres,  sHl  pa  fait  plus  r(Edipe,  m  TQd»- 
lj8()ue,  ni  le  portrait  de  H.  Bertin  de  Vaux,  peint  J'appthpose 
de  Napoléon.  -^  Gérome  a  .décoré  d^  peintures  jtnmïilps 
d'un  gra»d  fgoût  le  Çonserviaplre  des.arjts  et  jpnétiera;  Xhâ^ 
dpre  Chassériau^  outre  sa  çbaj^Ue  de  Saint-Merry  et^iJP 
toonuAieyiMal  ^^calipr  du  iConspil  i'Sm,  vÂgoit  dp  varsm» 
.dlmp^jrtants  travaux  a  Saint  Jtocb-  I^  pîveaju  de  Ji>rt  ai 
s'e^jt  donc  pas  2^)aisâé»  .cooune  oju  pawvait  le.QEoir^. 

Jamais  travaux  plus  sérieux  n'ont  été  exécutés  avjpc  nt^ 
«activité  plus  iuletligente;  par  4nalbeuf,  les  monuo^ent^  dm^ 
JpsQuels  ces  j)eintui'es  sooitrppfennées  sont  ^uol^i^»  4^ 
difficile  accès,  la  faule  Jes  ignore,  ou  ne  s'y  porte  |iias;  fi'm 
Ikbeux,  car  racole  francaiae  ipodei;ue.a  i:é¥élp,  .dans  M^ 
salle  qui  ne  s'ouvre  qu'un  joiv*  de  fête^  dftos  un^  cbapi^ 
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batftée  pdf  ià  setile  dévotioA,  de  hantes  (]i]ialhé8  de  cotnpo- 
sifiûti,  d^  pensée  et  de  style.  Si  c«  motiTement  se  cotitinae 
iiile  dizaine  d^anâées  encore,  et  Hén  ne  fait  supposer  quMl 
diftite  s'interrompre,  les  édifices  pnblics  de  Parts  devien- 
dront antant  (ïe*  musées  (fu'on  visitera  comme  cent  de 
fettise,  de  Florence  ot(  de  Rome.  Nous  insiston»  sur  cette 
tendance  si  utile  à  Vûtî  et  qu'on  n*a  peut-être  pas  appréciée 
(ioffime  il  le  hllait.  Quelques  stations  aux  endroits  que  nous 
atons  indiqués  en  passant  auraient  pu  convaicre  les  plus 
ilAfCrédules  que  la  peinture  monumentale  et  religieuse  comp- 
rit de  nombreux  adeptes,  et  que  le  genre  traité  aujourd'hui 
«\ec  tant  de  réalité  et  de  cftafftie  ne  distrayait  pas  de  Ta 
ffecherche  de  Tidéaî. 

La  chapelle  peinte  à  Saint-Rocfa  par  M.  Th.  Chassériau  se 
compose  de  deux  taMeaut  se  faisant  face  et  peints  à  Thuite 
sut  te  mnr  d'une  manière  mate  qui  imite  Ta  fresque  faeile- 
tnent  altérable  sous  nos  climats  hnmides.  Le  jour  est  très^ 
beau,  chose  assez  rare  dans  Hii  bas-cAtés  des  églises  ;  6t 
édmme  la  peinture  n'est  pas  miroitée  de  luisants,  on  peut 
ht  voir  sans  peines,  même  quand  ôli  se  tient  en  dehors  de  la 
grtllequi  ferme  la  chapelle. 

Saint  Philippe  baptisant  Feunnqite  de  la  reine  Candace; 
Sarint  Prançois  Xavier,  apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  baptt- 
sMtdes  infidé!es  et  des  gentiU,  forment  té  sujet  de  ces  deux 
<9>mpositions  :  saint  l^hilippe,  qu'il  lire  faut  pas  confondre 
ate^e  Papôtre  de  ce  fiom,  fut  Tttn  des  sept  premiers  diacres 
cfioi^s  par  les  apéf res  ;  il  prêcha  TÉvangHe  h  Samarie  et 
ndôumrt  k  Césarée,où  ses  quatre  filles  vierges  prophétisaient. 
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L'action  la  plus  connue  de  sa  vie  est  celle  représentée  par 
Tartiste,  à  qui  elle  oftrait  un  thème  des  plus  pittoresques  et 
tout  à  fait  approprié  à  sa  nature.  On  sait  que  Teunuque, 
rencontrant  Philippe  sur  sa  route,  fut  tout  à  coup  frappé 
de  la  grâce,  descendit  de  son  char  et  demanda  le  baptême. 
L'eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie  est  entré  dans  le  OeuTe 
jusqu'à  mi-jambe  et  s'incline  avec  une  attitude  pleine  de 
respect  et  de  foi  dans  l'eau  régénératrice  que  le  saint,  placé 
à  côté  de  lui,  répand  sur  son  front.  C'est  le  baptême  primi- 
tif; un  fleuve  sert  de  cuve  baptismale,  la  main  puise  au  cou- 
rant et  les  palmiers  de  la  rive  remplacent  les  colonnes  de 
Téglise.  Ce  fut  ainsi  que  saint  Jean  ondoya  le  Christ.  Le 
saint,  dont  les  traits  mâles  et  caractérisés  annoncent  le  ro- 
buste travailleur  évangélique,  l'infatigable  pêcheur  d'hom- 
mes, lève  au  ciel  des  yeux  illuminés  d'un  rayon  divin  ;  une 
draperie  large  et  souple  enveloppe  son  corps  et  contraste 
avec  te  torse  nu  du  néoph]rte.  —  Sur  le  bord  du  fleuve  est 
arrêté  le  char,  dont  un  jeune  écuyer  tient  les  chevaux  en 
bride.  —  Ces  chevaux,  dont  le  harnachement  rappelle  celui 
des  attelages  ninivites,  ont  des  chaofreins,  ^es  têtières  et 
des  colliers  ornés  de  houppes  d'or  d'une  magnificence  orien- 
tale ;  leurs  têtes  superbes  secouent  avec  fierté  ces  espèces  de 
mitres  qui  leur  donnent  Tair  de  prêtres  égyptiens  coiffés  du 
pschent  ;  des  reflets  argentés  moirent  leur  pelage  soyeux. 
U.  Théodore  Chassériau,  qualité  rare  chez  un  peintre  d'his- 
toire, connaît  à  fond  le  cheval,  et  lorsque  les  convon.ance$ 
du  sujet  lui  permettent  d'en  introduire  dans  une  composi- 
tion, il  sait  toujours  en  tirer  un  bon  parti.  Le  cocher  se 
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penche  en  avant  avec  un  mouvement  plein  de  naturel  pour 
regarder  la  scène  dont  le  sens  lui  échappe  et  qui  Télonne 
plus  qu'elle  ne  Tédifle.  Une  femme,  nonchalamment  soule- 
vée sur  le  coude,  laisse  errer  ses  yeux  nonchalants  sans 
prendre  intérêt  à  ce  qui  se  passe;  son  costume  bizarrement 
splendide,  ses  paupières  teintes  de  henné,  les  bracelets  qui 
jouent  autour  de  ses  poignets,  indiquent  le  luxe  du  sérail  et 
font  comprendre  les  fonctions  du  nouveau  converti.  Derrière 
elle  une  négresse  tient  élevé  un  parasol  d'une  forme  conique 
et  singulière  dont  Tanalogue  se  retrouverait  dans  les  bas- 
reliefs  assyriens.  —  Une  des  originalités  de  H.  Chassériau 
est  la  compréhension  profonde  de  ces  types  exotiques;  Tan- 
tique  Orient,  avec  ses  races  bigarrées,  lui  est  familier,  et  il 
rend  à  merveille  les  différences  caractéristiques.  —  Au  sen- 
timent de  la  beauté  grecque,  il  joint  celui  de  la  beauté  asia- 
tique, comme  si,  formé  à  l'école  d'Athènes  ou  de  Sicyone, 
il  avait  longtemps  habité  Sardes,  Éphèse,  Milet  ou  Suse  ;  ses 
voyages  dans  l'Afrique  française  n'ont  fait  que  confirmer 
cette  disposition  naturelle  chez  lui;  aussi  ce  sujet  conve- 
nait-il on  ne  peut  mieux  à  son  talent. 

Le  saint  François  Xavir^r,  apôtre  du  Japon  et  des  Indes, 
avait  pour  lui  le  môme  mérite,  et  il  y  a  non  moins  roussi  : 
^6  saint  est  entouré  d'échantillons  habilement  contrastés  des 
races  étranges  qu'il  convertit  à  la  foi  du  Christ.  Une  né- 
gresse, un  soldat,  une  mère  indienne  tendant  ses  bras  char- 
gés d'un  petit  enfant,  et  plusieurs  autres  figures  d'indous 
et  de  Japonais  dansdes  poses  de  recueillement  et  d'adoration, 
forment  un  premier  plan  dominé  par  le  saint  debout  au 

14. 
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milieu  de  cette  foole  agenoriillëe;  ièt  tètê,  fâràifldè  âé  fer- 
veur, eofiérrée  d'eitase,  iftacérée  âé  ^ttettee,  sptrHtitHsée 
jusqu'au  déftharneineiit,  vatit  les  meiHeurè»  têtes  asoëticfoé» 
de  Murillo  et  de  Zurbaran;  saint  Fraoçois  Xatier  versé  iat  le 
crâne  rasé  du  guerrier  barbare  Team  d^une  burette  ^u^tl  * 
prise  d'un  plateau  d'argent  tenu  par  un  jeune  acolyte  d^tttte 
physionomie  ingénue  et  naïve,  où  respire  la  foi  la  pltn  efl- 
tfére.  Au  fond,  un  moine  aaaaigri,  au  etfp«ehofi  derai-èvissé, 
ooitme  s'il  cherchait  Tombre  in  eleUris  mm^  eet  ardent 
soleil  des  Indes,  porte  haut  l'étendard  eatbolM^,  un  grand 
crucifix  d*argeut  dont  la  pointe  forme  le  soihmet  de  cette 
pyramide  de  figures  lieoreosemeut  groupées. 

Les  deui[  tableaut  ont  le  même  sens  :  Tad  mission  des 
gentils  convertis  et  régéBërés  dafts  le  sein  de  rÉgliM;  mai» 
le  premier  représente  le  christianisme  primitif,  dont  kinM- 
raie  existe  déjà  tout  entière  sans  que  les  rites  soient  encore* 
fixés,  ki  Teau  sainte  to«ibe  de  la  main  creusée  cm  coupe;  la, 
d'un  vase  ciselé  et  de  métal  précieux  ;  le  .céréttioniat  s'est 
ajouté  au  dogme  si  la  pensée  est  restée  toujours  la  MMe  : 
ces  idées  se  comprennent  mieux  que  nous  ne  les  exprlmeie 
devant  ces  peintures  remarquables  où  M.  Théodore  Chassé- 
riau  a  su  conserver  la  sévérité  religieuse  sans  sacriAor  riM 
des  ressodrces  de  l'art  moderne,  car,  si  la  convenance  itril-^ 
que,  dans  une  église  byzantine  ou  gothique,  de  i^astreindfe 
à  certaines  formes  ar^aïques  pour  rester  en  harmonie  «wc 
le  style  de  rédiiice,  la  conetruction  relativenMt  réecme  Ai 
SaiM-Roch  permettait  «m  peintre  de  rester  lui^néiM  et  àt 
ne  pêtt  se  vieillir. 
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Lé  srinf  niiKpp^  ^  le  saint  François  Xavier  n(m%  parais 
9fmi  éipke9,  s'ihf  m  lés  surpassent,  du  Christ  au  jtxfAiii  dé$ 
(HMetè\  da  Sommeil  deè  apâtres,  de  la  cUrîfpelte  de  Sainte' 
Marie-V Egyptienne,  de  l'escalier  dtf  Conseil  d'fifat  et  des 
artrtféS  peinforefs  religfeoées  ou  monutnentales  dé  Hl.  Chassé- 
ïitvt;  il  a  pris  dans  la  conduite  de  ces  grandes  pages  une 
anrplétff,  irne  soIrdHé  et  une  élévation  de  style  qui  ne  nni- 
€éttx  en  Hen  è  la  (JôHlenr  et  an  mouvement,  et  nef  lui  enlé- 
Tém  rien  de  sa  délléatesse,  eottime  Ta  pronvé  au  dernier 
Sêflofn  Sén  Tifpfdâfium  de  Pontpeî. 


M 


lA  CHAPeUfi  Dfi  LA  tIBftGG  A  L^ÉGlISE  NOtRK-DAffÊ-DE-tORI^ltE 

rAR  V.  ticroii  tf^m 


Vtotor  OiM  n'a  pis  un  de  ces  noms  que  la  foole  répète; 
il  a  vëeu  ¥aUMfé  é'va  pelH  groupe  d^lévee  fervent»,  et 
MbMY  des  cnteriee,  dne  une  sorte  de  TMbeide  4e  recueiK 
Irnnenf  ei  d*aosiérhé<  Be  long»  aéjovre  à  Rome  Tavateot 
rendu  presque  étranger  à  sa  propre  patrie,  et,  pendant  qm*'û 
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préparait  patiemment  son  œuvre,  le  silence,  Toubli  et  I^obs- 
curité  descendaient  sur  lui.  Le  peu  qui  avait  transpiré  de 
sa  peinture  n*était  pas  fait  pour  séduire  à  une  époque  où  le 
sens  de  l'art  religieux  n'existait  pour  ainsi  dire  plus.  Figurez- 
vous  Overbeck  à  Paris,  au  plus  fort  de  la  gloire  de  David, 
et  vous  aurez  une  idée  de  Teffet  que  dut  produire  Victor 
Orsel  avec  son  dessin  ascétique,  ses  tons  pâles,  ses  fonds 
d'or  et  son  symbolisme  rigoureusement  chrétien. — ^Quelqoes 
esprits  distingués  remarquèrent  cet  artiste  si  chaste,  si  sobre, 
si  pur  et  d'un  sentiment  si  élevé.Haisces  sympathies  restèrent 
isolées,  et  le  public  passa  inattentif,  sinon  hostile,  devant 
ces  toiles  qu'il  méprisait  comme  gothiques,  un  mot  après 
lequel  il  n'y  avait  plus  rien  à  dire.  Tant  de  froideur  et  de 
dédain  eussent  découragé  une  vocation  moins  ferme  que 
celle  d'un  artiste  épris  du  beau  pour  lui-même  et  soutenu 
par  une  piété  solide.  H  pouvait  d'ailleurs  se  consoler  en  en- 
tendant traiter  Ingres  de  barbare  et  sa  peinture  de  retour 
aux  plates  images  du  quinzième  siècle.  Ce  n'étaient  pas  des 
ignorants,  mais  des  critiques  de  profession  qui  appréciaient 
ainsi  les  œuvres  du  plus  grand  maître  des  temps  modernes, 
alors  méconnu.  Par  bonheur,  Victor  Orsel  se  trouvait  possé- 
der quelque  fortune,  sans  quoi  il  eût  peut-être  plié  sous  ce 
double  poids  de  l'indifférence  et  de  la  misère.  — Grâce  à 
cette  position  exceptionnelle,  il  fut  dispensé  du  moins  de 
prostituer  à  des  travaux  vulgaires,  auxquels  d'ailleurs  il  eût 
été  peu  apte,  son  talent,  d'une  timidité  et  d'une  délicatesse 
virginales,  et  put  suivre  en  paix  le  plan  d'études  qu'il  s'était 
proposé. 
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Dès  Tenfance,  Victor  Orsel,  comme  s'il  eût  été  prédestiné 
à  Fart  chrétien^  fut  confié  à  un  ecclésiastique  d'un  grand 
mérite,  reçut  une  éducation  morale  sérieuse,  et  le  sentiment 
religieux  s'enracina  profondément  dans  aeiXe  àme  tendre. — 
Sons  la  direction  éclairée  de  H.  Revoil,  homme  instruit  et 
peintre  estimable  de  Técole  lyonnaise,  Orsel  prit  le  goût  des 
recherches  savantes.  Tout  jeune,  il  comparait  les  livres  saints 
aux  monuments  figurés  de  TÉgypte  et  de  la  Perse;  il  en 
cherchait  les  rapports  et  se  mettait  au  niveau  de  connais- 
sances alors  acquises.  Aussi  M.  Champollion  fut-il  émerveillé 
quand  il  vit  le  tableau  du  Moïse  présenté  à  Pharaon^  ta- 
bleau conçu  et  terminé  avant  les  musées  égyptiens  et  le  dé- 
chiffrement des  hiéroglyphes,  et  qu*il  n'y  trouva  rien  à 
changer. 

Le  but  que  voulait  atteindre  Orsel,  c'était  l'expression 
morale;  il  commença  donc  par  étudier  Lesueur,  Poussin, 
Dominiquin,  chez  qui  la  forme  n'est  que  le  voile  transparent 
de  Tàme,  et  qui  laissent  voir  plus  à  découvert  l'émotion  et 
l'idée;  il  notait,  dans  les  rues  de  Rome,  les  mouvements 
naïfs,  les  physionomies  significatives,  que  ses  promenades 
parmi  le  peuple  le  mettaient  à  môme  d'observer  ou  qu'il 
pouvait  saisir  dans  des  rencontres  fortuites  ;  par  une  sorte 
de  déduction  philosophiquement  religieuse,  il  voulait  arri- 
ver de  l'esprit  à  la  matière,  du  contenu  à  l'enveloppe,  de 
Tâme  au  corps.  Il  pensait,  en  pur  chrétien,  que  le  sentiment 
primait  la  forme,  et  il  s'occupa  de  la  partie  psychique  de  la 
peinture  avant  de  songera  la  partie  plastique. 

Cependant,  comme  l'idée  doit  avoir  pour  vêtement  la 


Hm  LES  M>irX-ilRTS  EN  EtJKOPE. 

beMté,  9ou$  pehi«  ^0  ftê  {M  être  pefoepiîMe,  Ticiiof  Ofêel 
resta  dans  de  ky»gi}ea  eontettiplations  devant  l€d  9Unt«s  et 
fes  loges  d0  Vatîc?(ii  pour  élever  son  style  et  surprendre  W 
secrets  de  la  forme  assorëe  et  complète;  de  Raphaël  H  passa' 
k  Vêivt^tt,  à  6k)tto  et  am  maîtres  du  Gempo^  Sailto  àé  ¥i^, 
si  pleins  d'ottetion  et  de  mysticité  ;  en  fiïéme  temps,  il  édôr-^ 
(NéîI  avec  amo^r  Fantiquité  grecque,  prise  à  #es  orîgflnes. 
dan^  ses  bas^reliefe  de  tombeaux,  d'une  grâce  st  pure  et  s^ 
to«el»nte,  oà  le  paganisme  s'attendrit  presque  jasqfn'à  la 
Éiëlatteolîe  chrétienne  ;  et  comme  totite  recbenAie  coinseien' 
evMisé  An  bea»  aboutit  à  F  adoration  des  chef^iToÈfavl^  de 
Vafttiqilité,  Fidé*}  que  ponrsnirait  si  taborieusement  Vtcfof 
Oréet  fut  désormâfis  fixé.  ^  GoArme  il  le  dhait  M-mémê 
avec  un  rare  bonheur  d'expression,  il  eût  voulu  «  feaptisef 
Fart  grec.  » 

Baptiser  Fart  gi^ec,  c'est-à-diré  tfkettre  Fâilre  dans  cétie 
fofme  si  belle,  si  fraflquille,  si  iemineosêment  sereine,  qui 
semUeinaccessible  aul  souffrances  et  àut  misères  humaines, 
et  sous  laquelle  ces  dieux  de  marbre  jouisseiH  «  de  k  pié> 
ifitude  de  leur  immortalité,  »  comme  dit  le  grand  peëCe  de 
Weynyar.  Cette  Mée  offrait  dliiimensés  difGcuiiée  de  réalisa^ 
ftoft  :  les  pf  iticipes  de  Fart  grée  et  de  Fart  cbrétieit  sd«t  viH* 
lement  opposés,  qu'une  fusîett  semble  présqté  ittipderible 
entre  eux  ;  Fnn  exalte  h  matiôré  et  Feutre  lu  fëpousse;  le 
premier  déîKe  ee  que  le  second  foule  aux  pieds.  Cependant 
les  merveilleux  artistes  de  la  renaissance  otft  su  donner  au 
Christ  la  beauté  d'Apôllèfi,  à  Jéhovab  eelle  du  hrpitef  OtytU' 
pieu,  à  I*  Tierge  celle  de  Mnofi  6u  de  Hlfifert^,  en  leur 
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^M^^iim^  oj^,  eomm^  ]fi3  vmïgTfi»  paiotu,re$  du  moycm 
^,  ffxm  4'uo  spiri(u9H$wo<)  majeâMi^j^^t.^urJi^fy  comice 
ilco^vepaûtÀ  r^gli$e  triomphante. 

ia  di(férejace  quou  remarque  eiiiUre  Victor  )9f^\  fiX  les 
^rjtijM(e$  du  sei2;i,è«ae  $iôçl^  qyj  .s'iiiâpu;eia  des  chciM'tÇ^vre 
de  Tantiquitë  est  celle  des  bas-reliefs  d'Égine  aux  mëtçip^ 
du  Parthéuoix.  Persuadé  qi^e  plus  1^  formes  de  i>r.t  ^sont 
prjiQitivespIjuis elles  serapprachent  de  la  rigidité  du  doi^pae, 
il  a  Qberché  )f»s  lignes  simples^  les  contours  arrêtés,  les  ^ii^- 
tiides  uapeu  roides  et  Taspect  archaïque.des  vieux  sculptc^urs 
l^recs..  )La  cAapelle  de  la  Vierge,  à  Notre-Dame-de-Ureite,  a 
fp.urjai  au  peintre  poç  Ji^ureuse  pcqasion  d'appliquer  ces 
tbéories,  Cpt  important  travail  a  usé  les  dernières  années  de 
sa  yie^  et  il  est  mort  laissant  quelques  pei)neau:i^vide.S;q.ui 
ont  été  achevés  pieusemejç^  sur  ses  car.tous  ou  d>prè^^so^ 
iracé  par  des  élèves  fidèle^.. 

Jiorsque  Tartiste  obtint  s^  chapelle^  les  sujets  JbiSitorj()ues 
,de  la  vie  de  la  Vierge  étaient  déjà  prispa^r  les  peintres  .char- 
gés de  décorer  la  nef  et  ]e  choeur;  il  y  avait  de  quoi  embar- 
rasser ,un  esprit  moins  profondément  imbu  de  la  poés'ie  du 
catholicisme  et  du  parfum  mystique  des  légendes  sacrées.  A 
Cie^jLe  chapelle  consacrée  spécialement  à  Marie,  Victor  Orsel 
Qt  chanter  les  litanies  de  la  Vierge,  hymne  peinte  qui  ne 
jS^interrompt  jamais  et  déroule  ses  yersets  sur  les  pieds 
droits,  les  pendentifs,  les  pénétrations,  et  mopte  comuie  un 
^bytftnie  liturgique  vers  le  trône  de  la  mère  du  Sa^uveur. 

Ghi»que  appellation  des  litanies,  cet  adorable  pocme  pu 
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le  dévot  semble  s'endormir  dans  son  extase  comme  un  der- 
viche tourneur,  sous  l'incantation  des  épithètes  accumulées, 
a  fourni  au  peintre  le  thème  d'un  tableau,  ou  d'un  caisson, 
ou  d'un  ornement,  car  rien  n*est  donné  au  hasard  dans  cette 
œuvre  religieusement  consciencieuse,  et  le  moindre  détail 
se  rattache  au  sens  général  par  un  symbolisme  ingénieux  et 
neuf. 

Les  demi-coupoles  et  les  archivoltes,  recouvertes  d'un  fond 
d'or, représentent,  parleur  éclat  et  leur  hauteur,  comme  h 
région  céleste  de  la  composition.  Là,  Victor  Orsel  a  placé  les 
scènes  diverses  ayant  trait  à  l'apothéose  de  la  Vierge.  La 
mère  du  Sauveur,  la  reine  du  ciel,  la  reine  des  martyrs,  la 
reino  des  vierges,  la  reine  des  patriarches,  se  détachent  sur 
une  mosaïque  dorée  comme  on  en  voit  encore  aux  basiliques 
primitives  qui  n'ont  pas  subi  le  sacrilège  d'une  restaura- 
ration  inintelligente.  C'est  dans  l'atmosphère  d'or  delà  lu- 
mière divine  que  Marie  tient  son  fils  sur  ses  genoux,  écoute 
les  liunies  des  anges  agenouillés,  présente  la  croix  aux 
chrétiens  entre  l'ange  Gabriel ,  messager  de  rédemption,  et 
l'archange  Michel  rengainant  son  glaive  inutile,  puisque  le 
démon  est  vaincu  ;  sourit  tristement  aux  martyrs  dont  ses 
souffrances  sous  l'arbre  de  douleurs  ont  dépassé  les  suppli- 
ces; pose  la  couronne  d'immortalité  sur  le  front  de  sainte 
Catherine,  accompagnée  de  sainte  Agnès  et  de  sainte  Gene- 
viève, et  montre  l'enfant  Jésus  aux  patriarches,  qui  du  fond 
des  limbes  tendaient  les  bras  vers  le  Messie. 

Les  pendentifs  sont  occupés  par  les  sujets  suivants,  aussi 
tirés  des  litanies:  le  Salut  des  Malades,  la  Consolation  des 
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Affligés,  le  Secours  des  Chrétiens,  le  Refuge  des  Pécheurs, 
pieuses  dénominations  dramatisées  avec  Tart  le  plus  ingé- 
nieux. Salus  infirmarum  :  la  Vierge  tenant  l'Enfant  divin 
dans  ses  mains  vient  au  secours  d'un  malade,  à  la  prière 
d'une  jeune  fille;  Jésus  donne  sa  bénédiction  au  grabataire; 
la  mort  s'enfuit  et  la  confiance,  apportant  le  calice  et  Thos- 
tie,  arrive  près  du  moribond.  Consolatrix  afflictorum:l9i 
Vierge  présentant  une  branche  d'olivier,  symbole,  de  paix, 
à  la  femme  et  à  la  fille  d'un  martyr  pleurant  sur  un  tom- 
beau. Le  deuil  s'éloigne,  la  consolation  suit  Tapparition  di- 
vine. Anxilium  christianorum,  la  Vierge  écrase  du  pied  la 
tête  du  serpent  et  rassure  les  chrétiens;  —  l'hérésie  et  l'is- 
lamisme prennent  la  fuite.  —  Cetle  appellation  fut  ajoutée 
aux  litanies  à  l'occasion  de  la  bataille  de  Lépante.  Refugium 
peccatanim  :  la  Vierge  protège  contre  les  démons  du  liber- 
tinage et  de  l'avarice  une  jeune  fille  qui  a  prévariqué, 
et  un  homme  dont  la  bourse  et  le  poignard  marquent  le 
crime,  lis  ne  se  sont  pas  réfugiés  en  vain  sous  le  manteau  de 
la  mère  d'indulgence. 

Les  figures  de  ces  sujets  sont  de  grandeur  naturelle,  d'un 
ton  mat,  clair  et  doux,  qui  rappelle  Taspect  de  la  peinture 
à  l'eau  d'œuf  ou  de  la  fresque  comme  la  pratiquaient  Giotto, 
Orcagna,  Bennozo  Gozzoli  et  les  maîtres  primitifs.  Victor 
Orsel  n'a  pas  cherché  le  trompe-l'œil,  la  profondeur  et  les 
illusions  de  la  perspective  et  du  raccourci.  Il  s'est  tenu  au 
méplat,  simplifiant  les  lignes,  élaguant  les  détails,  de  sorte 
que  son  œuvre  habille  la  chapelle  qu'elle  décore  comme  une 
tapisserie  ancienne  aux  nuances  un  peu  passées  envelop- 
II.  15 
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PM^ tvM  nijp«et  l'arcbittdiiie sia»  y  fake  de  Umis^^iik 
«  déraiger  les  aplombs.  Cesl  un  parti  que  davraîmi  «dop- 
tnr  I»uftc6ini  qui  exécutent  des  peiMum  muriks  :  te  pia- 
MA»  y  perd  sens  doute  qui^^Hes  ressourcée»  nMieladdcon- 
^^  V  Ri^gne  en  assielte  et  en  grevîté. 

Les  pieds-dvoUs  renferment  dans  de»  panneaux»  des^eai- 

^^**<g»  des  médatUena  de  dioMotioDs  p/us  jvtsireintea,  les 

avties  denonïinatioB^  des  lît^aiesy  la  Tour  d*iiseife^  /^  ^^ 

mystique,  ïÉioUe du  mêtiny  1  Axclie daliiance»  la  leor  de 

David»  le  MitBir  de  jusace,  la  Mabon  d'or,  le  Trtnede  sa- 

gBste,  syeilieiiâ^  de  le  façon  la  plue  spiritueMenem  cht». 

liaoae,  et  avec  une  scienee  de  TanUquité  sacrée  que  peu 

eTertisieft  ont  pcesédée  à  ce  point  :  lérudilie.  ia  mieux  in- 

iomée  ne  trouverait  rien  à  reprefidjre  i  ces  reUêmuiams 

liAraïques. 

Bne  foule  d'anges,  de  saints,  de  oonfesseun,  de  prophètes 
et  d'apôtres,  rëpeadaftt  à  chacune  des  cpithètee  de  b  lita- 
me,  s'ëtegent  sur  les  faces  extérieures  et  intérieures  des 
pieds-droits.  Nous  avons  remarqué,  pa«m«  les  autres,  sains 
ftiul  secouent  dans  le  flamme  la  vipère  attachée  à  sa  main, 
symbole  du  démoH  repoussé  dans  lenfer;  la  mare  des  Ib^ 
chabées,  Niebé  juive,  ayant  à  ses  pieds  les  sept  tètes  ceupées 
de  ses  file,  d  une  grande  beauté  de  conception  et  d'exécu- 
tion, et  des  figures  tfiages,  de  Peissaaces  et  de  Séraphin» 
*ene  suavité  toiâte  céleste.  Les  personaages  symbotiques 
m  grisaille  enl  une  grandeur  vraiment  sculptuiale  ei  fe- 
raient de  superbes  bee-reliefc. 
Ces  diftmaïas  eompesitieBs  sont  reliées  eaice  eilee  par 
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des  ornements  d'un  goût  exquis  et  d'une  invention  très* 
heureuse,  tirés  du  symbolisme  sacré  :  ce  sont  des  étoiles, 
des  sphères,  des  trônes,  des  enlacements  de  lis,  des  guir- 
landes de  lierre,  des  rameaux  d'olivier,  des  branches  de  pin, 
des  festons  de  vigne,  ayant  leur  signification  mystique  ap- 
propriée au  sujet  qu*ils  encadrent.  Ces  arabesques  qui  con- 
courent au  sens  général  de  Tœuvre  sont  exécutées  avec  cette 
perfection  qu'on  admire  dans  les  missels  à  miniature  du 
moyen  âge. 

Victor  Orsel  a  passé  seize  années  è  ce  travail,  qui  sera  son 
plus  beau  titre  de  gloire,  peu  compris,  souvent  raillé  et 
n'ayant  de  consolation  que  Tadmiration  de  quelques  di&- 
ciples  devenus  ses  amis.  Pour  le  mener  à  bien,  il  entama 
son  patrimoine  avec  un  désintéressement  rare,  et  dont 
sans  doute  il  lui  sera  tenu  compte  là-haut;  Orsel  nms  re- 
présente «n  de  ces  artistes  pieux  des  premiers  temps  en 
christianisme  qui  peignaient  avec  des  formes  grec(|ues  de» 
sujets  de  la  Bible  et  de  TEvangiie  au-dessus  des  autels  et 
des  tombeaux  de  martyrs,  sous  les  voûtes  obscures  des  ca- 
tacombes éfcranlées  par  le  passage  des  triompbea  romains. 
—  Nous  ne  saurions  trouver  une  plus  fidéie  image  de  son 
talent  et  de  sa  vie.  —  La  crypte  ouverte  à  la  lumière  du 
ciel,  les  curieux  sont  tout  surpris  de  trouver  dans  des  sym- 
boles de  dévotion  le  pur  souvenir  de  la  Grèce  aatique»  el 
s'ib  ne  croient  pas,  du  moins  ils  admirent. 
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CHAPELLE  DE  h  EICIUBISTIE  A  KOTRE-DAME-DE-LORETTE 
PAR  M.  PERIN 


La  chapelle  de  l'Eucharistie  fait  pendant  à  la  chapelle  de 
la  Vierge  :  elle  en  est  le  complément  et  la  conséquence;  la 
Mère  et  le  Fils  ner  doivent  pas  se  séparer  dans  Tadoration 
des  fidèles.  Il  était  difficile  de  trouver,  pour  ce  travail,  un  ar- 
tiste qui  s'accordât  mieux  au  talent  de  M.  Orselque  M.  Périn, 
et  qui  fît  moins  dissonance,  tout  en  gardant  son  indivi- 
dualité. Uni  par  une  amitié  de  trente  ans  à  celui  qui  fut  en- 
core plus  son  initiateur  que  son  maître,  il  apprit  de  lui,  non 
la  pratique  de  Tart,  mais  l'élévation  de  la  pensée,  la  sévérité 
du  style,  la  recherche  de  l'idéal  chrétien  et  les  mystères  du 
symbolisme  sacré.  Tout  artiste  a,  comme  saint  Paul,  son 
chemin  de  Damas.  La  rencontre  de  Victor  Orsel  à  Rome  fat 
pour  M.  Périn  le  coup  de  foudre  qui  déchire  la  nue  et 
révèle  les  profondeurs  du  ciel.  Jusque-là,  Fauteur  futur  de 
\tk  chapelle  de  l'Eucharistie  n'avait  fait  que  du  paysage  bis- 
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torique,  dans  la  manière  sobre  et  ferme  du  Poussin,  il  esl 
vrai;  mais  il  ne  songeait  pas  à  l'élude  spéciale  de  la  figure. 
La  vue  des  cartons  d'Orsel  lui  fit  sentir  sa  vraie  vocation; 
et,  soutenu  des  conseils  de  ce  précieux  guide,  il  suivit  cette 
voie  nouvelle  sans  lassitude,  sans  découragement,  bien 
qu'elle  dût  le  conduire  au  désert,  hors  des  chemins  de  la 
richesse  et  de  la  renommée.  La  destinée  des  deux  amis  fut 
la  même.  Enfermés  dans  leur  œuvre  comme  dans  un  cloître, 
ils  vécurent  oubliés  du  monde,  pareils  à  des  moines  entrés 
en  religion,  et  dont  nul  ne  se  souvient  «^  travers  le  tourbil- 
lon des  affaires  humaines.  ^-  Les  récompenses  et  les  dis- 
tinctions passèrent  à  côté  d'eux  sans  injustice;  car,  au  peu 
de  bruit  qu'ils  faisaient,  on  pouvait  les  croire  morts  de- 
puis longtemps.  Outrant  la  conscience  de  leur  art,  Orsel  et 
Périn  consumèrent  tant  d'années  de  travail  opiniâtre  à  Texé* 
cution  de  ces  peintures,  où  chaque  coup  de  pinceau  résulte 
d'une  discussion  approfondie,  que  la  mort,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  un  précédent  article,  surprit  Orsel  avant  la 
fin  de  son  œuvre,  et  que  la  chapelle  de  Périn  fut  ouverte  au 
publie  sans  être  tout  à  fait  terminée.  Le  culte,  gêné  par  les 
échafaudages  et  les  planches,  se  lassa  d'attendre  :  un  ou 
deux  panneaux  sont  encore  vides.  A  la  somme  allouée,  suf- 
fisante sans  doute  pour  un  artiste  plus  expéditif  ou  moins 
sévère,  H.  Périn  ajouta  les  ressources  que  lui  fournissait  sa 
fortune  privée,  et  il  n'épargna  rien,  ni  temps,  ni  argent, 
ni  peine,  pour  atteindre  la  perfection,  —  s'il  est  donné  à 
l'homme  de  faire  quelque  chose  de  parfait.  —  Aussi  la  cha- 
pelle de  l'Eucharistie  est-elle  un  chef-d'œuvre  de  peinture 
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Teltgi6«se,  et  ponrrait-elTe  sonlefoir  la  eomparaisoii  avee  les 
fresqaesles  phts  admirées  d'Italie. 

Ce  sujet  si  mysttqite  offrait  d^ënormes  difftcoltés  de  réa- 
'  lisation.  Peindre  les  communions  célèbres  était  TiAée  qui  se 
présentait  la  première;  mais  on  rappelait  ainsi  des  chefs- 
d'flwivre  eonntis.  Les  faits  surnaturels,  les  miracles  produits 
par  t*Eurharist!e  contenaient  des  motifs  de  compositions 
dranratrques  ou  touchantes;  mais,  inutiles  pour  ceux  qui  ne 
doutent  pas,  ils  pouvaient  faire  naître  nn  sourire  d*încrédii- 
Kté  sur  les  lèrres  des  sceptiques  ou  des  simples  curieux.  — 
L'artiste  dut  cbercber  autre  chose  et  interpréter  le  mystère 
dans  un  sens  plus  philosophique. 

«  La  pratique  des  vertus  enseignées  par  le  Christ  rend 
f  homme  digne  du  sacrement  de  TEucharistie  :  salut  pour 
tes  bons,  condamnation  pour  les  méchants,  i  Avec  cette 
phrase  méditée,  commentée  et  suivie  jusqu'à  ses  dernières 
déductbns,  M.  Périn  a  fait  sa  chapelle  de  la  coupole  à  la 
plinthe;  de  la  figure  du  Christ  au  moindre  fleuron  d*ome- 
ment.  Les  actes  du  chrétien,  ayant  pour  but  et  récompense 
sa  communion  avec  Dieu,  ont  fourni  à  M.  Périn  toute  la 
partie  humaine  de  son  œuvre,  et  Ton  pourrait  tirer  ile  ees 
panneaux,  rangés  sous  la  rubrique  de  TEspérance,  de  la  fm, 
de  la  Force  et  de  la  Charité,  les  plus  belles  gravures  pour  le 
divin  livre  de  Gerson  ;  la  coupole  et  les  pendentifs  sont  oc- 
cupés par  les  principales  scènes  delà  vie  dn  Christ,  son  apo- 
théose et  celle  des  apôtres. 

M.  Périn,  qui  a  un  vif  sentiment  de  la  déeoration  anAi* 
teetnrale  et  une  profonde  connaissance  de  la  s3rmhoiiqfK 
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<ABrétieniie,  a  dKvidé  sa  cb»pelle  ea  trois  zones  4e  «ooleiir  : 
Ter,  reprfeeirtem  fa  limîère  eAesie,  est  réservé  à  la  «oufoto; 
les  fends  ro9ges  des  pendentifs  nippellem  le  sang  dm  Gbriit» 
le  sang  en  (%rist  ayam  sanvé  rhemiBe  ;  les  fonds  verts  des 
pieds-drohs  sont  rMatifs  à  Tespéranee  qui  naît 'des  iMonea 
«wrres.  €e  parti  pns  dwnie  beaucoup  d'assiette  et  d'imité  à 
Taspeei  général.  Olta^ne partie  de  la  eoropositiensedéCacbi 
et  s^^écrit  nettemem.  L'gbîI,  rappelé  par  cette  localité  ittOD»^ 
chrane,  B'hésile  pas  im  instant  malgré  Tinfinie  «variété  àm 
détails;  ratfnospMre  fwpvQ  à  chaque  figure  se  retrevvn 
lOQJonrs  derrière  elle  et  iraus  dit  tont  de  sinle  si  eifte  est 
divine,  sainte,  on  poremem  hemaine. 

Si  vous  arrivez,  conraie  cela  est  natvrel,  de  ia  porte 4e 
r^ise  en  remontant  la  nef  à  la  ebapeNe  de  IVoclNiriarie» 
le  premier  taVIets  qni  vous  frappe  la  vue  e^  eetaii  de  h 
Cène,  Il  remplit  l'arc  situé  au-dessus  de  la  parte  de  Ja 
sacristie^  et  commande  invinciblement  Tattention.  €-eiC 
Taete  principal  dn  drame,  dont  le  reste  n*est  qoe  le  dévelop- 
pement et  la  conséquence. 

Le  sujet  de  la  Cène  a  été  traité  bien  des  fois,  et,  sans 
compter  ki  fresque  de  Léonard  de  Vinci,  Tart  chrétien  lui 
éoît  d^admirables  ehefs-d*œuvre.  M.  Périn  a  trouvé  moyen 
fj  être  noovemi  en  représentant  le  Christ  isolé  et  ddbs«t 
derrière  fa  taMe  dont  ses  apOtres,  mx  à  droite,  six  k  gaudke, 
remplissent  les  cdtés.  —  La  nappe  n*est  pas  courerte  de  meta 
mlgaires.  —  On  quartier  d^agnean,  nn  pain  et  un  calioe  le 
garnissent  seuls.  —  Oneent  que  c'esit  un  repas  tont  ^mJbo- 
fiqne;  le  Ghriat  pronenee  tes  pareies  sacramentelles  dent  les 
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apôtres  ne  comprennent  pas  encore  toute  la  portée  et  qui 
semblent  surprendre  le  sceptique  saint  Thomas,  tandis  que 
Judas,  serrant  dans  sa  bourse  le  prix  du  sang  que  Jésus 
offre  à  ses  fidèles,  s'apprête  à  sortir  pour  consommer  sa 
trahison  ;  la  tôte  du  Christ  est  du  sentiment  le  plus  élevé 
auquel  puisse  atteindre  Texpression  humaine;  pourtant 
M.  Périn  s'est  ménagé  des  ressources  pour  peindre  sous  un 
aspect  plus  majestueux  encore  le  Christ  retourné  au  royaume 
de  son  père,  et  rayonnant  dans  son  éclat  divin;  les  physio- 
nomies des  apôtres,  par  leur  variété  caractéristique  et  le 
renouvellement  ingénieux  du  type  d'après  les  textes  sacrés 
ou  les  traditions  prises  à  leur  source,  méritent  les  plus  grands 
éloges.  Les  pieds  de  la  table  et  les  rares  accessoires  admis 
pour  rintelligence  du  sujet,  sont  du  goût  le  plus  pur  et  du 
style  le  plus  sévère.  M.  Périn,  de  môme  qu'Orsel,  s'est  im- 
posé de  retrancher  tout  remplissage,  et  subordonne  tout  au 
principal,  c'est-à-dire  à  la  tôte,  siège  de  Texpression  ;  il 
sacrifie  le  corps  au  visage,  atténue  tout  morceau  qui  n'a 
qu'un  mérite  de  facture,  faisant  passer  avant  tout  la  beauté 
morale. 

L*arbre  de  mort  et  l'arbre  de  vie  sont  figurés  à  gauche  et 
à  droite  de  la  porte  de  la  sacristie.  —  Un  arbre  a  perdu  le 
genre  humain,  un  arbre  Ta  sauvé  ;  l'un  montre  sous  son 
feuillage  pâle  le  fruit  empofsonné  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  et  de  son  tronc  se  laisse  glisser  le  serpent  vaincu. 
L'autre  est  le  gibet  sublime  étendant  ses  bras  sur  le  monde 
racheté  ;  la  vigne  et  le  blé,  symboles  du  sang  et  de  la  chair 
de  Jésus,  entourent  la  croix.  La  couronne  d'épines  s'arrondit 
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aa  point  dlntersection  des  ais,  et  les  clouâ  complètent  la 
symétrie  douloureuse  de  la  passion  :  des  pierres  précieuses 
marquent  comme  des  constellations  brillantes  les  parties  du 
bois  que  le  supplicié  divin  a  touchées  de  son  corps. 

Au-dessous  de  l'arbre  de  mort  devait  se  trouver  Satan 
renverse,  les  mains  liées  au  dos  sous  les  portes  brisées  de 
l'enfer.  Mais  ce  panneau,  que  masquait  le  passage  provisoire 
conduisant  à  la  sacristie,  n'a  pu  être  exécufé. 

Job,  figurant  la  résurrection  du  juste,  sort  de  son  tombeau 
et  voit  s'accomplir  ce  qu'il  avait  annoncé;  sur  la  pierre  du 
sarcophage  est  sculpté  un  bas-relief  représentant  Job  sur  son 
fumier,  insulté  et  calomnié.  Cette  scène  insérée  là  par  la 
piété  d'un  ami  comme  une  protestation  muetle  contre  les 
jugements  iniques,  est  le  dernier  dessin  d'Orsel. 

Différentes  figures,  des  cartouches  et  des  inscriptions  se 

rapportant  au  rachat  du  monde  par  le  sacrifice  sanglant  de 

Jésus-Christ,  un  ange  repoussant  son  glnive  dans  le  four* 

reau,  un  autre  ange  ouvrant  les  portes  du  paradis  fermées 

.  depuis  la  faute  d'Adam,  complètent  la  décoration  de  ce  côté. 

Au-dessus  de  l'arc  de  l'autel,  le  Christ  apparaît  montant 
au  ciel  ;  des  rayons  lumineux  parlent  en  longues  effiuves 
des  cicatrices  de  ses  mains;  en  quittant  la  terre,  il  lui  laisse 
d'inestimables  présents  :  il  a  vaincu  la  mort,  et  donne  la  vie 
à  qui  le  suivra;  deux  beaux  anges  descendent  porter  au 
monde  TEucharistie  sous  les  deux  espèces.  Ainsi  le  festin 
céleste  est  toujours  servi,  et,  comme  à  la  Cène  suprême, 
Jésus  se  livre  en  pâture  à  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  lui. 

En  face,  dans  la  partie  correspondante  de  la  coupole, 

15. 
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H.  Përin  a  placé  non  plus  le  Sauvear  da  monde,  mais  le  Juge 
irrité,  le  Christ  vengeur  rompant  avec  on  geste  piaiii  4e 
puissance  les  sept  sceaux  du  H?re  de  vie;  un  courroux  di- 
vin contracte  ses  sourcils  et  fait  flamboyer  ses  yeux.  Le  pé- 
cheur a  comblé  fa  mesure;  plu?  de  pitié!  Deux  anges  sévères 
s^élancent,  Fun  embouchant  la  trompette  du  jugement 
dernîer,  Tautre  renversant  les  charbons  de  rencensoir.  — 
Qui  pourra  échapper  à  la  colère  de  Fagneau  changé  en  Iîob 
de  Juda?  —  Cette  figure  du  Christ  désormais  implacable  est 
d'une  beauté  terrible,  fulgurante,  presque  farouche  ;  après 
le  Christ  athlète  de  Michel-Ange,  qui  semble  un  Hercule 
menaçant  les  monstres  de  sa  massue,  nous  n'avons  pas  sou- 
venir d'une  représentation  plus  effrayante  de,  la  divinité. 
Encore  ici  Teffet  est  tout  moral,  car  ce  n'est  pas  par  des 
renflements  de  muscles  que  le  Christ  de  M.  Périn  fait  penr, 
mais  par  Te^Lpression  de  son  visage  et  la  contraction  nervea» 
de  sa  main  brisant  les  sceaux  du  livre  :  ce  mouvement,  » 
aobre  et  si  magistral,  est  du  plus  saisissant  effet, et,  par  son 
économie  même,  fait  naître  Tidée  de  rirrésislible  force. 

Au  reste,  M.  Périn,  qui  a  étudié  les  images  du  Christ  dans 
les  mosaïques  byzantines  et  les  peintures  des  basiliques  pri- 
mitives, ne  lui  a  jamais  donné  cette  grâce  douceâtre  ni  cette 
physionomie  de  père  Douillet,  comme  disait  rtusière  Pms- 
stn  dans  son  indignation  bien  légitime  contre  les  adultéra* 
tiens  récentes  du  type  divin  et  les  coquetteries  dévoles  ém  la 
décadence,  qu'on  lui  voit  dans  beaucoup  de  peintures  hm* 
dernes,  estimables  d'ailleurs;  Fartiste  le  (ait  beau,  Uislaal 
doux,  comme  un  dieu  grec  qui  aurait  «ne  km». 
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Deux  paaneaux  reprëaealent  les  jusles  recevant  îles  trteee 
4'or  dta«  le  ciel.  Ces  justes  sont  figurés, 4  mu  c6lé,  par  saisi 
Pierre,  rfehoui,  niontrent  les  «lefe  du  Paradis,  pendaut  que 
saittt  ^Q«t  flmnt  Matthieu,  assis  à  ses  «010$,  dénraieatieur 
Kfangile,  et  de  i*aotre,  par  saint  Paul,  iiidi(|iiattt  do  doigt 
sa  prenière  ëpitre  aux  Corintliiens,  entre  saint  Lue  et  saiEt 
Marc,  dont  les  éorîts  ont  aniioBcé  la  bonne  nouvelle  et  té- 
moignées faveur  d«  rEucharistie.  Ces  quatre  sujets  formem 
la  zone  supérieure  de  la  coin  position  i  les  fonds  en  sont  d'or 
et  les  figures  de  grandeur  natvrelie. 

Des  étoiles,  des  pierres  précieuses,  des  lis  ei  des  palmes 
ornent  et  encadrent  ces  scènes  du  monde  des  esprits. 

Les  pendentifs  contiennent  les  phases  principales  de  la 
vie  do  Christ  :  il  nait  sur  la  paille  de  Ijothléem  entre  le 
bœuf  et  Tàne;  la  Vierge  et  saint  Joseph  lad^rent.  Derrière 
TEnfantrDieu,  conçu  sans  péché,  un  ange  tient  un  Ks,  em- 
blème de  pureté.  Devenu  grand,  il  ouvre  les  yeux  des  aveu- 
gles et  les  oreilles  des  sourds  ;  ceux  qu'il  a  guéris  le  suivent. 
Pins  loin,  les  insulteurs  enfoncent  sur  son  front  la  cou- 
roane  d'épines  et  lui  présentent  le  sceptre  dérisoire  :  la  pas- 
sion est  accomplie.  Le  Christ  mort,  descendu  de  la  croix, 
saffaisse  entre  les  bras  de  saint  Joseph  d'Arioaathte  et  de 
saint  Kiooiiéme  ;  la  mère  douloureuse  et  sainte  Madeleine 
pleurent  et  sanglotent,  et  Jean,  le  disciple  bien-aimé, 
montre  la  couronne  sanglante  et  les  dons!  ConsHmmatum 
esC.  L'agneau  s'eat  laissé  saigner  pour  laver  les  péchés  dn 
monde. 

Ces  quatre  sujets  sont  traités  d'une  manière  simple  et  n- 
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jeunie  sans  trop  de  subtilité  ingénieuse.  H.  Périn  a  cherché 
dans  cette  zone  intermédiaire  un  style  plus  humain  et  plus 
prés  de  la  réalité.  Le  Christ,  ici,  laisse  moins  transparaître 
sa  personnalité  divine  et  se  proportionne  à  la  vie  terrestre. 
— L'assomption  n'a  pas  eu  lieu,  et,  pour  ses  disciples  mêmes» 
le  fils  de  Dieu  peut  n'ôtre  encore  que  le  fils  de  THomme. 
Ces  nuances  ont  été  rendues  par  Fartiste  avec  une  rare  dé- 
licatesse de  sentiment,  et  il  a  su  graduer  son  exécution  d*une 
façon  admirable. 

Les  pendentifs  reposent  sur  des  pieds-droits  répondant  à 
quatre  Vertus,  et  couverts  de  petites  compositions  du  goût 
le  plus  pur  et  de  l'exécution  la  plus  exquise,  où  sont  retracés, 
dans  des  légendes,  les  devoirs  de  Thomme  envers  Dieu  et 
envers  son  prochain.  Le  pilier  de  l'Espérance  montre  une 
veuve  et  un  orphelin  apprenant  la  résignation  au  pied  du 
crucifix;  un  captif  garrotté  voyant  la  liberté  dans  le  ciel  et 
se  soulevant  dans  ses  fers  pour  recevoir  Thostie  que  lui  pré- 
sente un  prêtre  ;  un  évêque  partageant  le  pain  céleste  entre 
un  roi  et  un  pauvre,  égaux  devant  Tautel  et  tous  deux 
chargés  de  soucis  et  de  misères;  un  mourant  que  Dieu  bénit 
sur  son  lit  de  douleurs,  dans  son  agouie  solitaire.  Ce  pilier 
est  placé  sous  le  pendentif  de  la  naissance  du  Christ.  —  Le 
pied-droit  de  la  Foi  correspond  au  Jésus  thaumaturge;  il 
contient  les  sujets  suivants  :  le  prâtre  à  Tautel  lavant  ses 
doigts  avant  la  consécration  pour  ne  toucher  le  corps  du 
Seigneur  qu'avec  des  mains  pures  ;  le  prêtre  donnant  au 
diacre  le  baiser  de  paix;  le  prêtre  élevant  et  consacrant 
rhostie  pendant  que  les  accolytes  inclinés  sontiennent  ses 
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vêtements;  le  pape  tenant  en  main  les  saints  Évangiles  et 
levant  les  yeux  au  ciel  pour  y  chercher  ses  inspirations  et 
ses  décrets.  Le  troisième  pied-droit,  quisupporte  le  pendentif 
du  couronnement  d'épines,  est  consacré  à  la  Force,  —  à  la 
force  morale,  bien  entendu. — Deux  pécheurs  sont  agenouil- 
lés au  tribunal  de  la  pénitence  et  confessent  leurs  fautes, 
violence  la  plus  dure  faite  à  Torgueil  humain;  un  chrétien 
se  réfugiant  vers  rÉvangile  repousse  les  richesses  que  lui  offre 
avec  leKoranun  sectateur  de  Tislam;  un  jeune  martyr,  que 
déjà  la  flamme  enveloppe,  se  détourne  de  la  statue  de  Jupi- 
ter présentée  par  un  prêtre  païen  ;  le  tombeau  du  martyr 
devient  Tautel  sur  lequel  Dieu  lui-même  s'offre  en  sacrifice  • 
magnifique  récompense  à  faire  trouver  douces  les  cruautés 
tortionnaires,  à  faire  désirer  les  chevalets,  les  grils,  les  on- 
gles de  fer,  les  roues  à  pointes^  la  poix  bouillante  et  les  dents 
des  bêtes  du  cirque. 

Le  quatrième  pied-droit  est  consacré  aux  œuvres  de  cha- 
rité, et  se  trouve  au-dessous  de  la  Mort  du  Christ,  cet  acte 
de  charité  suprême  :  un  riche  reçoit  un  pèlerin,  lui  offre 
un  lit'et  lui  lave  les  pieds;  ce  voyageur  est  peut-être  Jésus- 
Christ  en  personne;  un  jeune  homme  ôte  sa  seconde  tunique 
et  la  donné  à  un  pauvre;  un  homme  pardonne  à  celui  qui 
voulait  Tassassiner  et  Tamène  devant  Tautel,  où  le  prêtre 
leur  partage  le  pain  sacré  comme  gage  de  réconciliation; 
nn  chrétien  aide  à  l'enterrement  d'un  mort  dont  il  a  creusé 
la  fosse  lui-même,  et  sur  lequel  on  récite  les  prières  de 
rÉglise. 

Les  revers  des  pieds -droits  sont  ornés  de  sujets  analogues. 
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lais  que  ia  Priera,  la  Louangs  deDiHi,  TElode,  la  VifibAce, 
rUaité,  rimoar  du  f^roehaîo,  syanboltsés  de  la  maaiéffa  la 
ptus  heorettse,  et  ipi*il  serait  trop  foaf^de  déorire  m  détail. 

Une  cbose  noua  a  frappé  dans  ces  petites  oompositsoas 
évangéiiciucneBt  familières,  c*est  le  parfait  naturel  des  atti- 
tades  et  TextréoM  vëriié  du  geste.  Rien  de  eonvoiQ,  rien 
de  lait  de  pratique  :  quoique  Tartiste  ait,  par  conv^Baaoe 
aiehiteAtaraie,  voulu  attémier  les  reliefis  et  maintenir  les 
tons  dans  une  gamme  étonilée,  ces  pieuses  seènes  oni  une 
réalité  naïve  qui  attendrit  et  qui  charme  comme  les  para- 
boles du  divin  livre. 

Les  arabesques,  toutes  tirées  de  motifs  naturels,  comme 
b  vigne,  le  bié,  Tolivier,  le  lierre,  la  grenade,  le  lis,  la 
rose,  les  étoiles,  tes  pierres  {Hrëcieuses  à  sîgnificaticm  mysti- 
que, sont  exécutés  avec  un  goèl  exquis  el  un  soin  admira- 
ble, sans  jamais  détourner  l'œil  des  sujets  autour  desquels 
elles  s'enroulent  et  en  ctmservant  toujours  le  caractère  mo- 
numental. 

Pour  rendre  diserètes  tant  de  nuances  qui  ne  deraaadaîeni 
qu'à  être  criardes,  il  a  fallu  un  énorme  talent  de  cotorisle, 
quoique,  dans  Tidée  du  vulgaire,  i*emploi  des  ions  éclatants 
constitue  plutôt  la  couleur  que  Tharmonie  des  teintes  entre 
elles.  M.  Périn,  si  les  encouragements  lui  ont  manqué  pen- 
dant son  travail,  en  sera  bien  récompensé  par  radmâratitta 
de  tous  ceux  qui  visiteront  sa  chapelle  ;  l'artiste  y  trouven 
des  motift  d'étude,  le  chrétira  des  sujets  da  wédilatîoa«  le 
prêtre  un  texte  à  prêcher.  Quelle  plus  douce  gloire  un  | 
tie  laMgieax  pem-il  rèaer  ? 
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IV 


LE  SALON   DE   LA   PAIX  A  L'hÔTBL  DE   VILLB 
PAR  M.  EUfifiME  DEUCAOIX 


Après  avoir  lutté  avee  une  infatigable  énergie  contre  les 
répulsions  que  soulére  toujours  dans  les  arts  une  originalité 
inattendue  et  profonde,  M.  Eugène  Delacroix  est  arrivé  au- 
jourd'hui à  la  période  sereine  de  son  talent.  II  est  admis  par 
tout  le  monde,  lui  qui  n'était  d'abord  admiré  que  d'un  petit  - 
oénaete  d*adeptesou  d*élèves.  Son  action  sur  l'école  française 
aura  été  grande  et  profitable.  Il  y  a  introduit  la  couleur  et 
le  mouvement,  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  ramené  la  peinture 
à  sa  véritable  mission;  une  vénération  bien  légitime  pour 
rtntkfiie  avait  presque  changé  la  brosse  en  ciseau  dans  la 
HMÎB  des  artistes  du  commencement  de  ce  siècle,  et  les  ta- 
Meaux  n'étaient  plus  guère  que  des  ba»-re)iefs  faiblement 
cttorés.  Gros,  seul,  osait  être  moderne  :  ses  PesHférés  de 
Mffu,  ses  BataUks  ë^Abmkir  et  éCEylau  sortaient  viol«m- 
Bt  éoi  cycle  gréeo>romain  oà  ses  contemporains  s*enfer- 
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maient  avee  un  archaïsme  opiniâtre.  M.  Eugène  Delacroix  a 
su  être  luî-mômc  à  une  époque  où  Timitation  semblait  pres- 
que un  devoir  sacré.  Sa  Barque  du  DanUy  son  Massacre  de 
SciOj  qui  ne  rappelaient  en  rien  les  peintures  alors  en  vo- 
gue, provoquèrent  des  critiques  acerbes  et  des  éloges  en- 
thousiastes comme  toutes  les  œuvres  d*un  mérite  réel;  le 
temps  a  donné  raison  aux  éloges,  et  les  deux  toiles  si  discu- 
tées Ggurent  à  la  galerie  du  Luxembourg  entourées  d'un 
cercle  de  chevalets. 

Une  foule  de  tableaux  dont  les  sujets  étaient,  pour  la 
plupart,  empruntés  à  Shakspeare,  à  Gœihe,  à  Byron,  mar- 
quèrent à  chaque  exposition  la  féconde  activité  du  peintre, 
et  tous  se  distinguaient  à  différents  degrés  par  le  sentiment 
du  drame  et  de  la  couleur,  par  la  force  de  la  touche  et  cet 
aspect  particulier  qui  est  comme  la  signature  du  talent.  Un 
voyage  au  Maroc  ouvrit  à  M.  E.  Delacroix  un  mondo  nou- 
veau :  les  Femmes  d'Alger,  la  Noce  juive,  les  Convulsion- 
nistes  de  Tanger^  et  bien  d'autres  scènes  analogues,  im- 
prégnées de  saveur  locale  et  dorées  au  soleil  d'Afrique,  en 
furent  les  résultats  et  montrèrent  que,  sur  C3  terrain  spé- 
cial, il  n'avait  à  craindre  personne,  pas  môme  Ddcamps,  le 
peintre  ordinaire  de  TOrient;  il  peignit  aussi  des  sujets 
religieux  dans  une  manière  passionnée,  et  dramatisa  des 
scènes  de  sainteté,  traitées  ordinairement  avec  une  sorte 
de  froideur  byzantine  ou  gothique.  Tant  de  brillants  efforts 
en  des  genres  si  variés  lui  avaient  enGn  CDuquis  dans  Tart 
cette  haute  position  où  Tartiste  ne  relève  que  de  son  gé&ie, 
et  de  nombreux  travaux,  tels  que  le  Pont  de  Taillebeurg, 
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Y  Entrée  de  Baudouin  à  ùmstantino/pU,  au  musée  de  Ver- 
sailles, les  peintures  de  la  Chambre  des  députés,  la  coupole 
de  la  bibliothèque  à  la  Chambre  des  pairs,  le  plafond  de  la 
salle  d'Apollon  au  Louvre,  posèrent  définitivement  H.  E.  De* 
lacroix  comme  un  des  maîtres  les  plus  remarquables  de 
Técole  française.  —  La  pratique  de  la  peinture  murale,  ou 
du  moins  faite  pour  une  place  fixe,  dont  il  s'est  occupé 
presque  eidusivement  depuis  ces  dernières  années,  a  grandi 
son  style  et  tranquillisé  ce  que  sa  manière  pouvait  avoir 
d'un  peu  fiévreux.  Sur  ces  grands  espaces,  son  abondance 
s'est  déployée  à  Taise  ;  et,  grâce  à  ce  rare  instinct  de  la  cou- 
leur qu'il  possède,  ses  compositions,  tout  en  satisfaisant 
aux  exigences  de  Tart,  restent  toujours  décoratives,  qualités 
que  n*ont  pas  des  œuvres  d'ailleurs  très-remarquables  ;  leur 
ton  doux  et  mat,  tenant  le  milieu  entre  la  fresque  et  la 
tapisserie,  s*unit  intimement  à  Tarcbitecture  et  caresse 
Tœil  par  un  ensemble  harmonieux.  Si  nous  osions  nous 
servir  d'un  terme  vulgaire  à  propos  d'un  si  grand  artiste, 
nous  dirions  que  sa  peinture  meuble  les  salles  qu'elle 
revêt. 

Le  salon  de  la  Paix  à  THAtel  de  Ville,  qu'il  vient  de  ter- 
miner, est  un  travail  d'une  importance  monumentale.  Il  se 
compose  d'un  grand  plafond  circulaire,  de  huit  caissons  et 
d'une  frise  divisée  en  onze  sujets  ;  il  se  rattache,  par  la 
façon  dont  la  composition  est  comprise,  par  les  qualités  du 
style  et  la  localité  du  ton,  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
seconde  manière  du  peintre,  c'est-à-dire  la  libre  et  neuve 
interprétation  de  l'antiquité.  Les  plafonds  ne  sauraient 
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geèrt  être  inbilés  foe  par  ém  «Oëgories  H  4m  abstraelioDs 
i^rtboiogiqiMS.  CedMMMBetmspsrentde  r«r  siérait  mal  à 
d*opa^iies  rëaKtës,  et  on  «e  iigure  difflcilemeftt  des  persoa- 
nages  modernes  TdtigesMt  dans  i*anir,  à  menus  <[u'ik  ae 
aeieBtdëpovîlMsparrapMhëaseouridéaUsaâoDde  ce  ipi^tis 
annaenl  de  trop  aetucl,  de  trop  posidvement  vrai.  Là  est 
réooeti  de  k  peinture  décorali?e;  la  médiocrifté  y  serait  ai- 
sémmt  banale,  et  répéterait  des  thèmes  osés  sans  les  raje»- 
nir.  Un  pareil  iBoonrénient  n'est  pas  à  craindre  avec  M.  £. 
DelaeroÎK;  il  sait  inventer  même  dans  ta  mytMofie  et  don- 
ner un  aspect  nouveau  aux  dieux  de  la  Fable,  sans  tontefaîs 
s'ëenrlBr  trop  visiiileiiiCBt  d«  type.  Nous  aimons  beanoonp 
cette  manière  souple  et  vivante  de  rendre  des  figures  que 
Ton  est  habituée  voir  avec  la  bhnche  rigidité  du  marbre,  el 
d'appitfuerla  oouteuraux  formes  sculpturales  des  anciens 
habitants  de  TOiympe. 

Le  snjet  du  plafond  principal  est  la  Terre  éplorée  levant 
les  yeux  au  cie)  pour  en  obtenir  la  fin  de  ms  malheurs.  En 
effet,  Cybéle,  Tauguste  mère,  a  parfois  de  Wen  «auvais  fils 
qui  ensauglantent  sa  robe  et  la  couvrent  de  ruines  fumaiMes; 
mats  le  temps  de  l'épreuve  est  passé;  un  soldat  éteint  sous 
son  talon  de  fer  la  torehe  de  rincewlîe.  Des  groupes  de  pa* 
rents,  des  canples  d'amis  séparés  par  les  discordes  civiles, 
se  retrouvent  el  s'enbnassent;  d*autres  mms  heureux  m* 
maaeent  pieusement  de  tristes  victimes. 

Au-dessus,  dans  un  ôel  bleu  d'azur,  dmié  de  lumidre 
d'où  s'enfuient  les  nuages,  dernière  vestiges  de  la  lenapète 
bakyés  par  un  aoeifie  puissant,  appanlt  k  Paix  aareiiie  et 


i 


HilfTSRBS  MURALBS.  ^1 

radienBe  rameimit  rabdoéaiice  et  le  cbcrar  sacré  des  Muses 
vagofre  fugitives;  Gérés,  eo«roDiiëe  d'épis  et  appuyée  sur 
sa  tilonde  gerhe  qae  ne  fouleront  phis  désormais  les  pieds 
d'aîrahi  des  chevaux  de  guerre,  repousse  rimpitoyabie 
ffars  et  les  Érynuies  qui  se  réjouissent  des  ealanîtés  piiMi- 
qves;  la  INseorde,  que  blesse  cette  tranquillité  Immneuse, 
s*eiifuit  eomne  un  oiseau  nocturne  surpris  par  le  jour,  m 
cbwehe  pour  s*y  eacber  les  ténM^res  de  l*abîine,  tandis  que, 
du  haut  de  son  trikie,  Jupiter,  de  ce  même  geste  qui  fou- 
droya tes  ntarns,  menace  encore  les  divinités  malfaisantes 
emeAnes  du  repos  des  hommes. 

Tel  est  le  thème  qu'a  développé  l'artiste,  et  auquel  se  raV 
laelient  les  caissons  et  les  tableaux  de  la  frise.  Il  est,  comme 
on  wit,  purement  allégorique,  et,  par  cela  même,  prête 
beaucoup  à  la  peinture,  qui  a  besoin,  avant  tout,  de  nu  et  de 
draperies,  principalement  lorsqu'elle  est  suspendue  au-dessus 
4e  la  tête^es  spectateurs.  La  figure  de  la  Terre  personnifiée 
est  très-belle;  c*est  bien  là  Y  Aima  parens  blessée  par  des 
«iifants  cruds  et  s'adressant  aux  puissances  célestes  avec  un 
geste  de  douleur  majestueuse;  les  figures  difformes  des 
monstres  mis  en  fuite  par  le  retour  de  la  Paix  contrastent, 
par  leur  expression  hideuse  et  bestiale,  avec  la  beauté 
inteltigeirte  des  groupes  supérieurs.  Les  parents,  qui  soulè- 
▼ent  entre  leurs  bras  le  corps  des  blessés,  sont  disposés  dra- 
matiquement ;  et  le  soldat  écrasant  sous  son  pied  les  bran- 
éoBsde  discorde  a  une  tournure  fière  et  robuste,  et  cepen- 
dant pacifique,  tout  à  frit  en  harmonie  avec  son  action  ;  le 
cortège  des  ffuses  offre  des  poses  gracieusement  aériennes 
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qui  rappellent,  sans  Timiter,  la  danse  des  Heures  autour  du 
char  d'Apollon,  au  palais  Rospigliosi;  la  Paix  et  Gérés  sont 
paiement  bien  réussies,  mais  le  Jupiter  est  moins  heureux; 
les  nécessités  de  la  perspective  linéaire  et  aérienne  lui  don- 
nent, à  la  haqteur  où  H.  Delacroix  Ta  placé,  des  proportions 
restreintes  et  des  tons  affaiblis  par  Tinterposition  de  Tat- 
mosphére.  La  logique  le  voulait  ainsi;  pourtant  cette  figu- 
rine noyée  dans  la  vapeur  ne  semble  guère  redoutable  pour 
les  groupes  anarchiques  et  monstrueux  qu'elle  envoie  à 
l'abime.  -*  N'était-ce  pas  le  cas  d'user  de  cet  artifice  dont  les 
peintres  du  moyen  âge  se  servaient  lorsqu'ils  avaient  à  ex- 
primer la  puissance  et  représentaient  le  Christ  ou  la  Vierge 
sous  des  proportions  colossales  parmi  des  figures  beaucoup 
plus  petites?  Sans  aller  aussi  loin,  H.  Delacroix  aurait  pu  ne 
pas  reculer  son  Jupiter  jusqu'aux  profondeurs  de  Tempyrée 
et  lui  faire  châtier  l'anarchie  et  la  rébellion  de  plus  près,  ce 
qui  aurait  permis  de  lui  donner  plus  d'importance.  11  est 
vrai  que  la  foudre  porte  loin,  et  que,  la  Paix  étant  la  prin- 
cipale figure  du  plafond,  M.  Delacroix  lui  a  sacrifié  l'Olym- 
pien. 

L'éclat  neuf  de  la  grosse  guirlande  dorée  qui  cercle  le 
plafond  nuit  peut-être  un  peu  au  ton  général  de  la  compo- 
sition, qui  est  très-fin  et  très-léger;  mais  cette  crudité  bril- 
lante s'éteindra  d'elle-même  au  bout  de  peu  de  temps,  et 
alors  rharmonie  sera  parfaite. 

Les  caissons  enclavés  dans  le  dessin  ornemental  du  pla- 
fond contiennent  des  divinités  bienfaisantes  amies  de^la 
Paix  :  Gérés,  la  mère  nourricière  du  genre  hnmain  ;  la  Muse, 
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noble  fille  du  loisir;  Bacchus,  le  doux  père  de  joie  ;  Vénus, 
qui;  selon  le  proverbe,  a  froid  sans  Bacchus  et  sans  Gérés  ; 
Mercure,  qui  préside  au  commerce;  Neptune  calmant  les 
,  flots  soulevés  par  le  récent  orage  ;  Minerve,  la  vierge  sage, 
portant  sur  sa  poitrine  la  cuirasse  d'azur  des  guerriers  et 
sur  son  cimier  le  bibou,  symbole  de  la  pensée,  et  enfin  Mars, 
enchaîné  comme  un  Scythe  captif  dans  un  triomphe  athénien. 
—  Le  Bacchus,  parmi  ces  figures  toutes  d*un  beau  caractère 
et  d'une  grande  tournure,  se  distingue  par  la  poésie  de  la 
couleur;  le  sang  de  la  grappe  circule  comme  une  pourpre 
divine  dans  son  beau  corps  affaissé  sous  les  pampres;  une 
demi-teinte  rose  voltige  autour  de  lui  comme  le  reflet  d'une 
eoupe  de  cristal  remplie  de  nectar  et  traversée  par  un  rayon 
de  soleil.  C'est  un  des  meilleurs  morceaux  du  peintre. 

Onze  sujets,  tirés  de  la  vie  d'Hercule,  forment  autour  de 
la  salle  comme  une  sorte  de  frise  interrompue  par  les  baies 
des  fenêtres  et  l'élévation  monumentale  de  la  cheminée. 

Les  compositions  se  suivent  sans  ordre  chronologique,  > 
selon  le9  convenances  de  juxtaposition  et  de  contraste  :  Her- 
cule, exposé  après  sa  naissance,  est  recueilli  par  Minerve, 
qui  l'apporte  à  Junon.  Le  robuste  enfant  prend  le  sein  de  la 
déesse  et  en  fait  jaillir  en  perles  blanches  la  voie  lactée.  — 
Plus  loin,  il  ramène  Alceste  des  enfers,  et  la  rend  à  Âdmète, 
son  époux  ;  il  tue  le  Centaure,  survivant  retardataire  des  créa- 
tions monstrueuses;  il  enchaîne  Nérée,  dieu  delà  mer,  pour 
le  forcer  à  lui  révéler  les  secrets  de  Ta  venir  ;  il  s'empare, 
triomphe  plus  facile,  du  baudrier  d'Hippolyte,  reine  des 
Amazones;  il  étouffe  An tée,  que  la  Terre,  mère  de  ce  Titan, 
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essaye  en  vain  de  secourir;  ii  délivre  Hésioiie,  fille  de  Lao- 
médon,  exposée  pour  être  dé?orée  par  un  monstre  marin 
comme  Andromède  et  comme  Angélique;  il  écorcbe  le  lioB 
de  Némée  pour  se  revêtir  de  sa  peau  ;  ii  apporte  sur  ses  ro- 
bustes épaules  le  sanglier  d'Érymanthe,  qu'il  a  pris  tout  vi- 
vant à  la  course.  Dans  un  autre  cadre,  placé  entra  le  vice  et 
la  vertu,  à  ce  carrefour  du  chemin  où  la  vie  se  bifurque 
comme  TY  de  Py  thagore,  il  n'hésite  pas  à  suivre  leguide  aus- 
tère qui  mène  à  la  gloire  à  travers  les  travaux  et  les  périls. 

Le  dernier  tableau  de  la  série  représente  Hercule  arrivé 
au  bout  de  la  terre  et  se  reposi^it  auprès  de  ces  colonnes 
fameuses,  bornes  du  monde,  au  delà  desquelles  verdit  Tim- 
mense  Océan,  aux  solitudes  inconnues.  Le  demi-dieu  est 
assis  dans  une  attitude  de  repos  puissant,  avec  la  tranquillité 
d'un  héros  qui  n  a  plus  rien  à  faire,  et  dont  la  mission  est 
accomplie.  Cette  figure  est  superbe;  on  ne  saturait  mieux 
rendre  la  majesté  formidable  ^  calme  de  la  force,  et  la  joie 
sereine  d'une  grande  tache  terminée.  Au  second  plan,  le 
soleil,  ayant  terminé  sa  course,  se  plonge  dans  la  mer  avec 
son  attelage  fumant;  les  teintes  violettes  du  crépuscule  se 
mêlent  à  Taïur  froid  du  soir.  Tout  est  quiétude,  silence, 
fraîcheur:  la  symbolique  journée  du  héros  dompteur  de 
monstres  et  protecteur  des  opprimés  est  finie;  le  monde  peut 
respirer. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  ie  lien  qui 
rattache  ces  sujets  à  F  idée  principale  exprimée  dans  le 
plafond  circulaire;  elle  est  sensible  à  Tes^rii  comme  aux 
yeux  : 
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Hercule  promenait  l'élernelle  Justice 

Sous  son  manteau  sanglant,  taillé  dans  un  lion. 

C'était  le  chevalier  errant,  le  redresseur  de  torts  du  monde 
fabuleux  :  il  réduisait  les  forces  désordonnées  et  rebelles, 
achevait  de  faire  disparaître  les  Chimères  hybrides,  échap- 
pées aux  cataclysmes  des  déjuges,  tuait  les  brigands,  et, 
mettant  ses  muscles  invincibles  au  service  des  faibles,  il 
préparait  le  règne  de  la  Paix. 

Parmi  ces  sujets  nous  avons  remarqué  la  reine  des  Ama- 
zones glissant  de  son  cheVal;  son  costume,  moitié  grec, 
moitié  persan,  est  du  plus  joli  caprice;  le  sanglier  d'Éryman- 
the  est  aussi  très-bien  réussi.  La  lutte  avec  Antée  a  fourni  à 
H.  Delacroix  un  de  ces  heureux  motifs  de  développements 
anatomiques  qui  plaisent  tant  aux  peintres  et  qui  sont  des 
bonnes  fortunes  pour  les  maîtres  énergiques  et  vigoureux; 
mais  ne  poussons  pas  plus  loin  ce  détail  d'une  œuvre  dont 
il  faut  voir  Tensemble,  et  qu'on  peut  compter  au  nombre 
des  plus  riches  ornements  de  cet  Hôtel  de  Ville  déjà  si  splen- 
dide,  où  Paris  donne  ses  fêtes  dans  un  musée. 
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COUPOLE   DE   LA.   MADELEIHE 


La  première  chose  qui  nous  a  frappé  dans  l'œuvre  de 
H.  Ziégler,  c'est  une  harmonie  parfaite  de  ton  avec  Varcbi- 
tecture  :  la  couleur  mate,  solide  et  claire  de  sa  coupole 
s'allie  admirablement  aux  nuances  crayeuses  de  la  pimre 
6t  aux  teintes  fauves  des  ors.  Nous  insistons  sur  cette  qua- 
lité, parce  que  nos  peintres  s'inquiètent  en  général  assez  peu 
du  caractère  des  édifices  pour  lesquels  ils  travaillent,  et  ne 
traitent  guère  autrement  une  fresque,  un  tableau  sur  place, 
qu'une  toile  indépendante  et  mobile;  ce  qui  est  une  grande 
/aute.  Notre-Dame  de  Lorette  est  là  pour  preuve. 

La  peinture  monumentale  est  soumise  à  d'autres  exi- 
gences que  la  peinture  de  chevalet  :  là,  point  de  petites  dé- 
licatesses, point  d'artiGces  de  pinceau,  point  de  glacis,  point 
de  frottis,  point  d'imitation  précieuse  de  la  nature,  aucune 
«ieces  mollesses  et  de  ces  facilités  qui  faisaient  dire  à  Michel- 
Ange  que  l'huile  était  bonne  seulement  pour  les  paresseux; 
tout  doit  être  grand,  ample,  sévère,  sobre  d'effet  et  de  cou- 
leur ;  —  vous  êtes  entouré  de  marbre,  de  pierre,  d'or  et  de 
bronze,  l'éclat  et  la  solidité,  la  beauté  et  l'éternité  humaines  ! 


j 
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Pour  voir  une  coupole.  Ton  est  obligé  de  lever  la  tête 
comme  pour  regarder  le  ciel.  Les  personnages  passent  à 
l'état  d'apothéose  et  doivent  avoir  un  cachet  monumental 
et  divin.  La  forme  humaine  n'est  plus  qu'un  vêtement 
splendide,  et  l'atmosphère  se  compose  d'auréoles  et  de 
rayons. 

Aux  dirBcuités  de  la  perspective  réelle  se  joignent  les 
difficultés  de  la  perspective  relative';  —  tout  est  vu  en  des- 
sous; les  figures  plafonnent;  les  corps  offrent  les  raccourcis 
les  plus  outrés  et  les  plus  violents;  la  surface  sur  laquelle  la 
composition  est  peinte  s'arrondit  en  cul  de  four;  les  têtes 
penchent  nécessairement  en  avant;  les  lignes  droites  devien- 
nent courhes  et  se  déjettent  bizarrement.  —  II  faut  faire  le 
calcul  de  ces  déviations  d'optique;  commettre  sciemment 
d'apparentes  fautes  de  dessin;  allonger  certaines  portions  au 
delà  des  mesures  naturelles,'  pour  qu'elles  paraissent  justes 
au  point  de  vue.  —  Pour  donner  tout  de  suite  un  exemple 
de  ce  que  nous  disons  :  le  Juif-Errant,  qui  se  sépare  du 
groupe  des  Apôtres^  dans  la  composition  de  H.  Ziégler,  est 
presque  horizontal  vu  de  près  ;  regardé  du  pavé  de  la  nef^ 
il  semble  seulement  un  peu  courbé  en  avant,  position  qui 
est  en  effet  celle  que  lui  voulait  donner  le  peintre  :  jugez 
quelle  attention  et  quelle  force  d'esprit  il  faut  avoir  pour 
conserver  la  tournure  et  le  caractère  d'une  composition  avec 
des  renversements  pareils  !  —  Nous  insistons  beaucoup  sur 
tous  ces  obstacles,  qui  sont  immenses,  parce  que  H.  Ziégler 
les  a  vaincus  si  heureusement,  que  le  public  ne  s'apercevra 
point  de  leur  nistence. 

u.  i6 
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Dans  d«s  oompontisns  4e  ce  genre,  il  est  bon  d*éta(«er 
les  détails  et  les  netfuiMries  de  la  nlaie  réeUe-,  la  ligme 
agrandie  et  aintfriifiée,  rimîtéet  te  lemltlé  du  ton,  le  jeides 
plie  amples  et  flottants»  les  airs  de  tète  graves,  oa  d*vne 
grâce  sévère,  doivent  séparer  eompiéteBient  de  notre  monde 
cette  population  glorieuse,  dont  les  pieds  posent  sur  le  vide, 
et  qui  rêve  aceeudée  sur  quelque  nuage  de  «arkre,  a«-des> 
ses  des  eorniebes  et  des  attiqoes  ;  —  c'est  ce  que  M«  Ziéghr 
a  perfaiiement  compris.  Sa  coepole  est  assnrtoent  em 
môme  temps  le  plus  beau  et  le  plus  vaste  morceau  de  pein- 
ture religieuse  que  nous  possédions. 

Cette  immense  machine,  quoique  d'un  aspect  simple  et 
facile  à  saisir,  renferme  cependant  une  grande  quantité  de 
personnages,  qu'il  est  néoenaôre  d'employer  quelques  dtvi- 
aioiis  pour  en  bien  faire  comprendre  rerdonnanee  à  sos  lec- 
teurs. 

Le  sujet,  tout  à  fait  symbolique,  est  Thistoire  et  la  gieh- 
fication  du  christianisme. 

Le  peinire  a  rendu  cette  idée  en  montrant  le  Christ  amis 
dans  sa  gloire,  qui  aoeueilte  et  qui  bénit  une  eour  immense, 
formée  des  apdtres,  des  saints  et  des  saintes,  des  législatMivs, 
des  guerriers  et  des  pontifes,  des  rois  et  des  artistes,  qui  ont 
servi  la  cause  d«  christianisme. 

La  Madeleine,  emblème  d'amour  et  de  cherité,  seoMe 
porter  au  pieds  dit  trAne  céleste  les  hrmes  de  la  ferre  et 
solliciter  pour  les  pauvses  pécheurs  TinépranMe 
corde. 

Un  escalier  lumineux,  sorte  d'échaUe  de  iacob  et  de  \ 
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gté  mysliqM»  sert  de  ba»  m  Irtee  eu  Chruit,  qni  a  l'ex- 
prenea  de  pheidîlé  maîestoieiiee  et  naïf e  des  tteilies  mi- 
ueliireft  byiantines.  D*iiiie  main,  il  tieet  le  divin  gibet,  le 
teia  de  rédemptieii;  de  l'aïutie,  il  fait  ua  signe  plein  d'oni>* 
lieai  et  de  «aBsuâtnde. 

A  droite  et  à  gauche,  aux  eôtës  da  maître,  se  tiennent 
debout  les  af»ôtreset  les  évaagélistes,  reecnnaiasabies  à  leurs 
attrftntB  caradëristiqiies  ;  «es  figures  sont  fort  belles,  et 
rappeUeal,  fom  raustérité  et  la  noblesse  de  U  tournure,  la 
manière  de  fra  Bartholomeo. 

Aux  pieds  du  Christ,  <pieiques  marebes  plus  bas,  sovievée 
par  ma  nuage  lumineux,  s'élèv«  Hadelme,  la  sublime  pé- 
ekeresse,  la  grande  amante  de  Jésus  ;  ses  yeux,  noyés  de 
clartés  séraphiques,  sont  encore  humides  et  lustrés;  les 
pleurs  du  repentir  tremblent  à  sa  paupière,  elle  est  cepen- 
^hmt  réconeiliée  et  déjà  pardonnée  ;  bmm  une  amoureuse 
eonteîon  lui  lait  joindre  des  mains  suppliantes  et  lever 
vers  le  doux  Maître  un  regard  timide,  comme  si  elle  n'était 
pas  «ne  grande  sainte,  une  des  plus  précieuses  perles  de  la 
eeuvanne  eâeste.  Cette  divine  expreasioD  d'embarras,  cette 
humilité  qui  craint  de  ne  pas  avoir  asseï  expie  des  fautes 
remises  depub  longtemps,  a  été  rendue  par  M.  Ziégler  avec 
ae  dâicmease  digne  des  plus  grands  éloges. 

Iims  petits  anges  d'usé  grlce  charmante  déroulent  au- 
de  la  sainte  une  bandelette  où  est  tracée  cette  in- 
MuUwn  àHexU.  Elle  a  beaoeoup  aimé,  il  lui 
sera  beaueeup  remis  ;  consolante  maxime,  résumé  de  tout  le 
christianisme. 


Ï80  LES  BBAUX-ARTS  BN  BDROPE. 

Derrière  ces  groupes  mystiques  et  théologiques  s'étend  à 
i'infini,  dans  des  flots  de  tiôde  lumière  et  de  serein  azur,  le 
cortège  des  élus  et  des  esprits  bienheureux.  —  C'est  un  océan 
de  têtes  blondes,  baignées  de  vapeurs  dorées,  où  scintille  de 
loin  en  loin  le  regard  enflammé  d'amour  d'une  jeune  sainte 
ou  la  harpe  d'or  d'un  séraphin. 

Toute  cette  partie  du  tableau  est  traitée  avec  une  clarté 
de  ton,  un  tourbillonnement  et  un  poudroiement  lumineux 
d'un  effet  admirable.  La  sombre  voûte  en  est  illuminée  et 
réjouie,  et  l'on  dirait  une  trouée  sur  le  ciel  véritable.  Les 
paradis  et  les  gloires  de  Tintoret  n'ont  pas  de  rayons  plus 
splendides  ;  H.  Ztégler  est  un  heureux  peintre,  de  pouvoir 
couler  ainsi  toute  l'ardente  couleur  vénitienne  dans  le  con- 
tour calme  et  pur  de  H.  Ingres. 

Le  reste  de  la  composition  est  tout  historique. 

Le  cdté  droit  est  consacré  aux  personnages  qui  ont  pro- 
pagé ou  servi  le  christianisme  en  Orient;  le  côté  gauche  est 
réservé  à  Fhistoire  de  TOccident. 

Cet  immense  bracelet  de  figures,  qui  a  pour  point  de  dé- 
part le  Christ,  se  ferme  par  Napoléon,  resplendissant  camée, 
bien  digne  de  clore  un  pareil  cercle. 

Constantin  avec  son  labarum,  saint  Maurice,  saint  Exu- 
père  et  les  martyrs  de  la  légion  thébaine  occupent  le  som- 
met du  groupe  oriental  ;  saint  Augustin,  mêlé  à  ces  ombres 
illustres,  écrit  ses  Confessions  à  côté  de  saint  Ambroise  de 
Milan.  —  Cet  étage  de  la  composition  figure  le  Bas-Empire; 
quelques  marches  plus  bas,  le  moyen  &ge  est  symbolisé  par 
des  figures  de  prêtres,  de  rois  et  de  chevaliers.  La  croisade 
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en  terre  sainte  est  l'ëvënement  choisi  :  les  papes  Urbain 
et  Eagône,  saint  Bernard,  sont  placés  dans  la  partie  supé- 
rieure, comme  principaux  instigateurs  de  ce  grand  mouve- 
ment; Pierre  TErmite,  vêtu  d'un  froc  blanc,  prêche  les  na- 
tions qui  s*élancent  vers  le  tombeau  du  Christ,  en  criant  : 
Diex  volt.  Aux  pieds  du  saint  se  presse  une  foule  de  rois,  de 
ducs,  de  comtes,  de  barons  et  autres  personnages;  un  guer- 
rier, transporté  d'enthousiasme,  tire  à  demi  son  épée  comme 
prêt  à  occire  les  SarrasinS;  un  riche  seigneur  offre  ses  tré- 
sors, un  père  ses  trois  fils. 

Un  peu  en  avant,  vers  le  nuage  qui  porte  la  Madeleine,  est 
dessiné  saint  Louis  dans  une  contenance  humble  et  modeste. 

Viennent  ensuite  Godefroy  de  Bouillon,  le  pieux  héros  de 
la  Jérusalem  délivrée,  avec  Toriflamme  et  le  bourdon;  Louis 
le  Jeune,  qui  fit  du  lis  de  Sâron  les  armes  royales  de  France; 
Sugcr,  le  sage  abbé;  Richard  Cœu'r-de-Lion;  Robert  de  Nor- 
mandie; Dandolo,  le  vieux  doge  de  Venise,  qui,  bien  qu'a- 
veugle, planta  Tétendard  sur  les  murs  de  Constantinople; 
Montmorency,  le  premier  baron  chrétien,  et  Villehardouin, 
le  chroniqueur  épique  :  l'Homère  est  à  côté  des  Achille. 

Le  bas  de  la  composition  est  rempli  par  les  malheurs  de  la 
Grèce  moderne,  et  symbolise  la  nouvelle  levée  de  boucliers 
contre  le  Croissant;  ces  événements  sont  figurés  par  des  fem- 
mes en  pleurs,  des  soldats  mourants  et  des  prêtres  qui  élè- 
vent vers  le  Christ  des  mains  suppliantes. 

Ces  personnages,  qui  sont  les  plus  rapprochés  du  specta- 
teur, ont  dix-huit  pieds  de  proportion,  —  grandeur  énorme; 
ils  paraissent  à  peu  près  de  taille  naturelle.  —  Il  n'existe 
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I  petmure  d'une  dtimiinn  aassi  eotoanJe,  pts  aiè«e 
le  lugemeaU  iemiar  de  la  Sixlâna. 

Passons  maiAtennnt  à  Thisloire  occidentale. 

Clovift  esl  la  première  figure  de  VOcddent;  il  eel  là,  le  rai 
faffoucbe,  avec  ses  sauvages  guerriers»  eourbé  sous  la  main 
de  saint  Bemi»  près  de  Clotilde,  sa  pieuse  femme,  de  saîot 
Waast,  de  sainte  Catherine  appuyée  sur  sa  roue  à  dents,  et 
de  sainte €ëcile,  la  Manche  musicienne,  la  Malibran  eéleste. 

L'ombre  du  Bas-Empire  haigne  eoofnsëment  les  demrerF 
personnages  de  ce  groupe,  el,  plus  loin,  sous  on  nuage 
sombre,  Ahasvérus,  le  disciple  maudit,  celui  qui  ne  meura 
jamais  et  marchera  toujours,  se  détache  de  rassemblée 
rayonnante,  le  bâton  à  la  main,  la  besace  au  dos.  — Cette 
figure,  qui  seule  contrarie  le  mouvement  des  groupes.  Sous 
convergeant  vers  la  figure  du  Cfarist,  qui  est  le  point  oen- 
trai  et  lumineux  de  la  composition,,  forme  la  plus  heureuse 
et  la  plus  poétique  dissonance. 

Une  jeune  druidesse,  couronnée  de  chêne  et  de  verveine 
comme  la  Velléda  de  Chateaubriand,  tenant  à  la  main  la  Imi- 
cille  d'or  qui  sert  à  recueillir  le  gui  mystérieux,  lanee  sur 
Clovis  un  regard  de  colère  et  de  dédain.  Cette  figure  est 
d'une  grande  élégance  et  d'un  très-beau  mouvement. 

Plus  bas  Ton  voit  Cbarlemagne,  Tempereur  à  la  barbe 
^ri(agfi£,  comme  disent  les  vieux  romans  cycliques^  assis 
sur  son  trône,  le  pied  sur  un  nuagjB,  tenant  d'une  main  la 
boule  du  monde,  qu'il  paraiCtroaver  légère,  et  de  Tautre  sa 
terrible  Joueuse,  qui  coupait  en  deux  les  hommes  et  les  nKMH 
tagnes.  C'est  bien  le  Charlemagne  épique,  le  colosse  de  fer. 


^ 
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^e  les  dvoniqwes  nom  représentent  portant,  embrocbéi 
dans  sa  lanee  conme  des  grenoailles,  sept  Saxons  :  Nescio 
qmd  mmrmunmles,  ajovle  le  rnoine  ie  Saint-GaU;  sa  grande 
harbe  inonde  à  flots  sa  krge  pohrine,  comme  la  iiarbe  du 
Moise  de  Mkhel-Ange;  car  il  est  ant»t  Mgfslaievr  qne  gner- 
mr^  «itant  propbéie  qne  héros;  et  près  de  Ini  on  jeune  ae- 
eolyle  tient  oa?erts  les  immortds  CapHulaires,  son  plus  bean 
titre  de  gloire;  «n  cardinal  loi  présente  les  insignes  d*em- 
pennr  romain,  et  Giaffar,  l'envoyé  d'Aroun-ol-Rascbid,  le 
fameux  cilife  des  MUle  et  Vue  NtdU,  lut  offre  les  défis  du 
saint  sëpokre,  la  cbeaise  de  la  Vierge  et  d'autres  riches  pré- 
sents. Des  captifs  de  différentes  nations  complètent  ce  groupe 
et  achèvent  de  donner  une  haute  idée  de  la  puissance  du 
grand  empereur. 

Sur  le  degré  inférieur,  en  se  rapprochant  de  la  coniichey 
est  représenté  le  pape  Alexandre  111,  qui  pose  la  première 
pierre  de  Notre-Dame  de  Paris  et  donne  sa  bénédictioB  à 
Tempereur  Frédéric  Barberousse,  qui,  dévotement  prosterné, 
haise  sa  mule  avec  la  plus  humble  componction.  Le  manteau 
de  brocart  de  Fempereur  Barberousse  est  d'un  admirable 
travail.  M.  Ziégler  fait  les  étoffes  comme  un  Vénitien  du 
bean  t«nps,  comme  un  digne  élève  de  Paul  Véronèse.  — 
Nous  signalons  ce  mérite,  car  il  est  rare  aujourd'hui,  où  les 
laMeaux  ne  sont  guère  que  des  ^udies  un  peu  avancées. 

Le  doge  Ziani,  qui  asaite  le  pape,  est  là  pour  indiquer  que 
eetSe  oérémeoie  imposante  eut  lieu  à  Vewae;  le  jeune  Othon, 
fait  chef  de  la  maison  de  Bavière  par  le  bon  vouloir  de  Bar-^ 
beronsae,  regarde  eelte  acèae,  la  eeuieone  de  comte  sur  la 
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tôteet  vêtu  d'une  cotte  de  mailles  de  fer  qui  rappelle  par  sa 
perfection  Fétincetante  armure  du  saint  Georges. 

A  peu  de  distance  d*Olhon/du  côté  du  cintre,  vous  voyez 
une  noble  et  charmante  figure  de  femme,  à  la  fois  fière  et 
douce,  armée  comme  Marphise  ou  Bradamante,  les  capri- 
cieuses héroïnes  d*Arioste  ;  elle  s'appuie  sur  un  boudier 
fleurdelisé  et  tient  à  la  main  le  couronne  de  France.  C'est 
Jeanne  d'Arc,  l'ange  de  Vaucouleurs,  dont  l'histoire  semble 
un  rêve  ou  une  ballade;  près  d'elle  se  tiennent  deux  cheva- 
liers à  visières  baissées,  probablement  Dunois  et Saintrailles, 
et  trois  hommes  sans  blason,  sans  pourpre  impériale,  sans 
épée  de  conquérant,  sans  autre  couronne  que  quelques 
feuilles  de  laurier,  c'est-à-dire  tout  simplement  les  trois  plus 
grands  poètes  chrétiens  :  Dante,  Michel-Ange  et  Raphaâ, 
que  le  monde,  dans  son  enthousiasme,  a  nommé  le  second 
fils  de  la  Vierge  Marie.  C'est  une  idée  toute  charmante  et 
toute  délicate  que  d'avoir  mis  Jeanne  d'Arc  dans  le  groupe 
des  artistes  et  des  poètes. 

Louis  XIII,  accompagné  de  Richelieu  qui  le  soutient,  fait 
son  vœu  à  la  Vierge,  agenouillé  sur  un  coussin  de  nuages; 
vers  lecentre  de  la  composition,  non  loin  de  lui,  un  peu  au- 
dessus,  Ton  distingue  Henri  IV,  qui  se  fit  catholique  de  pro- 
testant qu'il  était,  et  servit  ainsi  la  cause  de  la  religion. 

La  plaque  qui  ferme  cette  chaîne  de  groupes  que  nous 
avons  comparée  tout  à  Theure  à  un  immense  bracelet,  est 
l'empereur  Napoléon,  qui  rouvrit  les  églises  et  rétablit  le 
culte  en  France. 

Napoléon  est  vu  presque  de  dos  ;  il  a  le  front  ceint  de  la 
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branche  de  chêne  des  Césars,  un  grand  manteau  de  pour- 
pre, étoile  d'abeilles,  inonde  ses  puissantes  épaules,  son 
aigle  chérie  palpite  des  ailes  et  jette  des  éclairs  autour  de 
lui;  il  retourne  fièrement  son  profil  héroïque  vers  le  spec- 
tateur, et  tend  sa  main  de  marbre  vers  la  couronne  que  lui 
présente  sur  un  carreau  de  brocart  le  pape  Pie  VII,  assisté 
des  cardinaux  Caprara  et  Braschi  et  d'un  évoque  grec  en 
costume  rouge  dont  on  ignore  le  nom,  bonne  fortune  de 
coloriste,  que  le  peintre  n'a  eu  garde  de  négliger  dans  tout 
ce  satin  blanc  de  TEmpire.  —  Le  cercle  se  ferme  là,  car  ce 
qui  s'est  passé  depuis  est  encore  du  présent,  et  les  monu- 
ments n'admettent  que  des  choses  révolues  et  tournées  à 
l'état  d'histoire  ;  cependant,  pour  que  l'époque  fit  encore 
acte  de  présence  dans  ce  grand  concile  de  siècles,  H.  Zié- 
gler  a  mis  dans  le  coin  gauche  une  pierre  angulaire  qui 
porte  le  millésime  et  les  noms  du  roi  régnant.  —  La  signa- 
tare  du  peintre  est  aussi  tracée  sur  cette  pierre,  piédestal  de 
la  future  statue  de  notre  siècle. 

Une  pareille  rencontre  est  une  bonne  fortune  bien  rare 
dans  la  vie  d'un  artiste,  et  Toccasion  d*un  semblable  travail 
ne  se  présente  pas  une  fois  dans  deux  siècles.  Les  églises 
comme  la  Madeleine  n'abondent  pas  dans  ce  siècle  peu  fer« 
vent.  M.  Ziégler  a  compris  la  gravité  de  son  œuvre  ;  il  y  a 
mis  tout  l'amour  qui  fait  les  peintures  étemelles  et  place  le 
peintre  à  côté  de  ceux  dont  il  a  retracé  le  triomphe. 
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.  Les  touristes  ont  leurs  habitudes.  Hs  affectionnent  de  cer- 
tains pays  et  ne  poussent  pas  leurs  excursions  au  delà.  Les 
artistes  eux-mêmes,  que  la  curiosité  pittoresque  et  le  désir 
de  trouver  de  nouveaux  types  sembleraient  devoir  entraîner 
vers  les  contrées  moins  connues,  s'en  tiennent  presque  tou- 
jours à  ntalieou  tout  au  plus  à  TEspagne  et  à  TAfrique  fran- 
çaise.!. Th.Talerio  n'est  pas  de  ceux-là,  et  il  s'est  bravement 
avancé  en  explorateur  à  travers  des  régions  pour  ainsi  dire 
aussi  vierges  que  les  forêts  de  rAmérique,  bien  qu'elles  oc- 
euiWBt  une  grande  surface  de  FEurope  et  fassent  partie 
d'un  emfire  civilisé.  Un  bien  petit  nombre  de  voyageurs  y 
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ont  pénétré,  et  parmi  ceux-lù  presque  tous  étaient  étran- 
gers k  l'art  et  aux  lettres  et  n'ont  point  fixé  leurs  souvenirs. 
M.  Valerio  a  comblé  cette  lacune,  et,  après  un  séjour  de 
deux  ans,  il  rapporte  toute  la  Hongrie  dans  son  portefeuille 
en  aquarelles  d'une  fidélité  rare  et  d'une  exécution  supé- 
rieure. 

Pendant  que  nous  examinions  ce  riche  album,  Tartiste 
nous  racontait  son  voyage  a  mesure  que  se  présentaient  les 
types  des  pays  qu'il  avait  parcourus,  et,  de  ces  nettes  et  vives 
remarques,  nous  allons  composer  une  sorte  de  texte  néces> 
saire  à  l'intelligence  des  figures.  La  série  de  dessins  termi- 
née par  M.  Yalerio,  qui  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  peindra 
tous  les  types  de  la  monarchie  autrichienne,  comprend  la 
Hongrie,  mais  surtout  cette  Hongrie  pittoresque  et  sauvage 
qui  ne  commence  guère  qu'au  delà  du  pont  de  Szolnok. 

Quand  qn  a  franchi  la  Theiss  sur  le  pont  chancelant,  un 
horizon  indéfini  se  déploie  devant  les  yeux  comme  un  océan 
immobile.  La  plaine  s'étend  brune  et  bleuâtre,  miroitée  de 
flaques  d'eau  et  de  marécages  au-dessus  desquels  tournent 
des  vols  d'oiseaux  aquatiques;  seule,  la  silhouette  d'un  puits, 
dressant  sa  poutrelle  comme  l'antenne  d'un  mât,  se  des- 
sine sur  le  ciel  et  rompt  la  monotonie  de  la  ligne  droite. 
Quelques  charrettes  traînées  par  des  bœufs,  des  voitures  de 
paysans  attelées  d'un  quadrige  de  petits  chevaux  échevelés  et 
farouches  sillonnent  les  chemins  défoncés,  profondes  or- 
nières creusées  dans  un  sol  meuble.  —  Là,  commence  la 
Hongrie  caractéristique  où  les  vieilles  mœurs  se  sont  le  mieux 
conservées,  où  le  sang  a  subi  le  moins  de  mélange.  —  Le 
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steppe,  comme  la  pampa  d* Amérique,  comme  iedespoblado 
d*Espagiie,  comme  le  désert  d'Afriqae  ou  d'Asie,  sert  d'aâle 
à  des  populations  pastorales  qui  vivent,  libres  et  vagabondes, 
loin  des  villes,  des  villages  et  de  toute  agglomération  hu- 
maine. Dans  Tété  les  mirages  du  Sahara  se  reproduisent 
sur  ces  vagues  espaces,  et  le  voyageur  s*imagine  cdtoyer 
des  lacs,  des  oasis,  qui  se  reculent  et  s'envolent  lorsqu'on 
avance. — Parfois  un  sourd  ouragan  gronde  au  loin;  un  ton- 
nerre rhythmé  bat  le  court  gazon,  c'est  une  horde  de  chevaux 
sauvages  qui  parcourent  l'immensité  les  crins  au  vent,  em- 
portés par  quelque  caprice  ou  quelque  terreur,  —  ou  bien 
derrière  une  touffe  de  bruyères  rit  et  pleure,  accompagnant 
une  chanson  bizarre,  le  violon  d'un  bohémien. 

Ce  pays  étrange  comme  un  rêve  est  resserré  entre  la 
Theiss,  la  Roros,  la  Maros  et  le  Danube;  M.  Th.  Valérie  Ta 
visité  et  parcouru  dans  tous  les  sens,  étudiant  chaque  race, 
au  point  vue  ethnographique  et  tâchant  de  joindre  à  la 
couleur  du  peintre  l'exactitude  du  naturaliste,  d'après  le 
conseil  judicieuxde  H.  de  Humboldt,  qui  l'a  engagé  à  faire  ce 
travail  anthropologique  et  pittoresque  pour  toute  la  monan- 
chie  autrichienne. 

Le  portefeuille  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  les 
dessins  exécutés  pendant  un  voyage  fait  en  1851  et  1853  en 
Hongrie,  Croatie,  le  long  des  frontières  militaires  et  des 
frontières  de  Bosnie;  il  est  divisé  en  plusienrs  parties  :  1*  les 
populations  hongroises  de  la  plaine;  8*  les  races  slhves  et 
hongroises  des  Carpathes;  3*  les  tribus  tsiganes;  4?  les  po- 
pulations slaves  des  frontières  militaires  et  de  Bosnie; 
II.  47 
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5*  tes  p^pulatidBt  valaqufg  è»  froBtiàrta  it  Tfamylvapia» 
Nous  alleas  e&  dëtaober  qitelqiJMA  feuillet  et  les  faifi  pas-» 
sep  sens  )ea  yeux  de  naa  leoteurs,  autant  quedaa  ttola  peu- 
vent  Femplaeep  de  vivea  etdhaudea  aquarelles. 

En  ouvrant  le  oarton,  nous  tombons  sur  des  pâcbeura  des 
borda  de  ki  Tbeiss.  Un  soleil  noyé  ehauffa  un  beriaon  de 
brumes  rousses  et  de  nuagfos  pluvieux;  Teau,  presque  fon^ 
due  aveo  le  eiel  et  sillonnée  de  rives  plates  que  bordent  4ea 
aulnes,  s'étend  en  larges  nappes.  Sur  oe  fond  de  ivanapa^ 
rence  se  dessine  en  vigueur  uno  barque  amarrée  à  dis  pU 
quets,  entre  des  roseaux,  qui  forme  premier  plan,  e|  eè  se 
tiennent  deux  pécheurs,  Tun  fumant  sa  pipe  et  Tautre  ra-* 
menant  un  filet.  Tous  deux  sont  oeifMs  d'une  eepéee  de  bon- 
net à  bords  relevés  en  turban,  assee  semblable  au  sombrero 
calafies  espagnol.  Celui  qui  est  debout  se  drape  dans  une 
houppelande  à  pits  épais,  d\ine  majesté  singuliÀpe;  Tantre^ 
pour  être  plus  Hbre  dans  son  travail,  n'a  que  des  grègiuea, 
une  chemise  de  toile  et  une  sorie  de  gibet  bleu;  leurs  th^ 
veux  noirs  à  longues  méehes,  leurs  nex  minces  et  aquilina, 
leur  teint  couleur  de  cuivre,  donnent  bi^i.  l'idée  #Hne  race  à 
part  et  dont  le  type  ne  s'est  pas  abâtardi. 

Le  berger  hongrois  sur  la  Pusta  vaiit  la  peine  d'être 
décrit  particulièrement,  car  il  est  nationa)  au  plus  haut  d^ 
gré.  On  appelle  Pusta,  en  Hongrie^  un  vaste  espace  inoulle. 
éloigné  de  tout  bourg  et  de  tout  hameau,  eu  habité  par  m» 
propriétaire  isolé;  c'est  un  mot  slave  que  les  longroiaesii 
pris  dans  leur  langue,  et  qui  n'a  pas  de  juste  équivalent  en 
français. 
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fies  arelitpels  de  nuages  laissant  d^  tomber  la  pluie  en 
liaehurecr  de  leurs  flancs  grisâtres,  roulent  pesamment  dans 
un  ciel  bmnîde  ei  blafard  et  se  mêlent  par  des  lignes  vîo^ 
lettes  à  la  terre  embrumée;  quelques  touffes  de  bruyère, 
fuetques  plaques  de  gazon  rarient  seules  ce  paysage  d'une 
solitude  mélancolique,  au  milieu  duquel  s^élôre,  comme  une 
statue  dans  un  désert,  un  berger  monumental  au  lourd 
manteau  à  manches,  à  la  veste  rouge  soutacbée,  aux  im- 
nenses  braies  de  toile  à  voile,  tenant  d'une  main  un  fouet 
et  s'appuyant  de  l'autre  sur  un  bâton.  A  quoi  révet-tl  im- 
mobile et  grave  entre  ses  deux  chiens,  pareils  à  des  loups 
apprivoisés,  pendant  que  ses  moutons  paissent  et  ruminent? 

La  troisième  aquarelle  représente  des  Bohémiens  faisant 
de  la  musiqHe,  et  a^s  a  rappelé  le  Cabaret  dans  la  bruyère 
de  Ijenau,  ce  podte  en  qui  palpite  une  Bbre  si  nationalement 
hongroise  et  qui  a  si  bien  compris  les  charmes  de  la  vie  libre 
el  sauvage  àeê  Tsiganes.  Tandis  que  le  plus  vieux  joue  d'une 
espèce  de  contrebasse,  le  plus  jeune,  accoté  contre  le  mur, 
attaque  les  eerdes  de  son  violon  d'un  air  6er  et  dédaigneux, 
ses  narines  se  gonOent,  sa  bouche  frémit,  ses  cheveux  s'agi- 
tait comme  de  noin  serpents  ;  sans  doute  il  exécute  la  mar- 
che de  Rakeesy  )e  rebelle,  et  les  buveurs  attentifs  laissent 
leurs  scboppes  pleines  sur  la  table.  Ce  ne  serait  peut-être 
pas  calommer  les  pratiques  de  ce  pittoresque  cabaret  que  de 
dira,  comme  dans  la  ballade,  «  les  filles  étaient  fraîches  et 
jomies,  elles  avaient  des  corpa  svehes,  promps  à  se  tourner, 

légers  dans  leurs  sauts;  les  garçons les  garçons  étaient 

de»iN>lettrs.» 
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Ces  trois  beaux  dessins  vigoureusement  coloriés,  et  qui 
valent  des  tableaux,  appartiennent  au  prince  Esterhazy .  Nous 
en  avons  parlé  avec  détail  parce  qu'ils  sont  composés  et  que 
leurs  fonds  donnent  une  idée  du  paysage  hongrois. 

La  femme  mariée  HAroksmUas  allant  à  la  messe  est  un 
superbe  échantillon  humain.  Jamais  plus  noble  costume  n'a 
revêtu  plus  belles  formes.  La  tête,  vue  de  profil,  est  d'une 
régularité  parfaite  et  semble  frappée  par  un  coin  de  médaille  : 
la  marmotte  de  taffetas  noir  qui  l'enveloppe  a  la  majesté 
d*un  diadème.  Une  veste  de  velours  vert,  fourrée,  pareille  à 
un  dolman  de  hussard,  ourlée  d'un  galon  d'or  et  frappée 
d'une  plaque  de  broderie  à  la  poitrine,  est  jetée  opulem- 
ment  sur  un  corsage  rouge  et  sur  une  jupe  de  soie  chan- 
geante que  recouvre  un  tablier  noir  garni  de  deqtelles;  la 
main,  perdue  dans  les  fourrures,  tient  un  mouchoir  et  un  li- 
vre de  messe  en  velours  nacarat  à  coins  d'argent.  Puis  vien- 
nent des  bergers  pareils  à  ceux  que  nous  avons  décrits,  des 
paysans  aux  yeux  bleus  avec  des  variétés  de  types  que  le  des- 
sin seul  peut  rendre.  —  Arrêtons-nous  à  cet  heiduque  d'A- 
rokszallas,  si  fièrement  campé  et  si  pittoresque  avec  sa  cra* 
vate  et  ses  manches  bouffantes,  sa  veste  à  brandebourgs 
blancs  posée  en  dolman  sur  l'épaule,  son  pantalon  bleu  en- 
jolivé de  soutaches  et  englouti  dans  ses  bottes,  son  mouchoir 
sortant  de  sa  poche,  son  chapeau  retroussé,  sa  physionomie 
robuste  et  martiale  ;  regardons  aussi  cette  jeune  figure  mili- 
taire si  fine,  si  douce  et  si  résolue  à  la  fois,  dont  les  yeux 
d'azur  ressortent  au  milieu  d'un  teint  bàlé,  et  qui  porte  un 
bout  d'épaulette  cousu  à  un  manteau  blanc  liséré  de  cou* 
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leurs  comme  une  capa  de  muestra  espagnole.  Quelle  char- 
mante créature  que  cette  jeune  paysanne  allant  chercher  de 
l'eau  au  puits,  chargée  d'amphores  comme  Rebecca  ouNau- 
sicaa!  Sa  tête,  pure  et  douce,  est  encadrée  dans  les  plis  vio* 
lets  d'une  étoffe  nouée  sous  le  menton  ;  un  jupon  rose  dé- 
passe sa  robe  bleu  foncé,  une  écharpe  blanche,  striée  à  son 
extrémité  de  raies  rouges  et  bleues,  pend  gracieusement  de 
son  épaule.  —  Quant  aux  pieds,  ils  sont  nus,  ressemblance 
de  plus  avec  la  Bible  et  l'Odyssée. 

Des  Hongrois  de  la  plaine,  nous  passons  aux  races  slaves 
et  hongroises  des  Karpathes.  Le  premier  qui  se  présente  est 
un  serrechaner  du  régiment  frontière  d'Ottochaz  ;  le  type  et 
le  costume  sont  tout  à  fait  différents  :  c'est  un  hybride  de 
chrétien  et  de  musulman;  une  veste  turque  cramoisie,  un 
bournous  rouge,  une  ceinture  à  raies  hérissée  d'un  arsenal 
d'yatagans  et  de  coutelas,  des  pantalons  à  la  mameluk,  des 
babouches  de  sparterie,  une  carabine  à  crosse  ouvragée  por- 
tée en  bandoulière,  forment  son  équipement;  la  tète,  coiffée 
d'un  bonnet  rouge,  est  basanée,  hardie  et  Gère.  Si  celui-là 
parait  demi-Turc,  celui-ci  est  Turc  tout  à  fait  ;  un  turban 
amarante  roulé  en  spirale  encadre  son  masque  fauve  et  ridé, 
aux  yeux  d'un  gris  pâle,  aux  moustaches  rousses,  à  l'expres- 
sion de  férocité  tranquille  et  de  courage  fataliste  ;  son  corps 
maigre  s'affaisse  sous  les  vestes,  les  gilets,  lesdolmans  et  les 
ceintures  aux  mille  plis.  Tel  on  se  figure  un  des  Arnautes 
d'Âli-Pacha. 

Voici  maintenant  Stana  PapaviCy  du  village  de  Skrad, 
une  robuste  et  solide  beauté  qui  vous  regarde  en  face  de  ses 
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yeux  vert  de  mer  aux  longs  cils  noirs  recourbés,  et  laisse 
pendre  sur  son  ample  pc^ine  ses  cheveux  en  tresse  échap- 
pes de  sa  coiffe  blanche  ;  une  ceinture  ûrientale  ornée  de 
boutons  maintient  sa  taille,  et  sa  main  s'insère  dans  le  pli 
d'un  tablier  épais  comme  un  tapis  et  garni  d'une  longue 
frange  d*ef  filé.  Une  jupe  blanche,  une  sorte  de  tonique  de  drap 
olive  bordé  d'un  galon  rouge,  quelques  rangs  de  verroteries 
et  d'amulettes,  complètent  ce  costume  sévère,  qui  n'est  pas 
sans  rapports  avec  celui  des  femmes  de  b  campagne  de 
Reme. 

"  La  beauté  de  Sava  Birtinka,  fonme  grecque  de  Besnie, 
diffère  du  type  un  peu  tartare  de  Stana  Popovic  ;  sa  figure 
ovale,  ses  traits  allongés,  son  nez  en  ligne  droite  rappellent 
le  type  classique  des  statues,  adouci  par  une  expression  de 
souffrance  rêveuse  ;  une  large  ceinture  bariolée,  enrichie 
d'un  rang  de  pièces  de  monnaie  percées,  serre  son  gilei 
rouge  et  son  tablier  étoffé  comme  un  tapis  turc;  sa  chemise 
est  agrémentée  d'une  petite  broderie  rose  ;  son  cailelan  bleu  a 
des  broderies  vertes,  jaunes  et  rouges,  et  des  rangs  de  moa» 
naies  jouent  sur  sa  veste  avec  les  tresses  de  ses  cheireHX. 

M.  Tb.  Valérie,  qui  n'a  pas  fait  dans  un  but  puremeiii 

pittoresque  le  grand  travail  auquel  nous  avons  consacré  un 

article,  s'est  attaché  à  rendre  avec  une  fidélité  scrupuleuee 

les  individus  des  différâtes  races  dont  il  rapporte  les  mt^ 

1  dèies  choisis.  —  Chaque  dessin  est  à  la  fois  un  typéel  nn 

^  portrait;  on  y  devine  le  caractère,  les  mœurs  et  en  qaeli|iie 
sorte  Thistoire  du  personnage  représenté,  tant  l'étude  est 
individuelle;  le  visage,  le  port,  Tallure,  tons  les  ûgaes 
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«IhiiogitphiqttM  ocoBpeiii  A«l«Bt  l'artisle  40e  les  pârtieiila- 
rilé»)  pèiAtati  %i  originalMetsi  bien  readutt,  da  cosUiaM. 
Ouelle  belle  tête,  par  ex«Bple>  que  oriiede  Sa?a  MattcillevM, 
trambmi  du  viUigt  de  DujrBakl  «b  type  bload,  aristoera- 
lique»  pfeaque  aDgIais,  ei  ^«i  ierak  cPeire  à  M  lord  éi- 
gviaé,  se  passant  ta  (aotàtale  eieentriqve  de  quelqiiee  mm 
de  vie  iwWpMMlattte  et  eauvage  :  lee  gnilda  yeux  bleus  fef^ 
mm  el  trifitee^  le  nei  fiti,  d'une  oeurbtire  légèfeflieat  aqui*- 
liae;  la  Mvre  dédàigueuie  qee  gonfle  um  aaeer  byrenieB» 
août  une  lOBgae  meuataohe  efilée,  le  tetlit  blane  et  feaè 
eHoore,  à  traveri  uae  oouohe  de  hàlè  du  uiuie  loli  qde  tas 
dieveuS)  toraposenl  une  pbyiioilomie  d^une  élëgaMe  rare 
et  d'iifl»  disinictioB  saprôiie.  Otei  à  ce  gedtleflSaU  de  ta 
moBtagtteies  cefetans  rouges»  ses  gilets  à  mille  beutotts,  ses 
enénides  grecques»  sa  c«Btiire  orieBtata,  sa  oertottobière 
île  euiir,ei  pauoplta  d'armes  féroces;  méttet-lui  un  frae  noir» 
gaBleB  de  bkno  sa  main  nerreuse  et  bruniei  et  tous  auree 
BU  tiëgaBt  irréprochable)  un  daady  doBt  la  réception  au 
lo€key«iub  ne  serait  attristée  d'auoune  boule  noirei 

B080  Bastio»  eberbasoba  du  régiment  de  Sluin»  Bit  d'un 
caraotére  tout  opposé.  -—  La  nature  semble  avoir  pris  à  tMie 
de  réaliser  en  lui  Tidéal  qu'on  se  fait  d'un  brigand  rom«a* 
tique*  Son  masque  maigre,  osseux,  oiné  d'un  nez  en  bec 
d'oiscitu  de  proie  doBt  la  courbure  commence  au  froflti 
«hi^boBBé  de  noirs  seureils,  accentué  de  moustaches  et  de 
taf  oris  lerrîMes»  bissrremebt  bruni  du  soleil  et  Meui  des 
leiates  d'une  btrb«  fraichement  faite,  frappé  d*une  fossette 
qui  eépatt  ^nsq«e  le  MbIod  -eu  deux^  patrah  caéé  toni  ex- 
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près  pour  épouvanter  les  voyageurs,  les  femmes  et  les  petits 
enfants;  il  est  beau  cependant,  mais  d'une  beauté  de  mélo- 
drame, visante  Teffetet  à  la  terreur. 

Un  bonnet  rouge,  pareil  au  bonnet  catalan,  retombe  sur 
aon  épaule,  alourdi  par  trois  rangs  de  houppes  violettes;  sa 
soubreveste  forme  devant  sa  poitrine  comme  une  cuirasse 
de  boutons;  son  dolman  soutaché,  garni  de  fourrures,  aux 
larges  manches  fendues  que  rattache  une  ganse,  laisse  voir 
k  chemise  retombant  sur  les  poignets  brodés;  sa  ceinture 
lâche,  rayée  de  blanc,  de  rouge  et  de  Jaune,  contient  toute 
une  boutique  d*annurier;  des  manches  d'yataghans  et  de 
ooutelas,  des  crosses  de  pistolets  montrent  le  nez  hors  de  ses 
plis.  Trois  gibernes,  dont  une  de  velours  cramoisi  agrémen- 
tée d'argent  à  la  turque,  contiennent  les  munitions  de  cet 
arsenal  formidable;  un  petit  godet  de  cuivre  pour  mesurer 
les  charges  de  poudre  se  rattache  à  ce  système  de  défense 
complété  par  une  carabine  reposant  entre  les  jaimbes  du  ma- 
tamore; des  grégues  bleues  à  Torientale,  des  jambarts  à  des- 
sins variés,  d'épaisses  sandales  et  un  grand  manteau  écar- 
late  achèvent  cet  équipement  compliqué,  et  qu'on  croirait, 
dans  son  élégance  barbare,  dessiné  par  un  costumier  de 
théâtre. 

Pour  faire  opposition  à  ce  gaillard  farouche,  esquissons, 
d'après  M.  Valerio,  les  portraits  de  trois  femmes  de  Bosnie 
(population  catholique).  —  La  première  de  ces  beautés,  si 
l'inscription  tracée  au  bas  de  la  feuille  n'indiquait  le  con- 
traire, a  plutôt  Tair  d'une  odalisque  échappée  au  harem 
d'un  pacha  que  la  femme  d'un  chrétien  :  une  calotte  blanche 
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bordée  d'un  galon  noir  et  constellée  de  plusieurs  rangs  de 
pièces  d'argent  trouées  se  détachant  sur  une  strie  rouge, 
emboîte  exactement  le  haut  de  sa  tête,  laissant  libre  le  lobe 
des  oreilles,  derrière  lesquelles  pendentdeux  longues  tresses 
de  cheveux;  cette  coiffure,  presque  semblable  à  un  casque, 
sied  admirablement  à  cette  physionomie  noble,  triste  et 
douce,  qu'éclairent  deux  yeux  gris  rêveurs,  surmontés  de 
sourcils  d*un  arc  si  pur,  qu'ils  semblent  avoir  été  régularisés 
par  le  surmeth;  TOrient  et  TOccident  se  donnent  un  baiser 
sur  ses  lèvres  d'un  tendre  incarnat,  et  la  placidité  fataliste 
se  mêle  à  la  résignation  catholique  dans  ce  charmant  visage 
si  trai^quillement  beau;  le  col  disparaît  presque  sous  un 
fouillis  de  grains  de  corail  et  de  rassades,  et  des  chaînettes, 
semblables  à  des  jugulaires  lâches,  encadrent  l'ovale  de  la 
figure  et  se  rattachent  aux  boucles  d'oreilles.  —  Nous  avons 
vu  de  pareilles  mentonnières  aux  juives  de  Gonstantine,  et, 
comme  ici,  l'effet  en  était  charmant.  Une  veste  blanche  his- 
toriée de  galons  et  d'agréments  noirs,  une  grande  tunique 
de  toile  enjolivée  de  broderies  de  couleur  au  collet  et  serrée 
à  la  taille  d'une  ceinture  rouge,  composentce  costume  d'une 
simplicité  et  d'une  noblesse  rares.  La  main  gauche,  cerclée 
au  poignet  d'un  bracelet  de  verre  ou  d'émail  bleu,  joue  avec 
le  cordon  en.  sautoir  d'une  bourse  ou  d'une  amulette  pail- 
letée de  sequins.  La  main  droite  pose  fermement  sur  la 
saillie  de  la  hanche.  Les  pieds,  que  n'a  jamais  déformés 
la  chaussure,  ont  la  sveltesse  des  extrémités  des  statues  an- 
tiques. 
Si  cette  beauté  a  quelque  chose  d'oriental,  celle  qui  la 

17. 
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suit  daBi  la  eoileetion  noua  reporte  en  pl^  flaoyen  âge*  — 
Voua  ne  vous  seriez  peut-être  pas  iioaginé  que  les  modelée 
de  Hemling»  de  Lucas  de  Leyde  et  de  Quentin  Mêlais  vivaient 
encore,  et  vous  pensiez  que  ces  types  d'une  grâce  gothique 
n'existaient  plus  que  sur  les  volets  des  tryptiqaea  et  lea  re- 
tables des  autels;  H.  Th.  Valerio  les  a  retrouvés  intacte  an 
fond  de  la  Bosnie,  et  si  nous  n'étions  pas  sûr  de  la  rigou- 
reuse fidélité  de  ses  dessins,  nous  croirions  volontiers  qu'il 
a  copié  à  Taquarelle  les  peintures  naïves  de  ces  maîtres  pri- 
mitib.  Sur  une  calotte  rouge,  dont  on  n'aperçoit  que  la 
bord,  s'étale  en  bandeau  un  large  mouchoir  blanc  qui  laisie 
pendre  jusqu'à  l'épaule  sa  pointe  brodée;  par-dessus  est  jeté 
un  gaxillon  rose  moucheté  de  fanfreluches  bleues,  doni  les 
bouts  retombent  de  chaque  côté;  une  large  étoile  de  flaphiia, 
placée  en  féronniére,  brille  au  milieu  du  front,  des  ban- 
deaux nattés  encadrent  les  tempes  et  les  pommettes;  un  flot 
de  soie,  crinière  aaurée  du  te,  ondoie  derrière  l'oreille, 
sous  la  transparence  taqueuse  du  crépon;  la  tète,  d'une  in- 
génuité et  d'une  douceur  charmantes,  avec  ses  grands  yeux 
orangés,  sa  petite  bouche  d'un  rose  fin  et  sa  hlancheiir  dé- 
licate, a  la  grâce  enfantine  et  mignonne  des  jeunes  sainlaa 
et  des  nobles  damoiselles  représentées  dans  les  missels  et  lea 
romans  de  chevalerie  par  les  enlumineurs  du  qniniièoaa 
siéele;  «n  collîer  d'aigues-marines  joue  sur  sa  poitrino  ser- 
rée au-dessous  dnsein  par  une  sorte  de  brassière  de  vet«un 
violet»  tmem^  de  galons  d'or  formant  des  zigsags  et  bonMe 
d'une  tresse  cramoisie;  la  robe  blanche,  à  manches  laijya» 
ernée  de  quelpns  arahesques  d'or,  et  nouée  à  la  taiHe  #un 


AQUARELLES  £THIiOGftAPHI(jUES.  Mi 

fowlIpJétrtWy  dneend  jtifqii'tiii  j^edty  obtuiséB  de  j^im 
bdbôHdiM  tvrqum  à  bûfuppM  de  eoiei 

La  iteilitee  a  une  eoiffure  preaquepareillef  aaiff  un  rang 
09  saqtiM  pcriséi  qui  frauge  )e  taii^yobf  aae  piôee  d'^r 
d'm  {riuafraod  irtodule,  raUàcbée  à  la  ealottô  par  u»  61  de 
eeiVr  p^ad  aur  le  f#0Bl  joèqu'à  ramTe-soufôil  etfreduil  uft 
jeK  effei  de  luxe  barbare;  les  yeux  août  bleua  ei  iea  ebeveux 
Monda»  et  la  pbyaîunoiliie)  quoique  ebaraïaâle^  ree|)îre  une 
eenaÎBU  ito)hitk)]k;  la  boiicbe  à  de  la  smorfia  el  le  nltf  de 
caprice;  ce  n'est  plus  la  mignatîoB  paasWe  el  là  aétënité 
fnreaque  aoîaMle  des  aulrea  types^  Des  colliers  de  pâte  du 
eémil,  dea  pièces  de  monnaie  enfilée»  et  des  verroteries 
fcfnriaaeni  et  aefntillent  anr  la  gorge  <  La  brassière  esi'devenne 
unevesio  de  velours  ntearat,  résolftnent  turque^  ramagée 
d'arabesques  d'or;  la  robe  s'est  divisée  en  larges  pantalons 
reatgeai  Quand  les  artiatee  du  mojMi  ftge  voulaient  peindre 
«ne  HAradiade»  Us  inventaient^  dans  leur  ignorante  fantaiaiOi 
nu  «Knstutte  oriental,  nn-paftî  de  gothique  et  de  stfrrasin, 
<{Ut  rappelMbeatieoup  eelui  de  la  femme  bosniaque  dessinée 
ffî  eelortde  par  M.  Valerio. 

Paasone  de  am  infantes  au  paysan  slovaque  d'Aifva;  e'ést 
tti  jeun»  garçon  à  pAiysAonomie  ouverte  et  frârncbe,  M«te 
ditrt  le  lef  n'offre  phia  ees  èoorbures  héroïques  des  r«eea 
dt)riettl^  le  type  devient  cafré  et  r;emard  et  plea  boundt»* 
flMtit  ruilifqun<  Un  ebapeau  k  forges  bords,  une  ébemiee^  dé 
gitoMe  liiief  un  pantalon  demi^oilant  amour  dnq«e1  toUfc» 
Hem  im  fteirites  d'alpsrgatae,  on  caban  d'une  épeîsse  éMk 
bvnne,  on  <^élniut«n  de  cuir,  remplafent  le  ettnffiMni  ef  ien^ 
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tal  et  le  papillottement  pittoresque  de  la  coquetterie  barbare; 
ce  débonnaire  Slovaque  porte  sur  l'épaule,  au  lieu  d*une 
carabine  incrustée,  un  paquet  de  fils  d*archal,  et  à  son  cdté 
pendent,  en  place  de  gibernes,  trois  ou  quatre  souricières, 
comme  il  sied  à  un  lointain  descendant  du  preneur  de  rats 
de  Hammel. —  Nous  voici  en  pleine  civilisation.  —  Bar- 
dez ce  grenadier  à  la  courte  tunique  blanche,  au  long  pan- 
talon bleu,  à  Ténorme^bonnet  à  poil,  dont  une  branche  de 
feuillage  forme  le  plumet;  il  y  a  loin  de  là  aux  pittoresques 
bandits  du  banat  et  des  frontières. 

Sans  négliger  les  races  sédentaires,  H.  Valérie  a  étudié 
avec  amour  les  populations  tsiganes  des  Carpathes  et  de  la 
plaine.  En  effet,  rien  ne  peut  séduire  davantage  un  peintre 
que  cette  race  bizarre  et  mystérieuse  apparue  en  Europe 
vers  le  commencement  du  quinzième  siècle  et  ne  se  ratta- 
chant à  aucune  souche  connue.  Faut-il  y  voir  la  condescen- 
dance de  quelque  tribu  paria  de  Tlnde,  poussée  loin  de  sa 
patrie  par  cet  irrésistible  instinct  de  migration  qui  saisit  les 
peuples  comme  les  oiseaux  à  certaines  époques  climatéri- 
ques,  ou  peut-être  fuyant  le  mépris  et  Toppression  des  castes 
supérieures?  Viendrait-elle  d'Egypte,  comme  on  le  croyait 
vulgairement  au  moyen  âge?  C'est  ce  que  la  science  n'a  pu 
encore  décider,  quoique  les  hypothèses  plus  ou  moins  in- 
génieuses aient  été  soutenues  en  divers  sens.  —  Aucune  ci- 
vilisation n*a  pu  résorber  ces  hordes  nomades  qui  flottent 
sur  TEurope  comme  une  écume.  —  Comme  les  Bédouins,  les 
Tsiganes  de  tout  pays  ont  horreur  des  villes  et  semblent  étouf- 
fer dans  les  maisons  de  pierre?  ils  campent  sous  les  toiles  de 
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leurs  chariots  ou  se  terrent  dans  des  trous,  sous  quelque  touffe 
de  broussaiHe,  toujours  à  l'extrémité  du  village,  au  bout  de 
quelque  faubourg  désert.  Le  bien-être  et  le  comtort  n*ont 
aucune  séduction  pour  leur  sauvage  indépendance,  et  par- 
tout, en  Espagne,  en  Angleterre,  en  France,  comme  en 
Bohême,  vous  les  retrouvez  accroupis  autour  du  chaudron 
où  se  prépare  leur  cuisine  primitive  :  ces  Tsiganes  des  Car- 
pathes  et  de  la  Hongrie,  nous  les  avons  vus  au  barrio  de  triana 
de  Séville,  à  l'Albaycin  de  Cordoue,  au  potro  de  Cordoue,  à 
la  playa  de  San-Lucar,  avec  le  même  teint  de  cuir  tanné, 
les  mêmes  cheveux  bleus,  les  mêmes  yeux  d'aigle,  les  mêmes 
haillons  pittoresques. 

M.  Valérie  a  reproduit  à  merveille  ces  visages  de  bistre, 
au  nez  busqué,  que  trouent,  comme  des  jets  de  flamme, 
des  regards  d'une  clarté  et  d'une  fixité  inquiétantes,  et 
autour  desquels  se  tordent  en  fines  anneluresd*étroites  mè- 
ches d*un  noir  de  jais,  rebelles  au  peigne  et  au  fer;  ces  cols 
et  ces  poitrines  d'un  brun  violâtre,  qui  semblent  avoir  été 
brûlés  par  le  soleil  caustique  de  Flnde  et  en  garder  Tem- 
preinte  indélébile.  Quels  tons  fauves,  rances,  déteints  et 
rompus  il  a  su  trouver  pour  ces  squalides  défroques,  où 
pointe  cependant  à  travers  la  misère  une  velléité  de  coquet- 
terie sauvage!  Parmi  les  têtes  de  femmes,  une  surtout  nous 
a  frappé  :  —  c'est  une  jeune  fille  tsigane,  coiffée  d'un  bout 
de  foulard  jaune,  et  brune  de  ton  comme  une  Indienne  du 
Malabar  ou  de  Ceylan;  l'ovale  du  masque  est  très-allongé; 
le  nez  mince  et  fin  d'arête  a  une  noblesse  singulière;  un 
demi-sourire  erre  avec  mélancolie  sur  lés  lèvres  presque  vio- 
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tettes  comme  eellf*  d'ane  négretè^y  et  le»  ye^xTons  tnw> 
Mit  Vlme  par  leur  éclat  tteUaire  et  leur  péaétralk»  fa«> 
fUiqne  :  ce  sont  bien  là  des  pruneUed  qai  deiveoi  Kie 
eoaramment  daos  les  astres  et  dam  l'ayeDir.  •—  Las  mafui* 
gnoBs^  tea  forfferoils,  les  musîeieAs  abondeDt;  car  tout 
Tsigane  se  mêle  d'un  de  ces  métiara  et  souvent  las  prafsasa 
tous  trois.  Avec  qurtle  indolente  rÂyerie  ce  Bohème  an  teint 
oouleur  de  revers  de  boite  penebe  les  longues  booclaa  de 
sesctiaveiit  sur  son  violoncelle!  comme  il  s*endonatsé 
baree  dans  sa  muaiquel  En  le  dessinant,  H«  Vslerio  a  dû  se 
souvenir  du  Uied  de  lienau  : 

a  En  passant  au  milieu  des  bruyères,  j'ai  trouvé  troiaBohé* 
miens  couchés  sous  un  saule^ 

c  L'un  d'enx^  tenant  son  violon,  jouait  à  la  lueur  dea  der- 
nier» rayons  du  soleil  un  air  plein  de  feu« 

ff  L'autre  fumait  sa  pipe  et»  aussi  tranquille  qila  s*il  ne 
hii  eût  rien  manqué  anr  la  terre,  regardait  sa  fumée  se 
disperser  mollement  dans  les  airs. 

ff  Le  troisième  dormait  nonchalamment^  sa  cymbale  étaîl 
suspandne  à  un  arbre  au-dessua  de  sa  tête.  Le  v^t  jeaail 
à  travers  son  instrument,  et  un  rêve  tneflable  charmait  aa» 
Ime. 

•  Cependant  leurs  véMuenta  n'étaient  que  dea  baîlkna 
mal  asaortia;  mais,  dana  Tivrasse  de  leur  indépendanè»^  Ma 
nirgnaient  la  misère  ainsi  qie  rtttjnsttce  du  a<Nrt. 

<  Ha  m'ont  ^saigné  trois  foia  comment,  si  lo  sort  Mun 
trahit^  en  peut  le  mépriser  trois  fois  en  fumant,  en  jmiaoi  es 
endotmant. 
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«  J'ai  loBgtoiBps  penché  la  lAte  hors  de  la  vdiuire  po«ir 
coDiempler  ees  Bobëmieaf,  dont  les  visages  bruns,  les 
longues  boucles  de  cheveux  noirs  sont  encore  présents  à  ma 
peAsée!  » 

—  Les  a<|uareUes  de  M.  Valérie,  d'après  les  Tsiganes,  tra*- 
dniaent  admirableanenl  ces  vers. 

U  serait  à  désirer  qu'un  pareil  travail  ethnographique  tût 
emvt^ris  sur  les  peuples  qui  offrent  encore  des  physiono^ 
miea  caractéristiques  et  des  types  que  le  mélange  des  races» 
amené  par  la  dvilisalkni»  ne  tardmi  pas  à  faire  disparaître. 
Le  genre  humain  retrouverait  la  ses  archives. 


II 


LES  P0PDL\TI0NS  DES  FROVIRGES  DANUBIENNES  EN  1854 


Noua  avons  ici  même  rendu  compte  du  travail  .si  impor- 
tatti,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'anthropologie,  accom-* 
pli  par  H.  Th.  Valerio  dans  lea  provinces  semi-orientales  de 
la  monarchie  antrichioBne,  la  Hongrie,  la  Croatie,  les  firen* 
tîAita  mililaires,  cdles  de  Bosnie  et  de  Tran^lvaaie.  H.  ¥*• 
kriearéoni  etfiié  dea  typaa  caractériatiqoes  et  cnrien^ 
des  costumes  sauvagement  pittoresques,  qui  ne  tardesvmc 
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pas  à  disparaître  sous  le  niveau  de  la  civilisation,  et  dont  ses 
aquarelles  seront  bientôt  le  seul  témoignage  ;  aucun  peintre 
ne  s*était  jusqu  à  lui  hasardé  à  travers  ces  plaines  immenses 
où  galopent  des  bandes  de  chevaux  en  liberté  ;  ces  landes 
I  de  bruyère  où  le  Tsigane  joue  du  violon  sur  le  seuil  du  ca- 
I  baret  hanté  par  les  bandits  ;  ces  postas  que  domine  le  ber- 
ger rêveur,  immobile  comme  une  statue  sous  son  épais  man- 
teau imperméable  à  la  pluie,  dont  les  fils  grisâtres  hachent 
le  ciel  brumeux  ;  ces  marécages  drapés  d'herbes  aquatiques; 
ces  routes,  ornières  de  boue  qui  cahotent  si  durement  le 
chariot  de  poste  attelé  de  petits  chevaux  échevelés  et  mai- 
gres. Outre  le  talent  de  lartiste,  il  faut  une  véritable  voca- 
tion de  voyageur  pour  affronter  et  supporter  les  fatigues,  les 
privations,  les  ennuis  et  même  les  dangers  d'explorations 
pareilles  :  ces  qualités,  M.  Valerio  les  possède  au  plus  haut 
point.  K  peine  revenu  d'un  voyage  périlleux  pendant  lequel 
sa  patience  à  souffrir  eut  plus  d'une  occasion  de  s'exercer 
et  qui  eût  dégoûté  tout  autre,  H.  Valerio  ne  put  résister  à 
cette  idée  que  l'armée  irrégulière  turque  devait  avoir  ras- 
semblé dans  les  provinces  danubiennes  le  ban  et  Tarrière- 
ban  de  l'islam,  et  qu'il  trouverait  là  une  ample  moisson  à 
faire  de  types  rares  ou  inconnus,  dont  chacun,  en  dehors  de 
cette  circonstance,  exigerait,  pour  être  recueilli,  un  long 
pèlerinage  en  des  régions  d'abord  difficiles,  sinon  imposa* 
blés.  C'était  une  belle  occasion  de  continuer  le  portefeuille 
ethnographique  et  anthropologique  déjà  si  riche  et  d'ajouter 
à  ces  races  presque  inédites  de  nouvelles  variétés  de  l'espèce 
humaine. 
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Chargé  d^une  mission  d'art  et  de  sciences  par  M.  le  mi- 
nistre de  rinstruction  publique;  M.  Yalerio  partit  et  exécuta 
son  travail  pendant  la  guerre  et  au  milieu  de  l'épidémie  qui 
dévastait  les  bords  du  Danube,  expose  aux  balles  des  Russes 
et  aux  miasmes  du  typhus  et  du  choléra,  avec  ce  san^-froid 
que  Tamourde  l'art  donne  aussi  bien  que  l'héroïsme  guerrier. 

L'attente  de  M.  Valérie  ne  fut  pas  trompée.  La  guerre, 
soutenue  si  énergiquement  et  si  courageusement  contre  la 
Russie  par  la  Turquie,  avait  amené  sur  les  bords  du  Danube 
une  partie  des  populations  mahométanes  de  TAsie  et  de  TA- 
firique  ;  si  les  armées  composées  de  la  sorte  laissent  à  dési- 
rer sous  le  rapport  de  la  discipline,  elles  sont  faites  pour 
charmer  l'artiste  par  leur  étrangeté  pittoresque.  Dans  ces 
bandes  irréguliéres  on  trouvait  péle-môle  des  Amautes, 
des  Zebecks,  des  Anatoliens,  des  Kurdes,  des  Arabes  de  Da* 
mas,  des  Égyptiens,  des  Nègres  de  la  haute  Egypte,  du 
Sennar  et  duDarfour,  des  hommes  de  TYémen,  et  môme  des 
Indiens  ;  toutes  les  nuances  possibles  de  l'épiderme  humain, 
à  partir  du  blanc  olivâtre  jusqu'au  noir  le  plus  sombre,  en 
passant  par  le  brun,  le  hâlé,  le  jaune,  le  cuivré  et  leurs  dé- 
compositions ;  toutes  les  armes  sauvages  et  barbares,  depuis 
le  long  fusil  incrusté  de  nacre  et  de  corail  jusqu'à  la  zagaie 
et  au  bouclier  de  cuir  d'hippopotame  :  yatagans,  kandjiars, 
kriss,  masses  d'arme,  pistolets  à  pommeau  d'argent,  pano- 
plies bizarres  dont  les  amateurs  ornent  à  prix  d'or  leur 
cabinet,  et  qui  sont  encore  en  usage  parmi  ces  hordes  en- 
tièrement étrangères  à  la  carabine  Hinié  ;  toutes  les  variétés 
imaginables  du  vestiaire  oriental  avant  la  réforme,  turbans, 


506  LES  BBAUX-ARTS  EN  EUIOPB. 

kefSës,  chaobias»  Imrnotts,  oafetaas,  dolmtas,  gamlottTas, 
-VMM  brodées  et  sonuchëes,  oeinturei  de  me  et  ié  CMh^ 
mire,  (ustanelies,  carioachîôret  de  maroqnîii,  CMqvei  à 
jointe  fiarrasine»  gorgerins  de  maiiles  et  aatres  «jiMiaBMttls 
à  faire  délirer  un  pdntre  de  joie. 

Souvent  M.  Valerio  reneontrait  dais  la  oampagne  d« 
bff&dea  de  bachi-boassuckd.  ^Le  timbalier  marchait  en 
tète»  tenant  entre  les  dents  la  bride  du  cheval  et  frappant  i 
eôups  redoublés  sur  deux  petites  ttmbaies  attachés  deobaqae 
oôtés  de  la  selle  et  ayant  a«i  plus  la  dimension  d'une  99- 
siotte  ;  puis  venaient  à  la  file  des  cavaliers  à  figure  basa^ 
née,  vêtus  de  manteaux  rouges  bordés  de  fourrures^  armés 
de  longues  lances  de  bsmbou  enjolivées,  pris  de  la  poimia, 
d'une  houppe  de  plumes  d'autruche*  Leurs  petits  ohevauxà 
la  crinière  pendante,  à  la  mine  farouche,  étaient  caparaçoB^ 
nés  de  vieilles  tapisseries  dont  les  lambeaux  effilés  et  offran* 
gés  traînaient  presque  jusqu'à  terre,  en  sorte  qu'on  voyait 
a  peine  les  jambes  de  l'Animal.  Sur  le  flanc  de  la  file  gam« 
badaitel  grimaçait  le  bouffoD,  chargé  d*égayer  par  ses  laçai 
lesennuis  de  la  route.  I>ecamps  se  croisant  avec  la  patmilk 
turque  dans  les  étroites  rues  de  Smyrne  ne  devait  pas  être 
plus  heureux  que  M.  Yalerio. 

D'autres  fois,  c'était  un  araba  transportant  soua  oseorte  le 
sérail  d'un  pacha,  ^  quel  heureux  motif  pour  un  pemtrê 
que  ce  char  à  bœufs  chargé  de  femmes  voilées  et  suivi  de 
cavaliers  aux  costumes  étranges  I  -«-^  ou  bien  un  bivie  ia* 
stalle  avec  toute  linsoocianoe  orientale:  le  piltf  on  le  hêM 
se  foisant  sar  un  feu  de  broussailles  oà  les  pieds  plias  ém 
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cftdaYitt  mal  ettwvalis  semblent  vouloir  9e  i^htnffer;  ou 
Moore  une  semiiieUe  égyptmme  au  teint  de  bistre,  la  lèle 
eoiflëe  du  fez  et  enveloppée  d'une  bande  d'éiofté  roulée  en 
oapuohe,  veillant,  dans  sa  capote  mîticaire,  prés  d'une  gué- 
rite formée  de  roseaux  et  de  bottes  de  paille,  au  milieu  de 
jplaines  maréeegeoses  où  les  brumes  malsaines  s'étalent  sur 
les  eaux  ptombées. 

Le  camp  turc  présentait  un  aspect  des  plus  pittoresques. 
Cette  sÀie  de  tentes  coniques  d'un  vert  pâle  usé  par  le  sol 
Idîi,  ces  buttes  de  paille  entre  lesquelles  circulaient  ces  phf- 
sâoQomies  bronaées,  ces  bornâtes  à  Tair  calme,  grave,  résolu, 
mêlant  racoomplissement  de  leurs  devoirs  religieux  à  leurs 
<iUigations  militaires,  donnaient  au  campement  quelque 
ehoee  de  tout  particulier.  Au  milieu  de  soldats  qui  manoeu^ 
vraîent,  faisaient  la  cuisine,  allaient  cbereber  de  l'eau,  fen* 
daient  du  bois,  ou  préparaient  des  fours  daas  le  sable  pour 
y  faire  cuire  le  pain,  on  en  voyait  d'autres  se  détacber  d'un 
groupe,  étendre  leur  tapis,  s'agenouiller,  incliner  le  front 
jusqu'à  terre,  invoquer  Dieu  en  chantant  lentement  d'abord 
et  en  accompagnant  leur  prière  d'une  oscillation  de  corps,  à 
la  manière  des  d^viches  hurleurs,  puis  s'animer,  se  balan- 
cer et  tirer  du  fond  de  leur  poitrine  ces  pieux  rugissements 
fue  nous  avons  entmidus  au  tekké  des  derviches  de  Scutari, 
sans  fjBiire  naître  un  sourire  de  raillerie  ou  d'incrédulité  sur 
lee  lèvres  de  leurs  camarades,  dont  plusieurs  cependant  ne 
avivaient  pas  le  même  rite.  Le  sérieux  musulman  ne  ^sour* 
cillait  pas  à  ces  pratiques  étranges,  à  ces  eatereices  divers, 
Caits.au  milieu  d'un  camp. 
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Le  loDg  du  Danube,  des  spirales  de  fumée  sortant  du  soi 
indiquaient  les  fours  creusés  dans  le  sable  et  chauffés  a?ec 
des  roseaux,  où  les  %yptiens  faisaient  cuire  leur  pain,  à 
moins  qu'ils  ne  se  contentassent  de  galettes  torréfiées  sur 
des  plaques  de  tôle. 

Tout  eu  nous  montrant  les  aquarelles  et  les  croquis  de  son 
portefeuille,  H.  Valérie  nous  racontait  les  péripéties  de  son 
voyage,  entre  autres  son  arrivée  à  Silistrie.  Quand  il  se 
présenta  devant  la  ville  si  héroïquement  défendue  par 
Houssa-Pacha,  les  portes  étaient  déjà  fermées,  la  nuit  tom- 
bait, le  temps  était  froid,  sombre;  le  vent  s*engouffrait  par 
rafales  dans  les  fossés  et  prenait  en  écbarpe  le  pont-levis  con- 
duisant à  la  porte  devant  laquelle  grelottait  le  -voyageur 
arrêté.  La  porte  avait  été  percée  de  neuf  boulets  pendant  le 
siège,  et  les  deux  trous  du  bas  servaient  de  guichets  pour 
examiner  les  gens  du  dehors  ou  parlementer  avec  les  gens 
de  rintérieur.  M.  Valérie  fit  expliquer  par  son  compagnon 
qu'il  avait  des  lettres  de  recommandation  pour  le  pacha  et 
qu'il  désirait  qu'on  les  lui  remit  pour  bâter  son  entrée  dans 
la  ville. 

Après  vérification  des  lettres,  on  Bipasser  à  Tartiste  et 
à  son  interprète,  par  les  ouvertures  des  boulets,  des  pipes 
et  du  café,  en  les  priant  de  prendre  patience,  qu'on  était 
allé  prévenir  le  muchir  (officier  supérieur).  Pendant  qu'ils 
se  morfondaient  sur  ce  malheureux  pont-levis,  arriva  un 
aide  de  camp  d'Omer-Pacha,  se  rendant  en  courrier  de 
Bucharestà  Sébastopol,  crotté  jusqu'à  Téchine  (il  venait  de 
traverser,  à  franc  étrier  et  par  une  pluie  battante,  les  plaines 
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de  la  Yalachie),  et  affublé  de  la  façon  la  plus  bizarre  :  un 
keffié  arabe  jaune  et  rouge,  à  longues  franges  de  soie,  lui 
couvrait  la  tête,  retenu  autour  des  tempes  par  une  corde  en 
poil  de  cbameau,  tandis  que  le  bas  encadrait  sa  figure,  ne 
laissant  passer  que  le  nez  et  une  paire  d*e'normes  mousta- 
ches; une  grande  redingote  boutonnée  jusqu'au  menton,  un 
sabre  turc,  des  pistolets  à  la  ceinture  et  de  longues  bottes 
montant  à  mi-cuisse  complétaient  Taccoutrement  du  cour- 
rier, mais  le  tout  tellement  couvert  de  boue,  qu'il  était  im* 
possible  d'en  discerner  la  couleur. 

L'aide  de  camp  déclina  son  nom  et  dut  attendre  aussi 
l'ouverture  de  la  porte.  On  passa  de  nouveau  du  café  et  des 
pipes  par  les  trous  de  boulets,  et  il  fallut  se  contenter  de 
l'ëtemel  refrain  des  Turcs:  Peki,  ^fci/ (Patience,  patience!) 
qui  va  si  bien  à  leur  quiétude  fataliste,  en  attendant  Teffet 
des  négociations.  Cependant  le  vent  soufflait  pfus  6pre  et 
plus  aigre  que  jamais,  et  les  voyageurs,  à  demi  gelés,  s'é- 
taient adossés  contre  la  porte  pour  s'abriter  un  peu.  Enfin, 
au  bout  d'une  heure,  les  clefs  arrivèrent;  mais,  soit  mala- 
dresse, soit  erreur,  elles  embrouillèrent  la  serrure,  qui  se 
bri^  après  une  demi-heure  de  résistance,  laissant  enfin 
libre  l'entrée  de  Silistrie.  Ces  manœuvres  avaient  pris  du 
temps,  et  il  était  déjà  dix  heures  et  demie. 

Précédé  d*un  pandôur  nègre  armé  jusqu'aux  dents,  et 
suivi  de  son  interprète,  H.  Yalerio  se  rendit  chez  le  com- 
mandant militaire  de  Silistrie,  qu'il  trouva,  après  avoir 
monté  un  escalier  vermoulu,  au  premier  étage  d'une  mé- 
chante maison,  dans  une  petite  chambre  éclairée  par  une 
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chandelle  vacillante.  Le  pacha  était  un  bomiae  d'une  phy- 
sionomie noble»  grave  et  religiense  ;  assis  les  jambea  eroiste 
sur  son  divan,  il  égrenait  un  chapelet  d'ambre;  il  fit  appor- 
ter dea  pipes  et  da  oafé,  cërémonîe  à  laquelle  Vhesptfafité 
turque  ne  manque  jamais. 

La  chambre  habllto  par  le  paeba  avait  à  pe«  pràa  sept 
pieds  de  long  s«r  six  de  large.  Les  fènètrea  garnies  de  papier 
livraient  en  qudques  endroits  passade  «i  vent,  qnî  fiisait 
trembloter  la  flamme  de  la  chandelle;  les  muratlles  mvas 
sées  n'avaient  pour  toutt>rnemenl  qu'une  giberne,  une  paire 
de  pîstoleta  et  un  sabre  tnre  avec  son  ceinturon.  Tout  le 
mobilier  oonaistait  en  une  mauvaise  taUe  de  bois  (tergée  de 
quelques  livres  frugalement  mêlés  de  pommas,  une  ertrade 
de  planches  négligemment  reeouverte^  quelques  bovis  de 
tapis  et  une  valise  de  cuir  jetée  dans  un  coin  :  pav  la  mé- 
dité de  ee  logis»  M.  Valerio  coinprti  quel  gîte  pouvait  M 
échoir,  mftme  avec  la  recommandaiâon  du  paoba. 

Le  lendemain,  au  jour,  lartiate  put  jugor  des  désastres 
que  la  ville  avait  eus  à  supperl»  et  se  faire  une  idée  dv  cou^ 
rage  et  du  dévouement  qui  avaieM  dû  animer  les  défenseurs 
de  Silislrie  pour  soutenir  victonefusemenl  une  lutte  si 
inégale;  les  maisons  en  ruine,  criblées  parles  boidets,  las 
toits  effondrés,  les  minarets  des  mosquées  abattus  eu  éaha»- 
crés^  tenant  à  peine  au  corps  de  Védifice  par  qualqMS  assi- 
ses et  que  le  vent  muiaçait  i  chaque  instanftdajeler  bas,  té- 
moignaient de  ropintàtreté  de  Tattaque  et  des  ravages  da 
siège.  Le  sel  était  jonché  de  boulets,  d'édals  ém  bonrims» 
d'obus,  du  grenades  et  de  prqeetiks  du  tmUs 
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RmiM  ataiest  bit  à  l'imfro&able  Silistrie  un  pavé  de  fer. 
■^  Le  Ijptiiift  sévissait  avee  violeiiee.  De  tous  c6téa,  on  ren« 
OMitrait,  portés  sur  des  mvières»de  pauvrea  diables  envelop« 
péad^B  liaosul  attatàé  au  eol  et  aux  pieda  par  une  eorde, 
gM  roB  octtduisait  au  eimetière^  ^  Près  de  l'Arab-Tabia 
(iart  domiuaot  Silistfîe),  ie  eœur  de  Fartiste  se  smrra  eu 
vqwat  CQ  terrain  jenobé  de  débrîa>  labouré  parla  mitraille» 
panamé  de  firagmauts  de  bombai»  bossue  de  petits  monti* 
culea  desqoeia  sortaient  quelque»  plaucbes  indiquent  la  se- 
pulture  des  Mioiquee  défenseurs  de  b  redoute,  beureux  du 
meina  d'être  tombés  glorieusement  sur  le  cbamp  de>bataiUe, 
au  lieu  d'avoir  été  déeiméa  par  la  maladie. 

La  mortalité  était  grande  dans  le  camp  des  irréguliers 
exposés  à  toutes  les  intempéries  de  Tair  et  installés  avec  une 
négligeaoe  ialsliste.  Les  malheureux  malades  qu'on  menait 
à  rb6fital  sur  des  ebevaux,  souvent  par.  une  pluie  lorren- 
tielle«  y  arrivaient  à  Télat  de  cadavres  ou  tombaient  sur  le 
bord  du  ebeinin«.Ces  scènes  navrantes  étaient  contemplées 
par  leurs  ounarades  avec  cette  profonde  indifférence  pour  la 
via  qui  distingue  les  musulmans  et  qm  finit  par  vous  gagner. 
Leur  courage  moral,  leur  exaltation  religieuse,  n'en  rece* 
vaient  aucune  atteinte.  ^  S'ils  regardent  mourir  les  autres 
froidemeni,  ils  savent  aussi  quîlter  la  vie  avec  le  calme  le 
plus  stoïque.  Un  jour,  H.  Valerio,  se  trouvant  au  camp  des 
badii  houaoueks,  eu  il  avait  oberehé  un  abri  contre  la  pluie 
à  Fentrie  d'une  de  ces  bulles  souterraines  que  nos  xauaves 
om  imitées  devant  SébeatapoU  aperçut  un  jeune  Arabe, 
mingre,  paie»  soutMiu  par  deux  de  ses  camarades,  et  telle* 
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ment  marquf^.  da  cachet  de  la  mort,  queVartiste  s'approcha 
de  lui  et  fit  demander  ce  qu'il  avait  par  son  interprète.  On 
lui  dit  quHl  était  attaqué  du  typhus,  et  à  l'offre  des  soins 
d*un  médecin  français  faite  par  M.  Valerio,  TArabe  ren- 
dit :  c  Le  meilleur  médecin  c'est  Dieu  !  »  Le  pauvre  diable 
avait  raison,  car  une  heure  après  il  était  guéri  de  tous  ses 
maux,  et  une  légère  éminence  de  terre  fraîchement  remuée 
désignait  sa  fosse  à  rentrée  de  la  cabane,  car  les  bachi- 
bouzoucks  ne  prenaient  pas  toujours  la  peine  de  porter 
leurs  morts  au  cimetière,  et  les  enfouissaient  négligem- 
ment au  seuil  de  leurs  cahutes,  sans  souci  des  miasmes 
qui  s'en  exhalaient  et  redoublaient  la  violence  de  l'épi- 
démie. 

C'est  dans  des  circonstances  pareilles  que  H.  Valerio  a 
fait,  d'après  nature,  trente-cinq  grandes  aquarelles  dont 
vingt-trois  terminées  et  les  autres  plus  ou  moins  avancées, 
sans  compter  trente-sept  dessins  ou  croquis  représentant 
non-seulement  les  types  principaux,  mais  encore  toutes  les 
variétés  imaginables  de  races.  Bien  que  ses  aquarelles  aient 
une  grande  tournure  et  soient  lavées  avec  une  vigueur  de 
ton  que  Decamps  seul  pourrait  surpasser,  H.  Valerio  n'a  pas 
•cherché  exclusivement  le  côté  pittoresque.  Sans  sacrifier 
leffet,  il  a  mis  dans  ses  têtes  une  exactitude  de  ressem- 
blance qui  leur  donne  une  valeur  anthropologique.  Le  sa- 
vant, occupé  de  ces  sortes  de  recherches,  y  trouvera  les  dé- 
tails anatomiques  et  les  particularités  de  conformation  qui 
séparent  les  races  les  unes  des  autres  et  permettent  d'en 
suivre  la  filiation.  Le  daguerréotype  ne  serait  pas  plus  juste 
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et  ne  reprodairait  pas  la  couleur,  si  nécessaire  et  si  caracté* 
ristîque  dans  de  semblables  études. 

Les  bachi-bouzoucks  peuvent  se  ranger  dans  trois  catégo- 
ries principales  :  le  bachi-bouzouck  albanais,  le  bachi-bou- 
zouck  nègre  de  la  haute  Egypte,  le  bachi-bouzouck  kurde, 
sans  préjudice  des  variétés  syriennes  ou  arabes. 

Gomme  conformation  typique,  le  bachi-bouzouck  alba- 
nais a  la  face  allongée,  le  nez  en  bec  d'aigle,  Tare  des  sour- 
eOs  très-prononcé,  les  paupières  épaisses  et  voilant  Toeil,  les 
cheveux  pendant  en  mèches  plates,  Texpression  décidée  et 
volontiers  féroce.  Le  costume  se  compose  du  fez,  de  la  fus- 
tanelle, d'une  longue  veste  blanche,  d'un  caban  de  couleur 
foncé  et  d'un  musée  d'artillerie  passé  dans  la  ceinture;  la 
plupart  du  temps  les  pieds  sont  nus.  —  Le  bachi-bouzouck 
nègre,  selon  la  région  d*où  il  arrive,  varie  du  chocolat  au 
noir  bleuâtre,  se  rapproche  ou  s'éloigne  du  type  caupasique, 
abaissant  ou  redressant  son  angle  facial  :  tel  a  le  museau 
d'un  singe,  tel  le  profil  d'un  oiseau;  d'autres  ont  des  traiu 
purs  sous  leur  masque  sombre  :  nous  en  avons  remarqué  un 
dont  la  laine  frisée  en  petites  boucles  ne  commence  qu'à 
deux  pouces  au-dessus  des  oreilles,  et  couvre  le  sommet  de 
la  tète  comme  une  petite  calotte;  rien  n'est  plus  singulier  : 
les  vastes  grègues  turques,  la  veste  soutachée,  la  ceinture 
bariolée  et  hérissée  d'armes,  forment,  avec  des  caprices  in- 
dividuels, le  fond  de  leur  costume.  Le  bachi-bouzouck  kurde 
a  la  figure  maigre,  presque  triangulaire;  le  nez,  long,  mince 
à  sa  racine,  s'arrondit  et  devient  charnu  par  le  bout;  l'œil 
est  triste,  le  regard  noir»  la  physionomie  cruelle  sous  une 
n.  i% 
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apparence  enèonnie  «I  apaA^v».  Le  vètoHMil  faaawte  ea 
caleçons  de  toile,  en  mantetiix  de  )aâM«ttlo6bée;.areaiaau- 
rëmentleplns  savvage  et  1»  pins  kidîadpUnUe  doa  Hou.— 
Chez  lai,  le  brigaiii  se  mêle  en  da  teies  pvoj^offtMmsaM 
soldat. 

L'Arabe  se  éfetingne  pari»  noUesie  de  ses  tvaîts^ la  han- 
tenr  de  son  front,  la  limpidité  de  sqa  oûLel  sott  esq^vessioD 
d^enthoasiasme  rrtigieus.  Le  keffié  range  et  janae  avecae» 
franges  pendantes,  la  eiiediia  eerdée  par  la  «Nrde  de  peU 
de  elianieau,  encadrent  bîeiices  belles  tOasardaHea  al  pa»- 
siyes,  empreintes  des  mélaneoKes  du  désert  ei  de  k  la»  in- 
buste  des  premiers  tempe  d^l'ieiani.  Le  Toae  de  Mocée»  avec 
'  sa  lace  maigre,  essense,  plecpiée  de  tMs  roi^feàliea,  ses 
ereiltes  évasées  et  son  nai  de  travers,  présente  nn  caraeléoe 
de  rësolotion  goguenarde  toat  différant.  Le  Tiue  des  eète& 
de  la  mer  Ifme,  par  ses  pommettes  larges  et  satUanlas,  ses 
oreilles  détachées  de  la  tète,  sa  mine  sombre  et  renfiagnée, 
fiiît  pressentir  déj^  le  typefalar.Le  Tai«  bulgare  est  presse 
vn  Rvsse.  —En  reranehe,  l'Arabe  de  Bagdaà  a  bi  iéce^élé* 
ganced'nn  calife  des  Miifee^tmeuttte,  ^seasson  costnaie 
à  demi  européen,  le  fellah  d'Egypte  a  Tattitade  de  ignées 
hiéregiyphiqQes,  le  teint  de  granit  brMé,  las  ]mnx.obtiq«es 
et  h  moue  indéfinissable  des  sphinx. 

Si  PoB  veuf  tenir  compte  de  la  répognanee  qu'em  las 
musulmans  penr  peser,  par  svhe  de  leum  idées  re%Maaas 
et  de  leu9  pr^gés  saiperatkieaz,  b  mérite  de  H.  Yaietie 
s'en  aecreitra  conaidéirabfemenl.  Gsux-là  sesb  qui  est  vejn^ 
en  pays  mefiemétan  savent  h  patiaaae,  b»  aMuctioa,  Vopî- 
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niàtreté  et  même  le  courage  dont  a  besoin  de  s'armer  tout 
dessinateur  pour  le  moindre  croquis  :  le  Koran  proscrit 
comme  acte  d'idolâtrie  toute  reproduction  de  la  figure  hu- 
maine, et  les  Orientaux  ne  manquent  pas  de  dire  aux  pein- 
tres qu'ils  voient  travailler  :  —  Que  feras-tu  au  jour  du  ju- 
gement, lorsque  tous  ces  corps  te  demanderont  une  âme  ? 
—  Ils  croient  aussi  que  toute  personne  tirée  en  portrait 
meurt  dans  Tannée.  Il  est  bien  entendu  que  ces  préjugés  ne 
régnent  que  parmi  le  peuple  ;  mais  c'est  là  que  se  rencon- 
trent les  types  les  plus  caractéristiques,  les  physionomies  les 
plus  originales  et  les  costumes  conservés  dans  leur  pureté 
primitive. 

Sami-Pacha,  le  gouverneur  de  Widdin,  a  posé  complai- 
samment  pour  H.  Valérie  :  c'est  une  belle  tète,  intelligente 
et  fine,  encadrée  par  une  légère  barbe  blanche  et  marquée 
d'un  cachet  de  suprême  distinction  ;  on  voit  que  la  civilisa- 
tion a  passé  par  là.  —  Sur  le  premier  plan,  des  hommes 
préparent  le  café  près  d'un  cadavre  qu'on  devine  sous  le 
manteau  qui  le  recouvre;  au  fond,  des  Arnautes  chargent 
leurs  armes  et  regardent  par  les  embrasures. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  cette 
nomenclature  incomplète.  M.  Valérie  a  fait  un  choix  de  ses 
plus  beaux  dessins,  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle 
de  peinture  et  de  sculpture,  où  ils  ont  excité  l'intérêt  des 
artistes,  des  savants  et  des  gens  du  monde. 
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